Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Bbquest  uf 
Mbs  James  Huntlev  Gaupbbu. 


Mkh  Jameh  HufTLBY  Campubu 


%.-. 


c 


f 


i^r 


■f 

■v 


HISTOIRE 


DE 


13/ 

y*73 


L'EMPIRE  DE  RUSSIE. 


HISTOIRE 


DE 


13/ 


L'EMPIRE  DE  RUSSIE. 


Vis 


n  % 


•I 


t.    v  . 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 


SI". 

Lorsque,  vers  le  commeDcement  da  siècle  où 
nous  sommes,  le  czar  Pierre  jetait  les  fondemens  de 
Pétersbourg,  ou  plutôt  de  son  empire ,  personne  ne 
prévojaît  le  suècés.  Quiconque  aurait  imaginé  alors 
qu  un  souverain  de  Russie  pourrait  envoyer  des 
flottes  victorieuses  aux  Dardanelles ,  subjuguer  la 
Grimée,  chasser  les  Turcs  de  quatre  grandes  pro- 
vinces ,  dominer  sur  la  mer  Noire,  établir  la  plus 
brillante  cour  de  l'Europe ,  et  faire  fleurir  tous  les 
arts  au  milieu  de  la  guerre ,  quiconque  Teût  dit 
n'eût  passé  que  pour  un  visionnaire. 

Mais  un  visionnaire  plus  avéré  est  l'écrivain  qui 
prédit,  en  1762 ,  dans  je  ne  sais  quel  contrat  social 
ou  insocial ,  que  Tempirc  de  Russie  allait  tomber. 
Il  dit  en  propres  mots  :  «  Les  Tartares,  ses  sujets  ou 
ses  voisins ,  deviendront  ses  maîtres  et  les  nôtres  : 
cela  me  parait  infaillible.  » 

C'est  une  étrange  manie  que  celle  d'un  polisson 
qui  parle  en  maître  aux  souverains ,  et  qui  prédit 
infailliblement  la  chute  prochaine  des  empires ,  du 
fond  du  tonneau  où  il  prêche ,  et  qu'il  croit  avoir 
appartenu  autrefois  à  Diogène.  Les  étonnans  pro- 
grès de  l'impératrice  Catherine  II ,  et  de  la  nation 
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rnsse ,  sont  une  prêave  anez  forte  qae  Pierre-le- 
Gran4  a  b^^i  sur  un  fondement  ferme  et  durable. 

II  est  même  de  tous  lés  législateurs ,  après  Maho- 
met ,  celui  dont  le  peuple  s* est  le  plus  signalé  après 
lui.  Les  Romulus  et  les  Thésée  n'en  approchent  pas. 

Une  preuve  assez  belle  qu'on  doit  tout  en  Russie 
àPierre-le-Grand,  est  ce  qui  arriva  dans  la  cérémo- 
niedc  Faction  de  grâce  rendue  à  Dieu,  selon  Tusage, 
dans  la  cathédrale  de  Pétersbourg,  pour  la  victoire 
du  comte  d'Orlof ,  qui  brûla  la  flotte  ottomane  tout 
entière  en  1770. 

Le  prédicateur,  nommé  Platon,  et  digne  de  ce 
nom,  passa,  au  milieu  de  son  discours,  de  la  chaire 
où  il  parlait  au  tombeau  de  Pierre-le-Grand ,  et , 
embrassant  la  statue  de  ce  fondateur  :  C'est  toi , 
dit-il,  qui  as  remporté  cette  victoire  ;  c'est  toi  qui  as 
construit  parmi  nous  le  premier  vaisseau,  etc.,  etc. 
CSe  trait  que  nous  avons  rapporté  ailleurs,  et  qui 
charmera  la  postérité  la  plus  reculée,  est,  comme  la 
conduite  de  plusieurs  officiel^  russes,  un  exemple  du 
subUme. 

Un  comte  de  Shouvalof,  chambellan  de  l'impéra- 
trice Elisabeth,  Thomme  de  Tempire  peut-être  le 
plus  instruit,  voulut,  en  1759,  communiquera  This- 
torien  de  Pierre  les  documens  authentiques  néces- 
saires, et  on  n  a  écrit  que  d'après  eux. 

§11. 

Le  public  a  quelques  prétendues  histoires  de 
Pierre-le-Grand  ;  la  plupart  ont  été  composées  sur 
des  gazettes.  Celle  qu  on  a  donnée  à  Amsterdam , 
en  quatre  volumes,  sous  le  nom  du  boyard  Neste- 
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saranoy ,  est  une  de  ces  fraudet  typographiques  trop 
GommQnes.  Teb  sont  les ménoires  d'Espagne,  sons 
le  nom  de  don  Jnan  fié  Colmenar  ;  l'histoire  de 
Louis  Xiy,  composée  par  le  jésuite  la  Motte  sur  de 
prétendus  mémoires  d*un  ministre  d'état ,  et  attii- 
buée  à  la  Martinière  ;  telles  sont  Thistoire  de  l'em- 
pereur Charles  YI ,  et  celle  du  prince  Eugène ,  et 
tant  d'autres. 

C'est  ainsi  qu'on  a  fait  servir  le  bel  art  de  Timpri- 
merie  au  plus  méprisable  des  commerces.  Un  li- 
braire de  Hollande  commande  un  livre  comme  un 
manufacturier  fait  fabriquer  des  étoffes;  et  il  se 
tit)uve  malheureusement  des  écrivains  que  la  néces- 
sité force  de  vendre  leur  peine  à  ces  marchands , 
comme  des  ouvriers  à  leurs  gages  :  de  là  tous  ces 
insipides  panégyriques  et  ces  libelles  diffamatoires 
dont  le  public  est  surchargé  :  c  est  un  des  vices  les 
plus  honteux  de  notre  siècle. 

Jamais  l'histoire  n'eut  plus  besoin  de  preuves  au- 
thentiques que  dans  nos  jours ,  où  l'on  trafique  si 
insolemment  du  mensonge.  L'auteur  qui  donne  au 
public  l'histoire  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre - 
le-Grand  ,  est  le  même  qui  écrivit  il  y  a  trente  ans 
l'histoire  de  Charles  XII,  sur  les  mémoires  de  plu- 
sieurs personnes  publiques  qui  avaient  long-temps 
vécu  auprès  de  ce  monarque.  La  présente  histoire 
est  une  confirmation  et  un  supplément  de  la  pre- 
mière. 

On  se  croit  obligé  ici ,  par  respect  pour  le  public 
et  pour  la  vérité ,  de  mettre  au  jour  un  témoignage 
irrécusable,  qui  apprendra  quelle  foi  on  doit  ajouter 
à  l'histoire  de  Charles  XII. 
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Il  n*j  a  pas  loQg-tempsque  le  roi  de  Pologne,  doc 
de  Lorraine ,  se  faisait  ràire  cet  ouvrage  à  Gom- 
merci.  H  fat  si  frappé  de  1»;  vérité  de  tant  de  faits 
dont  il  avait  été  le  témoin ,  eSô  indigné  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  on  les  a  combattus  dans  quelques 
libelles  et  dans  quelques  journaux,  qn*il  voulut  for- 
tifier, parle  sceau  de  son  témoignage,  la  créance  que 
mérite  Thistorien  ;  et  que ,  ne  pouvant  écrire  lui- 
même  ,  il  ordonna  à  un  de  ses  grands  officiers  d'en 
dresser  un  acte  authentique  '. 

Cet  acte  envoyé  à  Tauteur  lui  causa  une  surprise 
d'autant  plus  agréable  qu  il  venait  d'un  roi  aussi  in- 
struit de  tous  ces  événemens  que  Charles  XII  lui- 
même,  et  qui  d'ailleurs  est  connu  dans  l'Europe  par 
son  amour  pour  le  vrai,  autant  que  par  sa  bienfai- 
sance. 

On  a  une  foule  de  témoignages  aussi  incontesta- 
bles sur  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  ouvrage 
non  moins  vrai  et  non  moins  important,  qui  respire 
l'amour  de  la  patrie ,  mais  dans  lequel  cet  esprit  de 
patriotisme  n'a  rien  dérobé  à  la  vérité,  et  n  a  jamais 
ni  outré  le  bien  ,  ni  déguisé  le  mal ,  ouvrage  com- 
posé sans  intérêt,  sans  crainte,  et  sans  espérance, 
par  un  homme  que  sa  situation  met  en  état  de  ne 
flatter  personne. 

Il  y  a  peu  de  citations  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
parce  que  les  événemens  des  premières  années,  con- 
nus de  tout  le  monde ,  n'avaient  besoin  que  d'être 
mis  dans  leur  jour,  et  que  Fauteur  a  été  témoin  des 
derniers.  Au  contraire,  on  cite  toujours  ses  garans 

*  n  est  imprimé  aa-devant  de  l'Histoire  de  Charles  XII. 
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«lansTIlistoire  de  Fempire  de  Russie,  et  ifi  premier' 
lie  ces  témoins,  cest  Pierr^e-GraQd  lui-même. 

J  III. 

On  ne  s'est  point  Fatigué  dans  cette  Histoire  de 
Pierre-le-Grand  à  rechercher  vainement  Forigine 
de  la  plupart  des  peuples  qui  composent  Fempire 
immense  de  Russie,  depuis  le  Kamskatka  jusqu'à  la 
mer  Baltique.  G*est  une  étrange  entreprise  de  vou- 
loir prouver  par  des  pièces  authentiques  que  les 
Huns  vinrent  autrefois  du  nord  de  la  Chine  en  Si- 
bérie, et  que  les  Chinob  eux-mêmes  sont  une  colo- 
nie d'Égyptiens.  Je  sais  que  des  philosophes  d*un 
grand  mérite  ont  cru  voir  quelque  conformité  entre 
ces  peuples  ;  mais  on  a  trop  abusé  de  leurs  doutes  ; 
on  a  voulu  convertir  en  certitude  leurs  conjectures. 

Voici ,  par  exemple,  comme  on  s'y  prend  aujour- 
d'iiui  pour  prouver  que  1rs  Egyptiens  sont  les  pèi-es 
des  Chinois.  Un  ancien  a  conté  que  l'Egyptien  Sé- 
sostris  alla  jusqu'au  Gange  ;  or,  s'il  alla  vers  le  Gange, 
il  put  aller  à  ia  Chine ,  qui  est  très-loin  du  Gange  : 
donc  il  y  alla  ;  donc  alors  la  Chine  n  était  point  peu- 
plée; il  est  donc  clair  que  Sésostris  la  peupla.  Les 
Egyptiens  ,  dans  leurs  fêtes,  allumaient  des  chan- 
delles ;  les  Chinois  ont  des  lanternes  :  donc  on  ne 
peut  douter  que  les  Chinois  ne  soient  une  colonie 
cFÉgypte.  De  plus,  les  Égyptiens  ont  un  grand 
fleuve  :  les  Chinois  en  ont  un.  Enfin  il  est  évident 
cpic  les  premiers  rois  de  la  Chine  ont  porté  les  noms 
des  anciens  rois  d'Egypte  ;  car ,  dans  le  nom  de  la 
famille  Yu,  on  peut  trouver  les  caractères  qui ,  ar- 
rs^ugés  d'une  autre  façon ,  forment  le  mot  Menés.  Il 
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est  doQc  incontestable  queTemperear  Yu  prit  son 
nom  de  Menés ,  roi  â^É{Qrpte,  et  Temperenr  Ki  est 
évidemment  le  roi  AtoSs ,  en  changeant  A  en  a ,  et  c 
en  toës. 

Mais  si  un  Savant  de  Toboi  on  de  Pékin  avait  la 
quelqu'un  de  nos  livres,  il  pourrait  prouver  bien  plus 
démonstrativement  que  nous  venons  des  Troyens. 
Voici  comme  il  pourrait  s'y  prendre ,  et  comme  il 
étonnerait  son  pays  par  ses  profondes  recherches.  Le» 
livres  les  plus  anciens,  dirait-il,  et  les  plus  respectés 
dans  le  petit  pays  d'occident ,  nommé  France,  sont 
les  romans  ;  ils  étaient  écrits  dans  une  langue  pure, 
dérivée  des  anciens  Romains,  qui  n'ont  jamais  menti. 
Or,  plus  de  vingt  de  ces  livres  authentiques  dépo- 
sent que  Francus ,  fondateur  de  la  monarchie  des 
Francs,  était  fils  d'Hector  :  le  nom  d'Hector  s'est 
toujours  conservé  depuis  dans  la  nation  ;  et  même , 
dans  ce  siècle ,  un  de  ses  plus  grands  généraux  s'ap- 
pelait Hector  de  Yillars. 

Les  nations  voisines  ont  reconnu  si  unanimement 
cette  vérité ,  que  F  Arioste ,  un  des  plus  savans  Ita- 
liens ,  avoue  dans  son  Roland  que  les  chevaliers  de 
Charlemagne  combattaient  pour  avoir  le  casque 
d'Hector.  Enfin,  une  preuve  sans  réplique,  c'est  que 
les  anciens  Francs,  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
Troyens ,  leurs  pères,  bâtirent  une  nouvelle  ville  de 
Troye  en  Champagne  ;  et  ces  nouveaux  Troyens 
ont  toujours  conservé  une  si  grande  avei^ion  pour 
les  Grecs,  leurs  ennemis,  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
quatre  de  ces  Champenois  qui  veuillent  apprendre 
le  grec.  Ils  n'ont  même  jamais  voulu  recevoir  des 
jésuites  chez  eux  ;  et  c'est  probablement  parce  qu'ils 
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avaient  entendu  dira  que  qadcjnes  jësuites  expli- 
quaient autrefois  Hom^  aux  jeune»  lettrés. 

Il  est  certain  que  de  tels  raisonnemens  feraient 
un  grand  effet  à  Pékin  et  à  Tobol  :  mais  aussi  un 
autre  savant  renverserait  cet  édifice ,  en  prouvant 
que  les  Parisiens  descendent  des  Grecs.  Car,  dirait- 
il,  le  premier  président  d'un  tribunal  de  Paris  s*ap^ 
pelait  Achille  de  Harlay .  Achille  vient  certainement 
de  r  Achille  grec,  et  Harlay  vient  d^jérisios,  en  chan- 
geant istos  en  lay.  Les  Champs-Elysées,  qui  sont  en- 
core à  la  porte  de  la  ville,  et  le  mont  Olympe,  qu  on 
voit  encore  près  de  Mézière,  sont  des  monumens 
contre  lesquels  Tincrédulité  la  plus  déterminée  ne 
peut  tenir.  D*aiileurs  toutes  les  coutumes  d'Athènes 
sont  conservées  dans  Paris  :  on  y  juge  les  tragédies 
et  les  comédies  avec  autant  de  légèreté  qu'elles  Té- 
taient par  les  Athéniens  ;  on  y  couronne  les  géné- 
raux des  armées  sur  les  théâtres  comme  dans  Athè- 
nes ;  et  en  dernier  lieu ,  le  maréchal  de  Saxe  reçut 
publiquement,  des  mains  d'une  actrice,  une  cou- 
ronne qu'on  ne  lui  aurait  pas  donnée  dans  la  cathé- 
drale. Les  Parisiens  ont  des  académies  qui  viennent 
de  celles  d'Athènes  ,  une  église  ,  une  liturgie ,  des 
paroisses,  des  diocèses,  toutes  inventions  grecques, 
tons  mots  tirés  du  grec  ;  les  maladies  des  Parisiens 
sont  grecques,  apoplexie jphthisie^péripneumonie,  ca- 
chexie, djrssenterie  ,  jalousie ,  etc. 

Il  faut  avouer  que  co  sentiment  balancerait  beau- 
coup l'autorité  du  savant  personnage  qui  a  démon- 
tré tout  à  l'heure  que  nous  sommes  une  colonie 
troyenne.  Ces  deux  opinions  seraient  encore  corn- 
]>attue8  par  d'autres  profonds  antiquaires  :  les  uns 
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feraient  voir  que  noua  sommes  Égjrptieos ,  attendu 
que  le  culte  d*Isis  fut  ëtaUi  au  village  d'Issy ,  sur  le 
chemin  de  Paris  à  Versailles  ;  d*autres  prouveraient 
que  nous  sommes  des  Arabes  ,  comme  le  témoigne 
le  mot  d^almanach  ,  d^ alambic ,  diàlgèhre ,  âHaminii, 
Les  savans  chinois  et  sibériens  seraient  très-embar- 
rassés à  décider ,  et  nous  laisseraient  enfin  pour  ce 
que  nous  sommçs. 

Il  paraît  qu  il  faut  s*en  tenk*  à  cette  incertitude 
sur  Forigine  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  des  peu^ 
pies  comme  des  familles  ;  plusieurs  barons  allemands 
se  font  descendre  en  droite  ligne  d^Arminius  :  on 
composa  pour  Mahomet  une  généalogie  par  laqueUe 
il  venait  d'Abraham  et  d'Agar. 

Ainsi  la  maison  des  anciens  czars  de  Russie  venait 
du  roi  de  Hongrie,  Bêla  ;  ce  Bêla ,  d'Attila;  Attila, 
de  Turck,  père  des  Huns  ;  et  Turck  était  fils  de  Ja- 
phet.  Son  frère  Russ  avait  fondé  le  trône  de  Russie: 
un  autre  frère,  nommé  Camari ,  établit  sa  puissance 
vers  le  Volga. 

Tous  ces  fils  de  Japhet  étaient,  comme  chacun  sait^ 
les  petits-fils  de  Noé ,  inconnus  à  toute  la  terre,  ex-p 
cepté  à  un  petit  peuple  très-long-temps  inconnu  luif 
même.  Les  trois  enfans  de  ce  Noé  allèrent  vite  s  é- 
tablir  à  mille  lieues  les  uns  des  autres,  de  peur  de  se 
donner  des  secours,  et  firent  probablement  avec 
leurs  sœurs  des  millions  d'habitans  en  très-peu  d'an- 
nées. 

Plusieun  graves  personnages  ont  suivi  exactement 
ces  filiationSi  avec  la  même  sagacité  qu  ils  ont  décou- 
vert comment  les  Japonais  avaient  peuplé  le  Pérou. 
L'histoire  a  été  long-temps  écrite  dans  ce  goût,  qui 
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n  est  pas  celui  du  président  de  Thou  et  de  Rapin  de 
Thoyras.y 

^  J  IV. 

S*iiiaatêtreaa  peu  en  garde  contre  les  historiens 
qui  remontent  à  la  tour  de  Babel  et  au  déluge,  il  ne 
faut  pas  moins  se  défier  de  ceux  qui  particularisent 
toute  rhistoire  moderne ,  qui  entrent  dans  tous  les 
secrets  des  ministres,  et  qui  vous  donnent  audacieu- 
sementla  relation  exacte  de  toutes  les  batailles  dont 
les  généraux  auraient  eu  bien  de  la  peine  à  rendre 
compte. 

Il  s*est  donné,  depuis  le  commencement  du  der- 
nier siècle ,  près  de  deux  cents  grands  combats  en 
Europe,  la  plupart  plus  meurtriers  que  les  batailles 
d' Arbelle  et  de  Pharsale  :  mais  très-peu  de  ces  actions 
ayant  eu  de  grandes  suites,  elles  sont  perdues  pour 
la  postérité.  S'il  u*y  avait  qn  un  livre  dans  le  monde, 
les  enfans  en  sauraient  par  cœur  toutes  les  lignes,  et 
en  compteraient  toutes  les  syllabes  ;  s'il  n'y  avait  eu 
qu'une  bataille ,  le  nom  de  chaque  soldat  serait 
connu,  et  sa  généalogie  passerait  à  la  dernière  posté- 
rité :  mais  ,  dans  cette  longue  suite  à  peine  inter- 
rompue de  guerres  sanglantes  que  se  font  les  princes 
chrétiens,  les  anciens  intérêts,  qui  tous  oût  changé, 
.  sont  effacés  par  les  nouveaux  ;  les  batailles  données 
il  y  a  vingt  ans  sont  oubliées  pour  celles  qu'on  donne 
de  nos  joui-s ,  comme  ,  dans  Paris  ,  les  nouvelles 
d'hier  sont  étouffées  par  celles  d'aujourd'hui ,  qui 
voûtrêlre  à  leur  tour  par  celles  de  demain  ;  et  pres- 
que tous  les événemens sont  précipités  les  uns  par  les 
autres  dans  un  éternel  oubli.  C'est  une  réflexion 
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qaon  ne  saurait  trop  fiiire;  elle  sert  à  consoler  des 
malheurs  qu'on  essuie ,  elle  montre  le  néant  des 
choses  humaines.  Il  ne  resta ,  poor  fixer  l'attention 
des  hommes ,  que  les  révolutions  finppantes  qui  ont 
changé  les  mœurs  et  les  lois  des  grands  états  ;  et 
c  est  à  ce  titre  que  Thistoire  de  Pierre-le-Grand 
mérite  d'être  connue. 

Si  on  s'est  trop  appesanti  sur  quelques  détails  de 
combats  et  de  prises  de  villes,  qui  ressemblent  à 
d'autres  combats  et  à  d'autres  sièges,  on  en  demande 
pahlon  an  lecteur  philosophe  ;  et  on  n  a  d'antre 
excuse ,  sinon  que  ces  petits  faits ,  étant  liés  aux 
grands,  marchent  nécessairement  à  leur  suite. 

On  a  réfuté  Norberg  dans  les  endroits  qui  ont 
paru  les  plus  importans,'  et  on  l'a  laissé  se  tromper 
impunément  sur  les  petites  choses. 

On  a  fait  l'histoire  de  Pierre-le-Grand  la  plus 
courte  et  la  plus  pleine  qu'on  a  pu.  Il  y  a  des  bis- 
toiresdepetites  provinces,  de  petites  villes,  d'abbayes, 
même  de  moines ,  en  plusieurs  volumes  in-folio  ; 
les  mémoires  d'un  abbé  '  retiré  quelques  années  en 
Espagne,  où  il  n'a  presque  rien  fait,  contiennent 
huit  tomes  ;  un  seul  a  suffi  pour  la  vie  d'Alexandre. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  encore  des  hommes  enfans 
qui  aiment  mieux  les  fables  des  Osiris,  des  Bacchus, 
des  Hi^çule,  des  Thésée,  consacrées  par  l'antiquité, 
que  l'histoire  véritable  d*un  prince  moderne ,  soit 
parce  que  ces  noms  antiques  d'Qsiris  et  d'Hercule 

'  L*abbé  de  Montgon. 
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flattent  plus  Toreille  que  celai  de  Pierre,  soit  parce 
que  des  géans  et  des  lions  terrassés  plabent  plus  à 
une  imagination  faible  que  des  lois  et  des  entrepri- 
ses utiles.  Cependant  il  faut  avouer  que  la  défaite 
du  géant  d*Épidaiire  et  du  voleur  Sinnis,  et  le  com- 
bat contre  la  truie  de  Crommion ,  ne  valent  pas  les 
exploits  du  vainqueur  de  Charles  XII,  du  fondateur 
de  Pétersbourg,  et  du  législateur  d*un  empire  re- 
doutable. 

Les  anciens  nous  ont  appris  à  penser,  il  est  vrai  : 
mais  il  serait  bien  étrange  de  préférer  le  Scytbe 
Anacbarsis  parce  qu  il  était  ancien ,  au  Scythe  mo- 
derne qui  a  policé  tant  de  peuples. 

Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  czar , 
laquelle  a  été  utile ,  non  sa  vie  privée ,  sur  laquelle 
ou  n'a  que  quelques  anecdotes  d'ailleurs  assez  con- 
nues. Les  secrets  de  son  cabinet,  de  son  lit,  et  de  sa 
table,  ne  peuvent  être  bien  dévoilés  par  un  étran- 
ger et  ne  doivent  point  l'être.  Si  quelqu'un  eût  pu 
donner  de  tels  mémoires ,  c'eût  été  un  prince  Men- 
zikoff ,  un  général  Sheremetof ,  qui  l'ont  vu  si  long- 
temps dans  son  intérieur  :  ils  ne  l'ont  pas  fait  ;  et 
tout  ce  qui  aujourd'hui  ne  serait  appuyé  que  sur 
des  bruits  publics  ne  mériterait  point  de  croyance. 
Les  esprits  sages  aiment  mieux  voir  un  grand  homme 
travailler  vingt-cinq  ans  au  bonheur  d'un  vaste 
empire,  que  d'apprendre  d'une  manière  très-in- 
certaine ce  que  ce  grand  homme  pouvait  avoir  de 
commun  avec  le  vulgaire  de  son  pays.  Suétone  rap- 
porte ceque  les  premiei-s empereurs  de  Roroeavaient 
fait  déplus  secret  :  mais  avait-il  vécu  familièrement 
avec  douze  Césars  ? 
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Quand  il  ne  s*agit  qoe  de  style ,  que  de  critique  , 
que  de  petits  intérêts  d*auteu  i*s,  il  bat  laisser  aboyer 
les  petits  faiseura  de  brochures;  on  se  rendrait 
presque  aussi  ridicule  qu  eux  si  on  perdait  son 
temps  à  leur  répondre ,  ou  même  à  les  lire  :  mais 
quand  il  s'agit  de  faits  impoilans ,  il  faut  quelque- 
fois que  la  vérité  s'abaisse  à  confondre  même  les 
mensonges  des  hommes  méprisables  ;  leur  opprobre 
ne  doit  pas  plus  empêcher  la  vérité  de  s'expliquer , 
qoe  la  bassesse  d'un  criminel  de  la  lie  du  peuple 
n  empêche  la  justice  d'agir  contre  lui  :  c'est  par  cette 
double  raison  qu'on  a  été  obligé  d'imposer  silence 
au  coupable  ignorant  qui  avait  corrompu  l'histoire 
du  Siècle  de  Louis  XIY  par  des  notes  aussi  absurdes 
que  calomnieuses,  dans  lesquelles  il  outrageait  bru- 
talement une  branche  de  la  maison  de  France,  et 
toute  la  maison  d'Autriche ,  et  cent  familles  illus- 
tres de  l'Europe  ,  dont  les  antichambres  lui  étaient 
aussi  inconnues  que  les  faits  qu'il  osait  falsifier. 

C'est  un  grand  inconvénient  attaché  au  bel  art  de 
l'imprimerie,  que  cette  facilité  malheureuse  de  pu- 
blier les  impostures  et  les  calomnies  ! 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  le  Yassor  et  le  jésuite  la 
Motte  ,  l'un  mendiant  en  Angleterre ,  l'autre  men- 
diant en  Hollande ,  écrivirent  tous  deux  l'histoire 
pour  gagner  du  pain  :  l'un  choisit  le  roi  de  France , 
Louis  XIII ,  pour  l'objet  de  sa  satire  ;  l'autre  prit 
pour  but  Louis  XIY.  Leur  qualité  de  moine  apostat 
ne  devait  pas  leur  concilier  la  créance  publique  ;  ce- 
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pendant  c  est  nn  plaisir  de  voir  avec  quelle  con- 
fiance ils  annoncent  tons  deux  qu'ils  sont  chargés  du 
dépôt  de  la  vérité  :  ils  rebattent  sans  cesse  cette 
maxime,  qu*il  &ut  oser  dire  tout  ce  qui  est  vrai  ;  ils 
devraient  ajouter  qu'il  faut  commencer  par  en  être 
instruit. 

Leur  maxime  dans  leur  bouche  est  leur  propre 
condamnation  :  mais  cette  maxime  en  elle-même 
mérite  bien  d*être  examinée ,  puisqu'elle  est  deve- 
nue Texcuse  de  toutes  les  satires. 

Toute  vérité  publique  ,  importante ,  utile,  doit 
être  dite,  sans  doute  ;  mais  s*il  y  a  quelque  anecdote 
odieuse  sur  un  prince;  si  dans  Tintérienr  de  son  do* 
uestique  il  s*est  livré,  comme  tant  de  particuliers. 
Il  des  faiblesses  de  l'humanité  ,  connues  peut-être 
d*un  ou  deux  conûdens,  qui  vous  a  chargé  de  révéler 
au  public  ce  que  ces  deux  confidens  ne  devaient  ré- 
véler à  personne  ?  Je  veux  que  vous  ayez  pénétre 
dnnsce  mystère  ;  pourquoi  dcchirez-vous  le  voile  dont 
tout  homme  a  droit  de  se  couvrir  dans  le  secret  de 
sa  maison?  et  par  quelle  raison  publiez-vous  ce  scan- 
dale? Pour  flatter  la  curiosité  des  honmies  ,  répon- 
dez-vous, pour  plaire  à  leur  malignité,  pour  débiter 
mon  livre,  qui  sans  cela  ne  serait  pas  lu.  Vous 
n'êtes  donc  qu'un  satirique  ,  qu'un  faiseur  de  II 
belles,  qui  vendez  des  médisances ,  et  non  pas  uu 
historien. 

Si  cette  faiblesse  d'un  homme  public ,  si  ce  vice 
secret  que  vous  cherchez  à  faire  connaître  a  inlliu'; 
sur  les  affaires  publiques  ,  s'il  a  fait  perdre  une  ba- 
taille, déranj^é  les  finances  de  l'état,  rendu  les  <:i- 
I oyons  malheureux,  vous  devez  en  parler  :  volve 

inST.    DE   Rl'SS'.r..   T.   I.  'l 
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devoir  6St  de  démêler  ce  petit  ressort  caché  qai  a 
produit  de  grands  événemeas  ;  hors  de  là  vous  de- 
vez vous  taire. 

Que  nulie  vérité  ne  soit  cachée  .'C^est  Que  maxime  qui 
peut  souf&ir  quelques  exceptions.  Mais  en  voici  une 
qui  n  en  admet  point  :  Ne  dites  à  la  postérité  que  ce  qm 
est  digne  tU  la  ffos^rité, 

§  VIL 

Outre  le  mensonge  dans  les  faits,  il  y  a  encore  le 
mensonge  dans  les  portraits.  Cette  fureur  de  chai^ 
ger  une  hist/Are  dç  portraits  a  commencé  en  France 
parlai  rotoans.  G*eft  Clélie qui  mit  cette  manie  à  la 
mode,  jhnsin,  dans  Faurore  du  bon  goût,  fit 
l'Histoire  de  la  conspiration  de  Valstein ,  qui  n'a- 
vait jamais  ocmapiré  ;  il  ne  manque  pas ,  en  faisant 
le  portrait  de  Yablein ,  qu*il  n  avait  jamais  vu ,  de 
traduire  presque  tout  ce  que  Salluste  dit  de  Cati- 
linu,  que  Salluste  avait  beaucoup  vu.  G*est  écrire 
Thistoire  en  bel-esprit  ;  et  qui  veut  trop  faire  parade 
de  son  esprit  ne  réussit  qu'à  le  montrer  ;  ce  qui  est 
bien  peu  de  chose. 

Il  convenait  au  cardinal  de  Retz  de  peindre  les 
principaux  personnage  de  son  temps,  qu  il  avait  tous 
pratiqués ,  et  qui  avaient  été  ou  ses  amis  ou  ses  en- 
nemis :  il  ne  les  a  pas  peints ,  sans  doute ,  de  ces 
couleurs  fades  dont  Maimbourg  enlumine  dans  ses 
histoires  romanesques  les  princes  des  temps  passés. 
Mais  était-il  a  un  peintre  fidèle?  la  passion,  le  goût  de 
la  singularité,  n'égaraient-ils  pas  son  pinceau?  De- 
vait-il par  exemple,  s'exprimer  ainsi  sur  la  reine, 
mère  de  Louis  XIY?  «  Elle  avait  de  cette  sorte  d*es- 


prit  <]«1  U  ftut  néccMure  pour  se  pH-pÉniltMl 
•Otto  un  ]«ai  ds  céu  qni  ne  b  comuHiûeDt  pM  j 
riM  d'dâmr  qoéde  bvittaor,  plàr^  liuitMr  i|A 
«(MbMp-tiMM^nMwèratiiu'ilelai^  pb|> 
fn#W«n  k  TurMqiK  de  lifadi^,  fiaiâci  1h 
tMM  que  d'ùiMt,  plH  d'intMt  qoede  teén- 
UvHMMtant ,  |lnt  d'attacbemant  qne  de  pUM», 
plw  de  dorelé  qna  de  fiertf ,  phu  d'intention  dé 
|iUU  que  de  piÀé ,  jilus  d'opiaiâtr^té  que  de  fer- 
Belé,etplDed'înca|]acitûquË  tout  c<7  que  dessus.  - 

D  &at  avouer  t\ati  les  obscui'ités  de  ces  exprea- 
ttOUB,  cette  Çonle  d'antithèses  et  de  CAmparatiÈ,  et 
lefair|tiqpedecette|>cinturesi  indigne  de rhistoire, 
M  demnt  pM  f^re  aux  esprits  bien  faits.  Ceux 
qui  aÛMBt  le  tértté  donteot  de  celle  du  portrait , 
OÉloiOMpenDt  Itt  conduite  de  la  reine  -,  et  lescmora 
vertnenx  «ont  alMl  révoLtés  de  l'aif^i'enr  et  du  me- 
prii  qoe  l'hiitOFieii  déploie  eu  parlaut  d'une  prin- 
cene  qiii  le  combla  de  bienfaits,  qu'ils  soat  îtidigiiài 
de  voir  on  archevêque  faire  la  guerre  civile ,  comme 
m'avoae,uiiiqueit>ent  pour  le  plaisir  de  la  faire. 

S'il  faut  se  défier  de  cm  portraits  tracés  par  ceux 
qui  étaient  si  k  portée  de  bien  peindre ,  comment 
ponm|it«n  croire  sur  sa  parole  un  historien,  s'il 
affiectiit  de  Toaloir  péoétKr  nn  prince  qui  aurait 
véca  ï  six  cents  lieoesde  loi?  Il  frmt  en  ce  cas  le 
peiodfe  par  se*  actions,  et  laisser  à  ceux  qui  ont  ap- 
proché loBg-tempa  de  sa  personne  le  soin  de  dire  le 

La  harangues  sont  une  antre  espèce  de  mensoi^e 
oratCHie  que  les  historiens  se  sont  permis  antnfbis. 
On  faisait  dire  à  seshéi'osceqa'ilsauraientpudire. 
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Cette  liberté  surtout  pouvait  se  prendre  avec  un 
personnage  d'un  temps  éloigné  :  mais  aujourd'hui 
ces  fictions  ne  sont  plus  tolérées  ;  on  exige  bien  plus  ; 
car,  si  on  mettait  dans  la  bouche  d'un  prince  une 
harangue  quil  n  eût  pas  prononcée,  on  ne  renie- 
rait Thistorien  que  comme  un  rhéteur. 

Une  trcHsiènie  espèce  de  mensonge ,  et  la  plus 
grossière  de  toutes ,  mais  qui  fut  long-temps  la  plus 
séduisante,  c*est  le  merveilleux  :  il  domine  dans 
toutes  les  histoires  anciennes ,  sans  en  excepter  une 
seule. 

On  trouve  même  encore  quelques  prédictions 
dans  l'HisUHre  de  Charles  XII,  par  Norberg  :  mais 
on  n  en  voit  dans  au'cun  de  nos  historiens  sensés  qui 
ont  écrit  dans  ce  siècle  ;  les  signes,  les  pi^iges ,  les 
apparitions  sont  repvoyés  à  la  fable.  L'hbtoire  avait 
besoin  d'être  éclairée  par  la  philosophie. 

S  Vin. 

Il  y  a  un  article  important  qui  peut  intéresser  la 
dignité  des  couronnes.  Oléarius,  qui  accompagnait, 
en  1654»  des  envoyés  de  Holstein  en  Russie  et  en 
Perse ,  rapporte,  au  livre  troisième  de  son  Histoire, 
que  le  czar  Ivan  Basilovitz  avait  relégué  en  Sibérie 
un  ambassadeur  de  l'empereur.  C'est  un  fait  dont 
aucun  autre  historien,  que  je  sache,  n'a  jamab  parlé  : 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'empereur  eût  souffert 
une  violation  du  droit  des  gens  si  extraordinaire  et 
si  outrageante. 

Le  même  Oléarius  dit  dans  un  autre  endroit  : 
«  Nous  partîmes  le  i3  février  i634 ,  de  compagnie 
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avec  nb  certain  ambassadeur  de  France ,  qui  s*ap- 
pelait  Charles  de  Tallerand,  prince  de  Chalais,  etc. 
Louis  Favait  envoyé  avec  Jacques  Roussel  en  ambas- 
sade en  Turquie  et  en  Moscovie  ;  mais  son  collègue 
lui  rendit  de  si  mauvais  offices  auprès  du  patriar- 
che ,  que  le  grand  duc  le  relégua  en  Sibérie.  » 

Au  livre  troi^me ,  il  dit  que  cet  ambassadeur , 
prince  de  Chalais  ,  et  le  nommé  Roussel ,  son  col- 
lègue, qui  était  marchand ,  étaient  envoyés  de 
Henn  IV.  Il  est  assez  probable  que  Henri  lY,  mort 
en  1610 ,  n  envoya  point  d'ambassade  ei\  Moscovie 
en  1634.  Si  Louis  XIII  avait  fait  partir  pour  arnba»* 
sadeur  un  homme  d'une  maison  aussi  illustre  que 
celle  de  Tallerand ,  il  ne  lui  eût  point  donné  un 
marchand  pour  collègue,  l'Europe  aurait  été  in- 
formée de  cette  ambassade  ;  et  Foutrage  singulier 
fait  au  roi  de  France  eût  fait  encore  plus  de  bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable  ,  et  voyant  que 
la  fable  d'Oléarius  avait  pris  quelque  crédit ,  je  me 
suis  cru  obligé  de  demander  des  éclaircissemens  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  en  France.  Yoici  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  d'Oléarius. 

11  y  eut  en  effet  un  homme  de  la  maison  de  Talle- 
rand, qui,  ayant  la  passion  des  voyages,  alla  jusqu'en 
Turquie ,  sans  en  parler  à  sa  famille,  et  sans  deman- 
der de  lettres  de  recommandation.  Il  rencontra 
un  marchand  hollandais ,  nommé  Roussel,  député 
d'une  compagnie  de  négoce,  et  qui  n  était  pas  sans 
liaison  avec  le  ministère  de  France.  Le  marquis  de 
Tallerand  se  joignit  avec  lui  pour  aller  voir  la  Perse; 
et  s'étant  brouillé  en  chemin  avec  son  compagnon 
de  voyage,  Roussel  le  calomnia  auprès  du  patriarche 
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de  Moscou  :  on  l'envoya  en  effet  en  Sibérie  ;  il  trouva 
le  moyen  d'avertir  sa  famille  ;  et  au  bout  de  trob 
ans,  le  secrétaire  d*état ,  M.  des  Noyers,  obtint  sa  li- 
berté de  la  cour  de  Moscou. 

Voilà  le  fait  mis  au  jour  ;  il  n  est  digne  d'entrer 
dans  Tbistoire  qu  autant  qu  il  met  en  garde  contre 
la  prodigieuse  quantité  d'anecdotes  ^e  cette  espèce 
rapportées  par  les  voyageurs. 

Il  y  a  des  erreurs  historiques  ;  il  y  a  des  menson* 
ges  historiques.  Ce  que  rapporte  Oléarius  n'est  . 
quune  eri*eur;  mais  quanA  on  dit  quW  csar  fi|r«^ 
clouer  le  chapeau  d'un  ambassadeur  sur  sa  fÊUÊt^^ 
c'est  un  mensonge.  Qu'on  se  trompe  sur  le  nombre 
et  la  force  des  vaisseaux  d'une  armée  navale ,  qu'ion 
donne  à  une  contrée  plus  ou  moins  d'étendue ,  ce 
n'est  qu'une  erreur ,  et  une  erreur  très-pardonna-' 
ble  ;  ceux  qui  répètent  les  anciennes  fables  duM  Ibê^  • 
quelles  l'origine  de  toutes  les  nations  estenddkq^iéé 
peuvent  être  accusés  d'une  faiblesse  commttie 4 tOCM' 
les  auteurs  de  l'antiquité;  ce  n.'est  pas  là  mentir»  ^ 
n'est  proprement  que  transcrire  des  contes. 

L'inadvertance  nous  rend  encore  sujets  à  hïeicita 
fautes  qu'on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si  dtiM  la 
nouvelle  géographie  d'Hubner  on  trouve  que  les 
bornes  de  l'Europe  sont  à  l'endroit  où  le  fleuve  Oby 
se  jette  dans  la  mer  Noire,  et  que  l'Europe  a  trente 
millions  d'habitans,  voilà  des  inattentions  que  tout 
lecteur  instruit  rectifie.  Cette  géographie  vous  pré- 
sente souvent  des  villes  grandes ,  fortifiées ,  peu- 
plées ,  qui  ne  sont  plus  que  des  bourgs  presque  dé- 
serts; il  est  aisé  alors  de  s'apercevoir  que  le  temps  a 
tout  changé  :  l'Auteur  a  consulté  des  ancien»:  et  ce 
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qai  était  vrai  de  leur  temps  neFest  plus^ujourd'hui. 

On  se  trompe  encore  en  tirant  des  inductions. 
Pierre-le-Grand  abolit  le  patriarchat  :  Hubner  ajoute 
qa  il  se  déclara  patriarche  lui-même.  Des  anecdotes 
prétenlues  de  Russie  vont  plus  loin,  et  disent  qu  il 
officia  pontificalement  ;  ainsi  d'un  fait  avéré  on 
tire  des  conclusions  erronées  ;  ce  qui  n  est  que  trop 
commun. 

Ce  que  j*ai  appelé  mensonge  historique  est  plus 
.  commun  encore  :  c  est  ce  que  la  flatterie ,  la  satire, 
*V0||  f  amour  insensé  du  merveilleux ,  font  inventer. 
lil^Btorien  qui,  pour  plaire  à  une  famille  puissante, 
fooe  un  tjrran ,  est  un  lâche  ;  celui  qui  veut  flétrir 
la  mémoire  d'un  bon  prince  est  un  monstre  ;  et  le 
romancier  qui  donne  ses  imaginations  pour  la  vérité 
Cft  méprisé.  Tel  qui  autrefois  faisait  respecter  des 
'  faMes  par  des  nations  entières  ne  serait  pas  lu  au- 
jourd'hui des  derniers  des  hommes. 

Il  y  a  des  critiques  plus  menteurs  encore,  qui  al- 
tèrent des  passages,  on  qui  ne  les  entendent  pas  ; 
.  qui»,  inspirés  par  l'envie ,  écrivent  avec  ignorance 
contre  des  ouvrages  utiles  :  ce  sont  les  serpens  qui 
rongent  la  lime  ;  il  faut  les  laisser  faire. 
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Dans  les  premières  années  du  siècle  où  noœ^ 
sommes ,  le  vulgaire  ne  connaissait  dans  le  nord 
de  héros  que  Charles  XII.  Sa  valeur  personnelle, 
qui  tenait  beaucoup  plus  d'un  soldat  que  j'un 
roi ,  l'éclat  de  ses  victoires  et  même  de  ses  mal- 
heurs ,  frappaient  tous  les  yeux  qui  voient  aisé- 
ment ces  grands  événemens ,  et  qui  ne  voient  pas 
les  travaux  longs  et  utiles.  Les  étrangers  dou- 
taient même  alors  que  les  entreprises  du  czar 
Pierre  P'  pussent  se  soutenir  ;  elles  ont  subsisté, 
et  se  sont  perfectionnées  sous  les  impératrices 
Anne  et  Elisabeth  ,  mais  surtout  sous  Cathe- 
rine II ,  qui  a  porté  si  loin  la  gloire  de  la  Russie. 
Cet  empire  est  aujourd'hui  compté  parmi  les  plus 
florissans  états ,  et  Pierre  est  dans  le  rang  des 
plus  grands  législateurs.  Quoique  ses  entreprises 
n'eussent  pas  besoin  de  succès  aux  jeux  des  sa- 
ges, ses  succès  ont  affermi  pour  jamais  sa  gloire. 
On  juge  aujourd'hui  que  Charles  XII  méritait 
d'être  le  premier  soldat  de  Pierre-le-Grand.  L'un 
n'a  laissé  que  des  ruines ,  l'autre  est  un  fonda- 
teur en  tout  genre.  J'osai  porter  à  peu  près  ce 
jugement  il  y  a  trente  années ,  lorsque  j'écrivis 
l'histoire  de  Charles.  Les  mémoires  qu'où  ta& 
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fournit  aujourd'hui  sur  la  Russie  me  mettent  en 
état  de  faire  connaître  cet  empire  dont  les  peu- 
ples sont  si  anciens ,  et  chez  qui  les  lois,  les  moeurs 
et  les  arts  sontd'uue  création  nouveUe.  L'histoire 
de  Charles  XII  était  amusante ,  celle  de  Pierre  P** 
est  instructive. 
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SOtrS.  PIS3BKE-LE-GRAND. 

PilEMfÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  de  la  Russie. 

L'empire  db  Russie  est  îe  plus  vaste  de  notre 
hémisphère  ;  il  s'étend  d'occident  en  orient  l'es- 
pace de  pins  de  deux  m^e  lieues  cQ™i|fl«'es  de 
France  ;  et  tl  à  plus  de  huit  cents  l^i^dti  sud 
au  nord  dans  sa  plus  grande  largeur,  ffi^icc^fine 
à  la  Pologne  et  à  la  mer  Glaciale  ;  il  touche  à  ta 
Suède  et  à  ia  Chine.  Sa  longueur  de  l'île  de  Dago 
à  l'occident  de  la  Livonie ,  jusqu'à  ses  bornes  les 
plus  orientales  ,  comprend  pi^s  de  cent  soiicante 
et  dix  degrés  ;  de  sorte  que ,  quand  on  a  midi  à 
l'occident,  on  a  près  de  minuit  à  l'orient  de  l'em- 
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pire.  Sa  largeur  est  de  trois  raille  six  cent  vers- 
tes  du  sud  au  nord ,  ce  qui  fait  huit  cent  cin- 
quante de  nos  lieues  comraunes. 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce  pays 
dans  le  siècle  passé ,  que ,  lorsqu'en  1689  nous 
apprîraes  que  les  Chinois  et  les  Russes  étaient  en 
guerre ,  et  que  l'empereur  Cam-hi  d'un  côlé ,  et 
de  l'autre  les  czars  Ivan  et  Pierre  ,  envoyaient , 
,  pour  terminer  leurs  différends  ,  une  ambassade 
à  trois  cents  lieues  de  Pékin ,  sur  les  limites  des 
deux  empires  ,  nous  traitâmes  d'abord  cet  évé- 
nement de  fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Russie  ou  des  Russies  est  plus  vaste  que  tout  le 
reste  de  l'Europe  et  que  ûe  le  fut  jamais  l'empire 
romain  ,  ni  celui  de  Darius  conquis  par  Alexan- 
dre ;  car  il  contient  plus  de  onze  cent  mille  de 
nos  lieues  carrées.  L'empire  romain  et  celui  d'A- 
lexandre n'en  contenaient  chacun  q^envîron  cinq 
cent  cinquante  mille  ,  et  il  n'y  a  pas  un  royaume 
en  Eurqse  qui  soit  la  douzième  partie  de  l'em- 
pire roinatii.  Pour  rendre  la  Russie  aussi  peu^ 
plée ,  aussi  abondante ,  aussi  couverte  de  villes 
que  nos  pays  méridionaux ,  il  faudra  encore  des 
siècles  et  des  czars  tels  que  Pierre-le-Grand. 

Un  ambassadeur  anglais,  qui  résidait  en  i']33 
à  Pétersbourg  ,  et  qui  avait  été  à  Madrid  ,  dit,, 
dans  sa  relation  manuscrite ,  que  dans  l'Espagne,  ' 
qui  est  le  royaume  de  l'Europe  le  moins  peuplé , 
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mi  peut  compter  quarante  personnes'  par  chaque 
luiUe  cairé  ,  et  que  dans  la  Russie  on  n'en  peut 
compter  que  cinq  :  nous  Terrons  an  chapitre  se- 
cond si  ce  ministre  ne  s'est  pas  abusé.  Il  est  dit 
dans  la  Dixme^  faussement  attribuée  au  maréchal 
de  Yauban,  qu'en  France  chaque  mille  carré  con» 
tient  à  peu  près  deux  cents  habitans ,  l'un  poi^ 
tant  Tautre*  Ces  évaluations  ne  sont  jamais  bien 
exactes  ;  mais  elles  servent  à  montrer  l'énorme 
différence  de  la  population  d'un  pays  à  cdle  d*un 
autre. 

Je  remarquerai  ici  que  dePétersbourg  à  Pékin 
on  trouverait  à  peine  une  grande  montagne  dans 
la  rôutê;  qui  les  caravanes  pourraient  prendre 
par  la  Tartarie  indépendante^  par  les  plaines  des 
Galmouks  et  par  le  grand  désert  de  Kobi  ;  il  est 
à  remarquer  que  d'Archangel  à  Pétersbourg ,  et 
de  Pétersbourg  aux  extrémités  de  la  France  sep*- 
tentrionale,  en  passant  par  Bantzick ,  Hambourg, 
Amsterdam ,  on  ne  voit  pas  seulement  une  col* 
line  un  peu  haute.  Cette  observation  peut  faire 
douter  de  la  vérité  du  système  dans  lequel  on 
vent  que  les  montagnes  n'aient  été  formées  que 
par  le  roulement  des  flots  de  la  mer ,  en  suppo- 
sant que  tout  ce  qui  est  terre  aujourd'hui  a  été 
mer  trcs-loug-temps.  Mais  comment  les  flots, 
qui ,  dans  cette  supposition  ,  ont  formé  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  le  Taurus,  n'auraient  -  ils  pas 
formé  aussi  quelque  coteau  élevé  de  la  Norman- 
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die  à  la  Chine ,  dans  un  espace  tortueux  de  trois 
mille  lieues?  La  géographie  ainsi  considérée  pour- 
rait prêter  des  lumières  à  la  physique ,  ou  du 
moins  donner  des  doutes. 

Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de 
Moscovie ,  parce  que  la  ville  de  Moscou  ,  capi- 
tale de  cet  empire ,  était  la  résidence  des  grands- 
ducs  de  Russie  :  aujourd'h]ui  l'ancien  nom  de 
Russie  a  prévalu. 

Je  ne  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a 
nommé  les  contrées  depuis  Smolensko  jusqu'au* 
delà  de  Moscoli  la  Russie  blanche ,  et  pourquoi 
Hubner  la  nomme  noire  ,  ni  pour  quelle  raison 
la  Riovie  doit  être  la  Russie  rouge. 

Il  se  peut  encore  que  Madiès  le  Scythe ,  qui  fit 
une  irruption  en  Asie,  près  de  sept  siècles  avant 
notre  ère ,  ait  porté  ses  armes  dans  ces  régions , 
comme  ont  fait  depuis  Gengis  et  Tamerlan ,  et 
comme  probablement  on  avait  fait  long^temps 
avant  M ci^î^*  Toute  antiquité  ne  mérite  pas  nos 
recherches  ;  celles  des  Chinois ,  des  Indiens ,  des 
Perses ,  des  Egyptiens ,  sont  constatées  par  des 
monumens  illustres  et  intéressans.  Ces  monumens 
en  supposent  encore  d'autres  très  -  antérieurs  , 
puisqu'il  faut  un  grand  nombre  de  siècles  avant 
qu'on  puisse  seulement  établir  l'art  de  transmettre 
ses  pensées  par  des  signes  durables ,  et  qu'il  faut 
encore  une  multitude  de  siècles  précédens  pour 
former  un  langage  régulier.  Mais  nous  n'avons 
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point  de  tels  moniunens  dans  notre  Eorope  au^ 
jonrdlini  si  policée  ;  l'art  de  récriture  fnt  long^ 
temps  inconnu  dans  tout  le  nord  :  le  patriardie 
Constantin,  qui  a  écrit  en  russe  l'histoire  de 
Kiovie ,  avoue  que  dans  ces  pays  on  n'avait  point 
l'usage  de  l'écriture  au  cinquième  siècle. 

Que  d'autres  examinent  si  des  Hûns,  des  Sla- 
ves et  des  Tatars  ont.. conduit  autrefois  des  fa- 
milles errantes  et  affamées  vers  U  source  idu  Bo*> 
rystbène.  Mon  dessein  est  de  faire  voir  ee  que  le 
czar  Pierre  a  créé ,  plutôt  que  de  débrouiller  in- 
utilement l'ancien  chaos.  H  faut  toujours  se  sou- 
venir qu'aucune  famille  sur  la  terre  ne  oonnatt 
son  premier  auteur ,  et  que  par  oimséquent  au- 
cun peuple  ne  peut  savoir  sa  première  origîneb 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner  les 
habitans  de  ce  grand  empire.  Celui  deRoxelans, 
qu'on  leur  donnait  autrefois  ,  serait  plus  sonore  ; 
mais  il  faut  se  conformer  à  l'usage  de  la  langue 
dans  laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  et  d'autres 
mémoires  depuis  quelque  temps  emploient  le  mot 
de  Russiens  ;  mais,  comme  ce  mot  approche  tn^ 
de  Prussiens.,  je  m'en  tiens  à  celui  de  Russes  que 
presque  tous  nos  auteurs  leur  ont  donné  ;  et  il  m'a 
paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit 
être  connu  par  un  terme  qui  le  distingue  absolu- 
ment des  autres  nations. 

n  faut  d'abord  que  le  lecteur  se  fasse ,  la  carte 
à  la  main ,  une  idée  nette  de  cet  empire ,  partagé 


33  HISTOIRE 

aujourd'hui  en  seize  grands  gouvernemens ,  qui 
seront  un  jour  subdivisés  ,  quand  les  contrées  àvt 
septentrion  et  de  Torient  auront  plus  d'habitans. 
Yoici  quels  sont  ces  seize  gouvernemens,  dont 
plusieurs  renferment  des  provinces  immenses. 

DE   LA    LIVONIE. 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climats  est 
celle  de  la  Lîvonie.  C'est  une  des  plus  fertiles  du 
nord.  Elle  était  païenne  au  douzième  siècle.  Des 
négocians  de  Brème  6t  de  Lubec  y  commercèrent, 
et  des  religieux  croisés  nommés  porte -glaives  y 
unis  ensuite  à  l'ordre  teutonîque ,  s'en  emparè- 
rent au  treizième  siècle ,  dans  le  temps  que  la  fu- 
reur des  croisades  armait  les  chrétiens  contre  tout 
ce  qui  n'était  pas  de  leur  religion.  Albert ,  mar- 
grave de  Brandebourg,  grand-maître  de  ces  re- 
ligieux conquérans ,  se  fit  souverain  de  la  Livonie 
et  de  la  Prusse  brandebourgeoise  vers  l'an  i5i4- 
Les  Russes  et  les  Polonais  se  disputèrent  dès  lors 
cette  provijQce.  Bientôt  les  Suédois  y  entrèrent  : 
elle  fut  long -temps  ravagée  par  toutes  cer-  puis- 
sances. Le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe  la  con- 
quit. Elle  fut  cédée  à  la  Suède ,  en  1660 ,  par  la 
célèbre  paix  d'Oliva  ;  et  enfin  le  czar  Pierre  l'a 
conquise  sur  les  Suédois,  comme  on  le  verra  dans 
le  cours  de  cette  histoire. 

La  Gourlande ,  qui  tient  à  la  Livonie ,  est  tou- 
''urs  vassale  de  la  Pologne ,  mais  dépend  beau- 
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coup  de-la  Russie.  Ce  sootU  1^  limites  occidcQ- 
tales  de  cet  empire  dans  l^urope  chrétienne. 

fiOOYERNEMElIT    DE   BEVEL ,    DE  PÉtEBSBOCRG 

ET  DE  TIB0UB6. 

Pins  au  nord  se  trouve  le  gouvememeig^  de 
Revel  et  de  l'Estonie.  Reyel  fut  bâtie  par  les  Ba- 
nob  an  treizième  siècle.  Les  Suédois  ont  possédé 
l'Estonie  depuis  que  le  pays  se  fut  mis  sous  la 
protection  de  la  Suède  en  i56i  ;  et  c'est  encore 
une  des  conquêtes  dé  Pierre. 

Au  bord  de  l'Estonie  est  le  gcdfe  de  Finlande. 
C'est  à  l'orient  de  cette  mer ,  et  à  la  jonction  de 
la  Neya  et  du  lac  de  Ladoga  ,  qu'est  la  ville  de 
Pétersbourg  ,  la  plus  nouvelle  et  la  plus  belle 
ville  de  l'empire ,  bâtie  par  le  cziTr  Pierre ,  mal- 
gré tous  les  obstacles  réunis  qui  s'opposaient  à  sa 
fondation. 

Elle  s'élève  sur  le  golfe  de  Cronstadt ,  au  milieu 
de  neuf  bras  de  rivières  qui  divisent  ses  quar- 
tiers ;  un  château  occupe  le  centre  de  la  ville , 
dans  une  île  formée  parle  grand  cours  de  la  Neva  : 
sept  canaux  tirés  des  rivières  baignent  les  murs 
d'un  palais ,  ceux  de  l'amirauté ,  du  chantier  des 
galères ,  et  plusieurs  manufactures.  Trente-cinq 
grandes  églises  sont  autant  d'ornemens  à  la  ville  \ 
et  parmi  ces  églises  il  y  en  a  cinq  pour  les  étran* 
gers  ^  soit  catholiques  romains ,  soit  réformée  y 
soit  luthériens  :  ce  soni  cinq  tem\)\es  ôevfea  W 

"5. 
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tolérauce ,  et  autant  d'exemples  donnés  aux  au- 
tres nations.  H  y  a  cinq  ])a1ais  ;  l'ancien ,  que  l'on 
nomme  celui  d'été,  situé  sur  la  rivière  de  Neva, 
est  bordé  d'une  balustrade  immense  de  belles 
pierres,  tout  le  long  du  rivage.  Le  nouveau  palais 
d'été,  près  de  la  porte  triomphale,  est  un  des 
plus  Dèaux  morceaux  d'architecture  qui  soient  en 
Europe;  les  bâtjmens  élevés  pour  l'amirauté,  pour 
le  corps  des  cadets ,  pour  les  collèges  impériaux , 
pour  l'académie  des  sciences ,  la  bourse ,  le  ma- 
gasin des  marchandises ,  celui  des  galères  ,  sont 
autant  de  monumens  magnifiques.  La  maison  de 
la  police ,  celle  de  la  pharmacie  publique,  où  tous 
les  vases  sont  de  porcelaine;  le  magasin  pour  la 
cour  ,  la  fonderie ,  l'arsenal,  les  ponts  ,  les  mar- 
chés ,  les  places ,  les  casernes  pour  la  garde  à 
cheval  et  pour  les  gardes  «i  pied,  contribuent  à 
l'embellissement  de  la  ville  autant  qu'à  sa  sûreté. 
On  j  compte  actuellement  quatre  cent  mille  âmes. 
Aux  environs  de  la  vlUe  sont  des  maisons  de  plai- 
sance dont  la  magnificence  étonne  les  voyageurs  : 
Il  y  en  a  une  dont  les  jets  d'eau  sont  très-supé- 
rieurs à  ceux  de  Versailles.  Il  n'y  avait  rien  en 
1 1^02,  c'était  un  marais  impraticable.  Pétersbourg 
est  regardé  comme  la  capitale  de  l'Ingrie ,  petite 
province  conquise  par  Pierre  P'.  Vibourg,  con- 
«jnis  par  lui ,  et  la  partie  de  la  Finlande ,  perdue 

t  cédée  par  la  Suède  en  174^,  sont  un  autre. 

Vivememcnt. 
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ARCHANGEL. 


PIiMliaiit ,  en  montant  au  nord ,  est  la  proriiice 
d'Archangel ,  pajs  entièrement  nouveau  .pour  les 
natîoné  méridionales  de  TEuropc.  Il  prit  son  nom 
dé  saint  Micbd  l'archange,  sons  la  pnf|eotion 
duquel  il  fut  mis,  long-temps  après  que  lénlus* 
ses  eurent  re^  le  christianisme ,  qu'ils  n!ont  em- 
brassé qu'au  commencement  du  onzièhae  siècle. 
Ce  ne  fui  qu'au  milieu  du  seizième  que  ce  pajs 
fut  conpu  des  autres  nations.  Les  Anglais  ;  en 
1 533 ,  cherchèrent  un  passage  par  la  mer  du  nord 
et  de  Test  pour  aller  aux  Indes  orientales. -Ghan^ 
çelor  y  capitaine  d'un  des  vaisseaux  équipés  pour 
cette  expédition ,  découvrit  le  port  d^Archangel 
dans  la  mer  Blanche.  H  n'y  avait  dans  ce  désert 
qu'un  couvent  avec  la  petite  église  de  saint  Mi- 
chel l'archange. 

Be  ce  port,  ayant  remonté  la  rivière  de  la 
Duina ,  les  Anglais  arrivèrent  au  milieu  des  ter- 
res ,  et  enfin  à  la  ville  de  Moscou.  Us  se  rendi*. 
rent  aisément  les  maîtres  du  commerce  de  la  Rus- 
sie ,  lequel ,  de  la  ville  de  Novogprod ,  où  il  se 
faisait  par  terre ,  fut  transporté  à  ce  port  de  mer. 
Il  est,  à  la  vérité,  inabordable  sept  mois  de  l'an- 
née :  cependant  il  fut  beaucoup  plus  utile  que  les 
foires  de  la  grande  Novogorod ,  tombées  en  dé- 
cadence par  les  guerres  contre  la  Suède.  Les  An* 
glais  obtinrent  le  privilège  d'y  commercer 
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payer  aucun  droit ,  et  c'est  ainsi  que  toutes  les 
nations  devraient  peut-être  négocier  ensemble. 
Les  Hollandais  partagèrent  bientôt  le  commerce 
d'Arehangel ,  qui  ne  fut  pas  counu  des  autres 
peuples. 

Long-temps  auparavant ,  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens avaient  établi  un  commerce  avec  les  Rus- 
ses par  Temboucbure  du  Tanaïs  ,  où  ils  avaient 
bâti  une  ville  appelée  Tana  :  mais ,  depuis  les  ra- 
vages de  Tamerlan  dans  cette  partie  du  monde , 
cette  branche  du  commerce  des  Italiens  avait  été 
détruite  ;  celui  d'Arehangel  a  subsisté  avec  de 
grands  avantages  pour  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais jusqu'au  temps  où  Pierre-le-Grand  a  ouvert 
la  mer  Baltique  à  ses  états. 

LAPONIE    RUSSE.    GOUVERNEMENT   d'aRCHANGEL. 

A  l'occident  d'Arehangel,  et  dans  son  gouver- 
nement, est  la  Laponie  russe ,  troisième  partie 
de  cette  contrée  ;  les  deux  autres  appartiennent 
à  la  Suède  et  au  Danemarck.  C'est  un  très-grand 
pays  qui  occupe  environ  huit  degrés  de  longitude , 
et  qui  s'étend  en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap 
nord.  Les  peuples  qui  l'habitent  étaient  confusé- 
ment connus  de  l'antiquité  sous  le  nom  de  Trof- 
glodytes  et  de  Pjgmées  septentrionaux  ;  ces  noms 
convenaient  en  effet  à  des  hommes  hauts  pour  la 
plupart  de  trois  coudées ,  et  qui  habitent  des  ca- 
remes  :  ils  sont  tels  qu'ils  étaient  alors ,  d'une 


Mnblent  faits  pour  lear  paji  montueiix  ,  Agi- 
'ainassés,  robustes;  la  peau  dure,  |Kniriuieux 
ter  au  froid  ;  les  cuisses ,  les  jambes  délits, 
ieds  menus ,  pour  courir  plus  légèrement  au 
îu  des  rochers  dont  leur  terre  c»t  toute  co«- 
s  ;  aimant  passionnément  leur  patrie ,  qu*eiix 
i  peuvent  aimer  ,  et  ne  pouvant  même  vivre 
urs.  On  a  prétendu ,  sur  la  fol  d*Obus-,  qu^ 
peuples  étaient  originaires  de  Finlande,  et 
Is  se  sont  retirés  dans  la  Lapon ie,  ou  leur  taille 
«généré.  Mais  pourquoi  n'auraient  -  ils  pas 
si  des  terres  moins  au  nord ,  où  la  vie  eût  été 
commode  ?  pourquoi  leur  visage ,  leur  figure, 
couleur ,  toutdiffere-t-îl  entièrement  de  leurs 
endos  ancêtres?  Il  serait  peut-être  aussi  con- 

erbe  qui  croît  en  Laponie 
eniarck ,  et  que  les  poi*- 
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donnent  aux  choses  d'usage ,  aux  objets  qu'elles 
voient  sans  cesse,  des  noms  absolument  dîfférens , 
c'est  une  grande  présomption  qu'un  de  ces  peu- 
ples n'est  pas  une  colonie  de  l'autre.  Les  Finlan- 
dais appellent  un  ours  karu ,  et  les  Lapons  mu'- 
riet  :  le  soleil  en  finlandais  se  nomme  auringa  j 
en  langue  lapontie  beue.  Il  n'y  a  là  aucune  ana- 
logie. Les  habitans  de  Finlande  et  de  la  Laponie 
suédoise  ont  adoré  autrefois  une  idole  qu'ils  nom- 
maient lumalac  ;  et  depuis  le  temps  de  Grtistave- 
Âdolpbe ,  auquel  ils  doivent  le  nom  de  lutbériens, 
ils  appellent  Jésus -Christ  le  fils  èi  lumalac.  Les 
Lapons  moscovites  sont  aujourd'hui  censés  de 
l'église  grecque  ;  mais  ceux  i^ï  errent  vers  les 
montagnes  septentrionales  du  cap  nord  se  conten- 
tent d'adorer  un  Dieu  sous  quelques  formes  gros-* 
sières ,  ancien  usage  de  tous  les  peuples  nomades. 
Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a  très- 
peu  d'idées ,  et  ils  sont  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage;  car  alors  ils  auraient  de  nouveaux 
besoins  qu'ils  ne  pourraient  satisfaire  :  ils  vivent 
cbntens  et  sans  maladies,  en  ne  buvant  guère  que 
de  l'eau  dans  le  climat  le  plus  froid,  et  arrivent  à 
une  longue  vieillesse.  La  coutume  qu'on  leur  im- 
putait  de  prier  les  étrangers  de  faire  à  leurs  fem- 
mes et  à  leurs  filles  l'honneur  de  s'approcher  d'el- 
les ,  vient  probablement  du  sentiment  de  la  su- 
périorité qu'ils  reconnaissaient  dans  ces  étrangers, 
en  voulant  qu'ils  pussent  servir  à  corriger  les  dé- 
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(aatt  de  leur  race.  C'était  un  usage  établi  chez  les 
peuples  vertueux  de  Lacédémone.  Un  époux 
priait  un  jeune  bomrae  bien  fait  de  hii  donner  de 
beaux  enfans  qu'il  pût  adopter.  La  Jalousie  et  lea 
lois  empêchent  les  autres  homdaes  dé  donner  leurs 
femmes  :  mais  les  Lapons  étaient  presque  sans 
lois  9  et  probablement  n'étaientvpoint  jaloux. 

MOSCOU. 

Quand  on  a  remonté  la  Duina  du  nord  au  sud, 
on  arrive  au  milieu  des  terrés  à  Moscou,  la  ca-* 
pitale  de  l'empire.  Cette  ville  fut  long-^temps  le 
centre  des  états  russes ,  avant  qu'on  se  fût  étendu 
du  côté  de  la  Chine  et  de  la  Perse. 

Moscou,  situé  par  le  cinquante-cinquième  de- 
gré et  demi  de  latitude ,  dans  un  terrain  moins 
froid  et  plus  fertile  que  Pétersbourg ,  est  au  mi- 
lieu d'une  vaste  et  belle  plaine  ,  sur  la  rivière  de 
Mosk'a  ^  et  de  deux  autres  petites  qui  se  perdent 
avec  elle  dans  l'Occa ,  et  vont  ensuite  grossir  le 
fleuve  du  Yolga.  Cette  ville  n'était  au  treizième 
siècle  qu'un  assemblage  de  cabanes  peuplées  de 
malheureux  opprimés  par  la  race  de  Gengis-kan. 

Le  Kremelin  ^ ,  qui  fut  le  séjour  des  grands  ducs, 
n'a  été  bâti  qu'au  quatorzième  siècle ,  tant  les  vil- 
les ont  peu  d'antiquité  dans cettepartie^  monde. 

*  Kn  rosse  Moskwa. 

*  En  russe  Kretnln. 
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Ce  Kremelifi  fut  construit  par  des  architectes  ita-* 
liens ,  ainsi  que  plusieurs  églises ,  dans  ce  goût 
gothique ,  qui  était  alors  celui  de  toute  TEurope  : 
il  j  en  a  deux  du  célèbre  Aristote  de  Bologne , 
qui  fleurissait  au  quinzième  siècle  ;  mais  les  mai- 
sons des.  particuliers  n'étaient  que  des  huttes  de 
bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  fit  connaître  Mos- 
cou est  Oléarius,  qui ,  en  i633,  accompagna  une 
ambassade  d'un  duc  de  Holstein,  ambassade  aussi 
vaine  dans  sa  pompe  qu'inutile  dans  son  objet. 
Un  Holstenaîs  devait  être  frappé  de  l'immensité 
de  Moscou ,  de  ses  cinq  enceintes ,  du  vaste  quar- 
tier des  czars ,  et  d'une  splendeur  asiatique  qui 
régnait  alors  à  cette  cour.  Il  n'y  avait  rien  de 
pareil  en  Allemagne  ;  ntllle  ville  à  l^eaucoup  près 
aussi  vaste ,  aussi  peuplée. 

Le  comte  de  Garlisle,  au  contraire,  ambassa- 
deur de  Charles  II,  en  i663,  auprès  du  czar 
Alexis,  se  plaint  dans  sa  relation  de  n'avoir  trouvé 
ni  aucune  commodité  de  la  vie  dans  Moscou ,  ni 
hôtellerie  dans. la  route,  ni  secours  d'aucune  es- 
pèce. L'un  jugeait  comme  un  Allemand  du  nord, 
l'autre  comme  un  Anglais  ;  et  tous  deux  par  com- 
paraison. L'Anglais  fut  révolté  de  voir  que  la  plu- 
part des  boyards  avaient  pour  lit  des  planches  ou 
des  bancs ,  sur  lesquels  on  étendait  une  peau  ou 
«ne  couverture  ;  c'est  l'usage  antique  de  tous  les 
peuples  :  les  maisons ,  presque  toutes  de  bois , 
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étaient  sans  «meubles,  presque  toutes  les  tables  à 
nianger  sans  lînge  ;  point  de  pavé  dans  les  rues  , 
rien  d'agréable  et  de  commode  ,  très -peu  d'ar- 
tisans ,  encore  étaient-ils  grossiers ,  et  ne  travail- 
laient-ils qu'aux  ouvrages  indispensables.  Ces  peu- 
ples auraient  paru  des  Spartiates ,  s'ils  avaient  été 
sobres. 

Mais  la  cour ,  dans  les  jours  de  cérémonie,  pa- 
raissait celle  d'un  roi  de  Perse.  Le  comte  de  Car- 
lisle  dit  qu'il  ne  vit  qu'or  et  pierreries  sur  les  robes 
du  czar  et  de  ses  courtisans  :  ces  habits  n'étaient 
pas  fabriqués  dans  le  pays;  cependant  il  était 
évident  qu'on  pouvait  rendre  les  peuples  indus- 
trieux ,  puisqu'on  avait  fondu  h  Moscou  j  long- 
temps auparavant,  sous  le  règne  du  czar  Boris  Go- 
dono  ,  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  en  Europe , 
et  qu'on  voyait  dans  l'églfse  patriarchale  des  or- 
nemens  d'argent  qui  avaient  exigé  beaucoup  de 
soins.  Ces  ouvrages  ,  dirigés  par  des  Allemands 
et  des  Italiens ,  étaient  des  efforts  passagers  :  c'est 
l'industrie  de  tous  les  jours,  et  la  multitude  des 
arts  continuellement  exercés ,  qui  fait  une  nation 
florissante.  La  Pologne  alors ,  et  tous  les  pays 
voisins  des  Russes ,  ne  leur  étaient  pas  supérieurs. 
Les  arts  de  la  main  n'étaient  pas  plus  perfection- 
nés dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  les  beaux-arts 
n'y  étaient  guère  plus  connus  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle. 

Quoique  Moscou  n'eût  rien  alors  de  la  magni- 
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ficence  et  des  arts  de  nos  grandes  villes  d'Europe , 
cependant  son  circuit  de  vingt  mille  pas  ,  la  par- 
tie appelée  la  ville  chinoise  ,  où  les  raretés  de  la 
Chine  s'étalaient ,  le  vaste  quartier  du  Kremeiin, 
ouest  le  palais  des  czars  ,  quelques  dômes  dorés, 
des  tours  élevées  et  singulières ,  et  enfin  le  nom- 
bre de  ses  habitans ,  qui  monte  à  près  de  cinq 
cent  mille  ;  tout  cela  faisait  de  Moscou  une  des 
plus  considérables  villes  de  l'univers. 

Théodor ,  ou  Fœdor ,  frère  aîné  de  Pîerre-le- 
Grand  ,  commença  à  polîcer  Moscou.  Il  fit  con- 
struire plusieurs  grandes  maisons  de  pierre,  quoi- 
que sans  aucune  architecture  régulière.  Il  encou- 
rageait les  principaux  de  sa  cour  à  bâtir,  leur 
avançant  de  l'argent ,  et  leur  fournissant  des  ma- 
tériaux. C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premiers  haras 
de  beaux  chevaux ,  et  quelques  embellissemens 
utiles.  Pierre,  qui  a  tout  fait ,  a  eu  soin  de  Mos- 
cou en  construisant  Pétersbourg  ;  il  l'a  fait  paver, 
il  l'a  orné  et  enrichi  par  des  édifices  ,  par  des  ma- 
nufactures :  enfin  \\n  chambellan  *  de  l'impéra- 
trice Elisabeth ,  fille  de  Pierre ,  y  a  été  l'institu- 
teur d'une  université  depuis  quelques  années. 
C'est  le  même  qui  m'a  fourni  tous  les  mémoires 
sur  lesquels  j'écris.  Il  était  bien  plus  capable  que 
moi  de  composer  cette  histoire ,  même  dans  ma 
langue  ;  tout  ce  qu'il  m'a  écrit  fait  foi  que  ce  n'est 

*  M.  de  Schouvalof. 
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qne  par  modestie  qu'il  m'a  laissé  le  soia  de  eet 
oavrage,  \/ 

SMOLElfSKO. 

A  ToceldeDi  du  duché  de  Moscou  est  celui  de 
Smolensko  »  partie  de  l'ancienne  Sarmatié  euro- 
péane.  Les  dncliés  de  Moscovie  et  de  Smolensko 
composaient  la  Russie  blanche  proprement  dite. 
Smolensko ,  qui  appartenait  d'abord  aux  grandst 
ducs  de  Russie ,  fut  conquise  p§r  le  grs^d  duc. 
de  Lithuanie  au  commencement  du  quinzième 
siècle ,  reprise  cent  ans  après  par  ses  anciens  maî- 
tres. Leroi  de  Pologne ,  Sîgismond  III',  s'en  em- 
para en  161 1 .  Le  czar  Alexis ,  père  de  Pierre ,  la 
recouvra  en  i654  ;  et  depuis  ce  temps*eOe.a  fait 
toujours  partie  de  l'empire  de  nussie.  11  est  dit 
dans  l'éloge  du  czar  Pierre ,  prononcé  à  Paris  dans 
l'académie  des  sciences ,  que  les  Russes  avant  lui 
n'avaient  rien  conquis  à  Toccident  et  au  midi  : 
il  est  évident  qu'on  s'est  trompé. 

GOnVERNEMENS  BE  NOV^GOROD  ,  ET  B£  KIOVIE 

OU    UKRAINE. 

Entre  Pétersbourg  et  Smolensko  est  la  pro-> 
vince  de  Novogorod.  On  dit  que  c'est  dans  ce 
pays  que  les  anciens  Slaves  ou  Slavons  firent  leur 
premier  établissement.  Mais  d'où  venaient  ces 
Slaves ,  dont  la  langue  s'est  étendue  dans  le  nord- 
est  de  l'Europe?  Sla  signifie  un  chef,  eX.  esclave 
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appartenant  au  chef.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ces 
anciens  Slaves,  c'est  qu'ils  étaient  des  conque— 
rans.  Ils  bâtirent  la  ville  de  Novogorod  la  grande, 
située  sur  une  rivière  navigable  dès  sa  source, 
laquelle  jouit  long- temps  d'un  florissant  com- 
merce, et  fut  une  puissante  alliée  des  villes  an- 
séatîques.  Le  czar  Ivan  Basilovitz^  la  conquit  en 
1467  ,  et  en  emporta  toutes  les  richesses,  qui  con- 
tribuèrent à  la  magnificence  de  la  cour  de  Mos- 
cou,  presque  iittonnuc  jusqu'alors. 

Au  raidi  de  la  province  de  Smolensko  vous 
trouvez  la  province  de  Kiovic ,  qui  est  la  petite 
Russie ,  la  Russie  rouge  ou  l'Ukraine,  traversée 
par  le  Daieper ,  que  les  Grecs  ont  appelé  Bory- 
sthène.  («a  différence  de  ces  deux  noms,  l'un  dur 
à  prononcer,  l'autre  mélodieux,  sert  à  faire  voir, 
avec  cent  autres  preuves ,  la  rudesse  de  tous  les 
anciens  peuples  du  nord  et  les  grâces  de  la  lan- 
gue grecque.  La  capitale  Kiou ,  autrefois  Kisovie, 
fut  bâtie  par  les  empereurs  de  Constantinople,  qui 
en  firent  une  colonie  ;  on  y  voit  encore  des  in- 
scriptions grecques  de  douze  cents  années  :  c'est 
la  seule  ville  qui  ait  quelque  antiquité  dans  ces 
pays ,  où  les  hommes  ont  vécu  tant  de  siècles  sans 
bâtir  (le  murailles.  Ce  fut  là  que  les  grands  ducs  de 
Russie  firent  leur  résidence  dans  l'onzième  siècle, 
avant  que  les  Tartares  asservissent  la  Russie. 

'  £b  nisse/Iwan  Wassiliewitsch. 
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Les  Ukranîens  ',  qn'on  nomme  Cosaques ,  sont 
un  ramas  d'anciens  Roxelans ,  de  Sarmates ,  de 
Tartares  réunis.  Cette  contrée  faisait  partie  de 
l'ancienne  Scjthie.   Il  s'en  faut  beaucoup  que 
Rome  et  Constantînople,  qui  ont  dominé  sur  tant 
_   de  nations ,  soient  des  pays  comparables  pour  la 
fertilité  à  celui  ^de  rtfkraine.  La  nature  s'y  ef- 
force de  faire  du  bien  aux  hommes  ;  mais  \eà 
hommes  n'y  ont  pas  secondé  la  nature,  vivant 
des  fruits  que  produit  une  terre  aussi  inculte  que 
fécond^,  et  vivant  encore  plus  de  rapine  ;  amou- 
reux à  Pjpxcés  d'un  bien  préférable  à  tout ,  la  li- 
berté; il  cependant  ayant  servi  tour  à  tour  la 
Pologne  et  la  Turquie.  Enfin  ils  se  donnèrent  à 
la  Russie  en  i6549  ^^^  ^^^P  ^  soumettre,  et  Pierre 
les  a  soumis. 

Les  autres  nations  sont  distinguées  par  leurs 
villes  et  leurs  bourgades.  Celle-ci  est  partagée  en 
dix  régîmens.  A  la  tête  de  ces  dix  régimens  était 
un  chef  élu  à  la  pluralité  des  voix,  nomme  het-' 
man  ou  itman.  Ce  capitaine  de  la  nation  n'avait 
pas  le  pouvoir  suprême.  C'est  aujourd'hui  un 
seigneur  de  la  cour  que  les  souverains  de  Russie 
leur  donnent  pour  hetman ,  c'est  un  véritable 
gouverneur  de  province,  semblable  à  nos  gou- 
verneurs de  ces  pays  d'états  qui  ont  encore  quel- 
ques privilèges. 

Il  n'y  avait  d'abord  dans  ce  pays  que  des 
païens  et  des  mabomctans  :  ils  ont  été  baptisés 
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chrétiens  de  la  communion  romaine  quand  ils  ont 
servi  la  Pologne  ;  et  ils  sont  aujourd'hui  baptises 
chrétiens  de  Téglise  grecque  depuis  qu'ils  sont  à 
la  Russie. 

Parmi  eux  sont  compris  ces  Cosaques  Zapora- 
viens ,  qui  sont  à  peu  près  ce  qu'étaient  nos  Ai- 
hustieM ,  d^  brigands  courageux.  Ce  qui  les  dis- 
tinguait de  tous  les  autres  peuples ,  c'est  qu'ils 
ne  souffraient  jamais  des  femmes  dans  leurs  peu- 
plades ,  «omme  on  prétend  que  les  Amazones  ne 
souffraient  point  d'hommes  chez  elles.  Èesiemmes 
qui  leur  servaient  à  peupler  demeuraient  dans 
d'autres  îles  du  fleuve  :  point  de  mana|gt,  point 
de  famille  :  ils  enrôlaient  les  eufans  finUtiirdaiis 
leur  milice  ,  et  laissaient  les  filles  à  leurs  mères. 
Souvent  le  frère  eut  des  enfans  de  sa  sœur ,  et  le 
père  de  sa  iille.  Point  d'autres  lois  chez  eux  que 
les  usages  établis  par  les  besoins  :  cependant  ils 
eurent  quelques  prêtres  du  rit  grec.  On  a  ^con- 
struit depuis  quelque  temps  le  fort  Sainte-Elisa- 
beth  sur  le  Borysthène  pour  les  contenir.  Ils  ser- 
vent dans  les  armées  comme  troupes  irrégulières, 
et  malheur  à  qui  tombe  dans  leurs  mains. 

GOnVE&NEMENS   DE   BELGOROD ,    DE   YERONISE  ,    ET 

DE    NISCHGOBOD. 

Si  vous  remontez  au  nord-est  de  la  province 
de  Kiovie  entre  le  Borysthène  et  le  Tanaïs ,  c'est 
le  gouvernement  de  Belgorod  qui  se  présente  :  il 
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est  iiussi  grand  que  celui  de  Kiovîe.  C'est  une  des 
plus  ferliles  province»  de  la  Russie;  c'est  elle  qui 
Tmirnil  n  la  Pologne  une  ijuanlité  prodigieuse  de 
ce  gros  bétnil  qu'nn  coiiDaît  .'ous  le  nom  de 
boeufs  de  rUkrnine.  Ces  deux  provinces  sont  à 
l'akri  des  incursions  des  [lelits  Turlares ,  par  des 
lignes  qui  s'étendenl  du  Borystliène  au  Tana'û, 
garnies  de  forla  et  de  reJoutes. 

Remonte!  encore  au  nord,  passez  le  Tanaïs, 
vous  enlrei  dans  le  gouvernement  de  Véninisp, 
qui  s'étend  jusqu'aux  bords  des  Pal us-Méol  Ides. 
Aufirêa  de  la  capible  que  nous  nommons  Véro- 
iiIsk'  ,  Lremboucliure  de  la  rivière  de  ce  nom  , 
cjui  »e  jette  dans  le  Tanai-i,  P!errc-Ie-Grand  a 
fiiil  construire  sa  première  flotte  ;  entreprise  <loiit . 
OH  n'avait  point  enuore  d'idée  dans  Ions  ces  vjisles 
étals.  Vous  ttouverez  easuite  le  gouveroemeirt 
de Nischgorod ,  fertile  en  grainsi  trarersé  parle 
Tolg.. 

«STRACAN. 

De  cette  province  vous  entrez  au  midi  dans  le 
rof  Aume  d'Astracan.  Ce. pays  commence  au  <jua- 
raDte-troisième  degré  et  demi  de  latitude,  sous 
le  plus  beau  des  climats ,  et  fiait  vers  le  cinquan- 
tième ,  comprenant  environ  autant  de  degrés  de 
longitude  que  de  latitude  ;  bordé  d'un  câté  par 
la  mer  Caspienne,  de  l'autre  par  les  montagnes 

'  En  Hntsic  on  écrit  cl  on  pronunce  Vorunulili. 
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lie  la  Gircassie ,  et  s'avançant  eocore  au-delà  de 
la  mer  Gaspieniie,  le  long  du  mont  Caucase  ;  ar- 
rosé du  grand  fleuve  Volga  ,  du  J^ïk ,  cl  de  plu- 
sieurs autres  rivières ,  entre  lesquelles  on  peut , 
à  ce  que  prétend  l'ingénieur  anglais  Perri ,  tirer 
des  canaux  qui ,  en  servant  de  lit  aux  inondations, 
feraient  le  même  effet  que  les  canaux  du  Nil,  vt 
augmenteraient  la  fertilité  de  la  terre.  Mais  à  la 
droite  et  à  lu  gauche  du  Yolga  et  du  Ja\k ,  ce  beau 
pays  était  infesté  plutôt  qu'habité  par  des  Tar- 
tares  qui  n'ont  jamais  rien  cultivé,  et  qui  ont 
toujours  vécu  comme  étrangers  sur  la  terre. 

L'ingénieur  Perri,  ehiployé  par  Pi#re*le- 
Grand  dans  ces  quartiers ,  y  trouva  de  vastes 
déserts  couverts  de  pâturages,  de  léguiAes,  de 
cerisiers ,  d'amandiers.  Des  moutons  sauvages 
d'une  nourriture  excellente  paissaient  dans  ces 
solitudes.  Il  fallait  commencer  par  dompter  et  par 
civiliser  les  hommes  de  ces  climats,  pour  y  se- 
conder la  nature  qui  a  été  forcée  dans  le  climat 
de  Pétersbourg. 

Ce  royaume  d'Astracan  est  une  partie  de  l'an- 
cien Çnpshack  conquis  par  Gengis-kan ,  et  en- 
suite par  Tamerlan  :  ces  Tartares  dominèrent 
jusqu'à  Moscou.  Le  czar  Jean  Basîlidès ,  petit-fils 
d'Ivan  Basilovitz ,  et  le  plus  grand  conquérant 
d'entre  les  Russes ,  délivra  son  pays  du  joiig 
tartarc  au  seizième  siècle ,  et  ajouta  le  royaume 
d'Astracan  à  ses  autres  conquêtes,  en  i554. 
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Astracan  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
et  peut  faire  le  cpinmerce  de  Tune  et  de  Tau  Ire , 
eu  transportant  par  le  Yolga  les  marchandises 
apportées  par  la  mer  Caspienne.  C'était  encore 
un  des  grands  projets  de  Pierre-le-Grand  :  il  a 
été  exécuté  en  partie.  Tout  un  faubourg d' Astracan 
est  habité  par  des  Indiens. 

0REMBQI7RG. 

Au  sud-est  du  royaume  d'Astraean  es.t  un  petit 
pays  nouvellement  formé  qu^on  appelle  Oreni«- 
bourg  :  la  vîUe  de  ce  nom  a  été  bâtie,  en  17349 
sur  le  hgfle'à  du  fleuve  Jaïk.  Ce  pays  est  hérissé 
des  lAranches  du  mont  Caucase.  Des  forteresses 
élevées  de  distance  en  distance  défendent  les  pas- 
sages des  montagnes  et  des  rivières  qui  en  des- 
cendent. C'est  dans  cette  région  ,  auparavant  in- 
habitée ,  qu'aujourd'hui  les  Persans  viennent  dé- 
poser et  cacher  h  la  fapacité  des  brigands  leurs 
effets  échappés  aux  guerres  civiles.  La  ville  d'O- 
rembourg  est  devenue  le  refuge  des  Persans  et 
de  leurs  fortunes,  et  s'est  accruej  de  leurs  «y- 
Lamitcs  :  les  Indiens,  les  peuples  de  la  grande 
Bnkarie  y  viennent  trafiquer  ;  elle  devient  Ten-r 
trepôl  de  l'Asie. 
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GOUVERNEMENS  DE    CASAN    ET    DE    LA   CRANME 

PERMIS. 

Au-delà  du  Volga  et  du  Jaïk ,  vers  le  septeo- 
tentrioni ,  est  le  royaume  de  Casan ,  qui ,  comme 
Astrâcan,  tomba  dans  le  partage  d'un  fils  de 
Gengîs-kan  et  ensuite  d'un  61s  de  Tamerlan  , 
cor^quisde  même  par  Jean  Bas ilidès.  Il  est  encore 
peuplé  de  beaucoup  de  Tartares  mahométans. 
Cette  grande  eontrée  s*étend  jusqu'à  la  Sibérie  : 
il  est  constant  qu'iâle  a  été  florissante  et  riche 
autrefois  ;  elle  a  conservé  encore  quelque  opu- 
lence. Une  province  de  ce  royaume ,  iippelee  la 
grande  Permie ,  et  ensuite  le  Solikam ,  Âait  l'en- 
trepôt des  marchandises  de  la  Perse  et  des  four^ 
rures  de  Tartarie.  On  a  trouvé  dans  cette  Permie 
une  grande  quantité  de  monnaie  au  coin  des 
premiers  califes ,  et  quelques  idoles  d'or  des  Tar- 
tares '  ;  mais  ces  monumens  d'anciennes  richesses 
ont  été  trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  et  dans 
les  déserts  :  il  n'y  avait  plus  aucune  trace  de 
coiQmerce  ;  V;es  révolutions  n'arrivent  que  trop 
vite  et  trop  aisément  dans  nn  pays  ingrat ,  puis- 
qu'elles sont  arrivées  dans  les  plus  fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois ,  Stralemberg , 
qui  mit  si  bien  à  profit  son  malheur,  et  qui  exa- 

*  Mémoires  de  Stralemberg,  c^Nlfirmé:)  par  mes  Mé- 
moires msses. 
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mina  tous  ces  vastes  pays  avec  tant  d'attention , 
est  le  premier  qui  a  rendu  vraisemblable  un  fait 
qu'on  n'avait  jamais  pu  croire ,  concernant  l'an- 
cien commerce  de  ces  régions.  Pline  et  Pompo- 
nius-Mela  rapportent  que ,  du  temps  d'Auguste, 
un  roi  des  Suèves  fit  présent  à  Metellus  Geler  de 
quelques  Indiens  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes 
voisines  de  l'Elbe.  Gomment  des  habitans  de 
rinde  auraient-ils  navigué  sur  les  mers  germa- 
niques ?  Gette  aventure  a  paru  fabuleuse  à  tous 
nos  modernes ,  surtout  depuis  que  le  commerce 
de  notre  hémisphère  a  changé  par  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance  :  mais  autrefois  il 
n'était  pas  plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafi- 
quer dans  les  pajs  septentrionaux  de  l'occident , 
que  de  voir  un  Romain  passer  dans  l'Inde  par 
l'Arabie.  Les  Indiens  allaient  en  Perse ,  s'em- 
barquaient sur  la  mer  d'Hyreanie ,  remontaient 
IcRba,  qui  est  le  Volga,  allaient  jusqu'à  la  grande 
Permie  par  la  Kaina  ,  et  de  là  pouvaient  aller 
s'embarquer  sur  la  mer  du  Nord  ou  sur  la  Bal- 
tique. Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  houimus  entre- 
prenans.  Les  Tyriens  firent  de  plus  surprenans 
voyages. 

Si ,  après  avoir  parcouru  de  l'œil  toutes  ces 
vastes  provinces,  vous  jetez  la  vue  sur  l'orient, 
c'est  là  que  les  litnites  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
se  confondent  encore.  Il  aurait  fallu  un  nouveau 
nom  pour  cette  grande  partie  du  monde.  Les  an- 


ciens  divisèrent  en  Europe ,  Asie ,  et  Afrique , 
leur  univers  connu  ;  ils  n'en  avaient  pas  vu  la 
dixième  partie  :  c'est  ce  qui  fait  que  ,  quand  on 
a  liasse  les  Palus-Méotidc^ ,  on  ne  suit  plus  où 
l'Euriipe  finit  et  oii  l'Asie  commence  ;  tout  ce  qui 
e»t  au-delà  du  mont  Taurus  ÉLiil  [léslgné  par  le 
mot  vague  de  Scythle ,  et  le  fut  ensuite  pnr  celui 
de  Tartarie  ou  Tatarie.  Il  seraitconvennble  peut- 
être  d'-appeler  terres  arctiques  ou  terres  ilu  nord 
tout  le  pa^  qui  s'étend  depuis  lu  mer  Biillique 
jusqu'aux  confins  de  la  Chine,  comme  on  donne 
le  nom  de  terres  auslrales  à  In  partie  du  monde 
non  moins  vaste  ,  située  sous  le  pôle  antarctique, 
et  qui  fait  le  contre-poids  du  globe. 

COUTEKMEHENS   DE   LA    SlBÉlItB,  DES  StHOÏÈDBS, 


Des  frontières  des  provinces  d'Archangel ,  de 
Rèsan ,  d'Astrdc^in ,  s'étend  à  l'orient  la  Sibérie 
avec  les  terres  ultérieures  jusqu'à  la  lïler  du  Ja- 
pon :  elle  touclic  au  midi  de  la  Russie  par  lo 
mont  Caucase  ;  de  lA  au  pays  de  Kamsbatka  on 
compte  environ  douze  cents  lieues  de  France;  et 
de  la  Tarlarie  méridionale  ,  qui  lui  sert  de  limite, 
jusqu'à  ta  mer  Glaciale,  ou  en  compte  environ 
quatre  cents  :  ce  qui  est  la  moindre  laideur  de 
t'enipire.  Cette  contrée  produit  les  plus  riches 
l'ovrures ,  et  c'est  ce  qui  servit  à  en  faire  la  dé- 
couverte en  i563.  Ce  ne  fut  p.ns  sous  le  czar 
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Faeâor  Innavitx ,  nuù  sous  Iran  Buîlidit ,  an 
•eiziëDie  liède,  qu'un  particulier  des  envîroiu 
d'ÂrdiBDgel ,  nommé  AnîLa.,  tomme  riche  pont 
■on  état  et  ponr  «on  pa^ ,  s'aper^t  que  des 
kommo  d'une  6gure  extraordinaire ,  vêtus  d'une 
manière  juiqu'al  ors  inconnue  dans  ce  canton,  et 
pariant  une  langue  que  personne  n'entendait, 
detcendaient  long  les  ans  une  rivière  (jui  tombe 
dana  la  Dnina  * ,  et  venaient  apporter  au  DliiTclié 
des  martres  et  des  renards  noirs  qu'ils  troquaient 
pour  de»  dons  et  des  morceaux  du  verre ,  eomme 
les  premiers  sauvages  de  l'Amérique  donnaient 
leur  or  aux  Espaigntds  :  il  les  fit  suivre  par  tes 
enfans  et  par  ses  raleti  jusque  dans  leur  pays. 
C'étaient  des  Samoîèdes ,  peuples  qui  paraissent 
semblables  aux  Lapons  ,  maïs  qui  ne  sont  pas  de 
la  même  race.  Us  ignorent  comme  eaxl'usage  du 
pain  ;  ils  ont  comme  eui  le  secours  des  rangiféres 
ou  rennes  qu'ils  attèlent  k  leurs  traîneaux.  Ils 
vivent  dans  des  cavernes  ,  dans  des  buttes  au 
milieu  des  neiges'  :  mais  d'ailleurs  la  nature  a 
mis  entre  cette  espèce  d'hommes  et  celle  des  La- 
pons des  différences  Irès-marquées.  Ou  m'assure 
leur  mâchoire  supérieure  plus  avancée  au  niveau 
de  leur  nez;  leurs  oreilles  sont  plus  rehaussées. 
Les  hommes  et  les  femmes  n'ont  de  poil  que  sur 

'  MénraiTCi  enioyc»  d«  Pileribonrg. 
■  IJem. 

HUT.  !)■  IDSSil.  T.  I.  ^ 
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la  této  ;  le  mamelon  est  d'un  noir  d'ébène.  Les 
Lapons  et  les  Laponnes  ne  sont  marqués  h  aucun 
de  ces  signes.  On  m'a  averti ,  par  des  mémoires 
envoyés  de  ces  contrées  si  peu  connues,  qu'on 
s'est  trompé  dans  la  belle  Histoire  naturelle  du 
jardin  du  roi ,  lorsqa'en  parlant  de  tant  de  choses 
curieuses ,  codèemailt  la  nature  humaine ,  on  a 
confondu  l'espiàeè  des  Lapon*'  avec  l'espèce  des 
SamdièdeiK^n  j  a  beMUioup  plus  de  races  d'hom* 
mes  s^'on  ne  penser  Celle  dès  Samoièdes  et 
des  Hotteiitots  panûasent  les  deux  extrêmes  de 
notre oôiitinent  :  et  sî  l'on  fait  attention  aux  ma- 
melles noires  des  femmes  samoièdes ,  et  au  tablier 
que  la  nature  a  donné  aux  Hottentotes,  qui  des- 
cend y  dit-on ,  à  la  moitié  de  leurs  cuisses ,  on 
aura  quelque  idée  des  variétés  de  notre  espèce 
animale ,  variétés  ignorées  dans  nos  villes ,  où 
presque  tout  est  inconnu ,  hors  ce  qui  nous  envi- 
ronne. \ 

Les  Samoièdes  ont  dans  leur  morale  des  sin- 
gularités aussi  grandes  qu'en  physique  :  ils  ne 
rendent  aucun  culte  à  l'Etre  supri^me;  ils  appro- 
chent du  manichéisme,  ou  plutôt  de  ranciennc 
religion  des  mages ,  en  ce  seul  point  qu'ils  recon- 
naissent un  boli  et  un  mauvais  principe.  Le  climat 
horrible  qu'ils  habitent  semble  en  quelque  innn  ière 
excuser  cette  croyance  si  ancienne  chez  tant  de 
penples,  et  si  naturelle  aux  ignorans  et  aux  in- 
fortunes. 
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Ob  n'wtMd  parler  chez  eux  ni  ^  lucim  iit 
ie  neorlres  :  étant  piesqne  hbi  pOMÎoiù ,  îh 
90ot  NDi  iBjiutice.  Il  n'y  a  aacnn  terme  dans  leur 
lanfiM  pour  exprimer  lé  vice  et  la  vertn.  Lear 
extrême  simplicité  ne  lenr  a  pat  eocore  penaîe  àe. 
Sarmet'  des  notions  alistrnili^s;  le  seiitiiiicnt  seul 
le*  dirige;  et  c'est  peut-être  une  preuve  Jnctin- 
teataUe  que  les  bommes  aiment  la  justice  par 
instinct ,  quand  leara  passions  funestes  ne  les  . 
aTeiig\ent  pas. 

On  persuada  quelques-u'us  de  ces  sauvages  de 
ae  laiKer  couduii-e  à  Moscou.  Tout  les  y  frajipa 
d'adcni ration.  Ils  regardèrent l'empereurcoraine 
leor  dieu,  et  ae  soumirent  à  lui  donner  totis  les 
ans  une  offrande  de  deux  martres  ziLdines  |)nr 
habitant.  On  élublit  bient'ât  quelques  colonies 
au-delà  de  l'Ooy  et  de  l'irlis  '  ;  on  y  bâtit  même 
des  Torleresses.  Un  Cosaqve  fnt  envoyé  dans  le 
pays,  eu  lâpS,  et  le  conquit  pour  les  czars  avec 
quelque»  soldats  et  quelque  artillerie ,  comme 
Cortei  lubjugua  le  Mexique  ;  mais  il  ne  conquit 
guère  que  des  déserts. 

En  remontant  l'Oby ,  à  la  jonction  delà  rivière 
d'If  lis  avec  celle  du  Tobol,  on  trouva  une  petite 
habitation  dont  on  a  fait  la  ville  de  ToboP  ,  ca- 
pitale de  la  Sibérie  ,  aujourd'hui  «ttusidérable. 
Qui  croirait  que  cette  contrée  a  été  long-temps  le 

'  Ea  nuM  IrtiKJi. 
*  En  TBHc  Tobolakoy. 
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séjo1]^  de  ces  mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé 
jusqu'à  Rome  sous  Attila ,  et  que  ces  Huns  ve- 
naient du  nord  de  la  Chine?  Les  Tartures  usbecks 
ont  succédé  aux  Huns,  et  les  Russes  aux  Usbecks. 
On  s'est  disputé  ces  contrées  sauvages,  ainsi  qu'on 
s'est  exterminé  pour  les  plus  fertiles.  La  Sibérie 
fut  autrefois  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est ,  surtout 
vers  le  midi  :  on  en  juge  p«r  des  tombeaux  et  par 
des  raines.  , 

Toute  cette  partie  dm.  monde,  depuis  le  soixan- 
tième degré  ou  enTiran  jusqu'aux  montagnes 
éternellement  glacées  qui  bornent  les  mers  du 
nord ,  ne  ressemble  en  rien  aux  régions  de  la  zone 
tempérée  :  ce  né  sont  ni  les  mêmes  plantes ,  ni 
les  mêmes  animaux  sur  la  terre ,  ni  les  mêmes 
poissons  dans  les  lacs  et  dans  les  rivières. 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Samoièdes  est 
celle  des  Ostiaks ,  le  long  du  fleuve  Obj.  Us  ne 
tiennent  en  rien  des  Samoïèdes,  sinon  qu'ils  sont, 
comme  eux  et  comme  tous  les  premiers  hommes, 
chasseurs  ,  pasteurs  et  pêchenrs  ;  les  uns  sans  re- 
ligion ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  rassemblés  ;  les 
autres ,  qui  composent  des  hordes ,  ayant  une 
espèce  de  culte ,  faisant  des  vœux  au  principal 
objet  de  leurs  besoins  :  ils  adorent,  dit— on  ,  une 
peau  de  mouton ,  parce  que  rien  ne  leur  est  plus 
nécessaire  que  ce  bétail  ;  de  même  que  les  anciens 
Egyptiens  agriculteurs  choisissaient  un  bœuf, 
pour  adorer  dans  l'emblème  de  cet  animal  la  divi- 
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nïli  qai  l'a  fait  nattre  pour  llioniine.  Qndqnea 
aulean  pi^lendent  que  ces  Ostiaka  adorent  one 
pean  d'ours ,  attendu  qu'elle  e«t  plut  chaude  que 
celle  de  rooutoD  ;  Q  ae  peut  qu'ils  n'adorent. ni 
l'one  ni  l'autre. 

Lm  Ostiaks  ont  aussi  d'autres  idoles  dont  ni 
l'origine  ni  le  cu1(e  ne  méritait  pas  plus  notre 
titention  que  leurs  odorateurs.  On  a  Fait  chez  eux 
quelques  L-hiéliens  ver»  l'an  1712;  ceux-là  sont 
chrétiens  camme  no.s  paysans  les  plus  grussiers, 
■ans  savoir  ce  qu'ils  sont.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  ce  peuple  est  oi'jginaire  de  la  grande 
Permie  :  mais  cette  grande  Permie  est  presque 
déserte ,  pourquoi  ses  habitans  .«e  seraient-ils  éta- 
blis si  loin  et  si  mal  ?  Ces  obsenrilés  ne  valent 
pas  nos  rechercbes.  Tout  peuple  qui  n'a  point 
cultivé  les  arts  doit  être  condamné  à  élre  inconnu. 

C'est  surtout  chez  ces  Ostiaks,  chez  les  fiuralea 
et  les  Jakutes  ,  leurs  voisins  ,  qu'on  trouve  soi^ 
venl  dans  la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  n'a  ja- 
mais pu  savoir  l'origine  :  les  uns  le  croient  nn 
ivoire  fossile;  les  autresles  dents  d'une  espèced'é- 
léphant  dont  la  race  est  détruite.  Dans  qnel  pays 
ne  trouve-t-on  pas  des  productions  de  la  nature 
qui  étonnent  et  qui  confondent  la  philosophie? 

Plusieurs  montagnes  de  ces  contres  sont  rem- 
plies de  cet  amiante,  de  ce  lin  incombustible 
dont  on  fait  tantôt  de  la  loïle ,  tantôt  une  espèce 
de  papier. 
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Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  BuratcR,  autre 
|)cuple  qu'on  n'a  pas  encore  rendu  chrélîcn.  A 
l'est  il  y  a  plusieurs  hordes  qu'on  n'a  pu  entière- 
ment soumettre.  Aucun  de  ces  peuples  n'a  la 
moindre  connaissance  du  calendrier.  Ils  comptent 
par  tieîges  et  non  par  la  marche  apparente  du 
soleil  :  comme  il  neige  rëgulièrement  et  longtemps 
chaque  hiver ,  ils  disent  :  Je  suis  âgé  de  tant  de 
neiges  ,  comme  nous  disons  :  J'ai  tant  d'années. 
Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'officier 
suédois  Stralemberg,  qui',  ayant  été  pris  à  Pnl- 
lava  ,  ]>assa  quinze  ans  en  Sibérie  et  la  parcourut 
tout  entière  :  il  dit  qu'il  y  a  encore  des  restes  d'un 
ancien  peuple  dont  la  peau  est  bigarrée  et  tache- 
tée ,  qu'il  a  vu  des  hommes '^e  cette  face  :  et  ce 
fait  m'a  été  confirmé  par  des  Russes  nés  k  Tobol. 
Il  semble  que  la  variété  des  espèces  humaines  ait 
beaucoup  diminué  ;  on  trouve  peu  de  ces  races 
singulières,  que  probablement  les  autres  ont  ex- 
terminées :  par  exemple ,  il  y  a  très-peu  de  ces 
\  maures  blancs  ou  de  ces  albinos  dont  un  a  été 
'  présenté  à  l'acadéniie  des  sciences  de  Paris,  et  que 
j'ai  vu.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  animaux  dont 
l'espèce  est  très-rare. 

Quant  aux  Borandiens  dont  il  est  parlé  souvent 
dans  la  savante  Histoire  du  jardin  du  roi  de 
France ,  mes  Mémoires  disent  que  ce  peuple  est 
absolument  inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  de 


nombreumliordes  de  Tartares.  Les  anciens  Turcs 
sont  sortis  de  cette  Tartarîe  pour  aller  subjuguer 
4eBS  les  p«js  dont  ils  sont  «iQJourd'liai  «n  posses- 
sion. Les  Gftknoucks ,  les  M onguls  y  sont' ces  m^ 
mes&jthes  qui ,  confii*il»  par  Madiés,  s'finps^ 
•réfieiit-de  )a  haute  Asie.,  et>¥ahiquureiit.h  ff#îrdés 
Jlf èdes  y  Cyax*rés.  Ce  sont  eux  que  Ghngî^-hihQi 
et  ses  enfans  -menèrent  depuis  jusqu'en  AHem» 
^ne|  et  qui  {brmènfat.-lVnipiFe  -àa  Mogol  sous 
Tamerlan.  Ces  peupléfrtfbat'nB  'gmnd  .exemple 
des  changemens  «rritëB'HdNiz  tontes  4e«Ùjiatîon§. 
4^1qaes*unes  de  leurs  hordes,  loin4*toe  redo»- 
tables,  sont  devenues  vassalei|iic*hiKuisie. 

Telle  est  nue  nation  de  ^Ulmoiièks  qui  habile 
entre  k  'Sibérie  -et  la  mer  ^Caspienne.  €'est  la 
qu'on  a  trouvé,  en  1720,  une  maison  souterraine 
de  pierres ,  des  urnes ,  des  lampes ,  des  p^idans 
trorerlies ,  une  statue  équestre  d'un  prince  orien- 
tal portant  un  diadème  sur  sa  tête ,  deux  Femmes 
assises  sur  des  trônes,  un  rouleau  de  manuscrits 
envoyés  par  Pierre-le-Grand  à  l'académie  des 
inscriptions  de  Paris,  et  reconnu  pour  être  en 
langue  du  Thibet  :  tous  témoignages  singuliers 
que  les  arts  ont  habité  ce  pajs  aujourd'hui  'bar- 
bare ,  et  preuves  subsistantes  de  ce  qu'a  dit  Pierre 
le-Grand  plus  d'une  fois ,  que  les  arts  avaient  fajt 
le  tour  du  monde. 
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DU    KAMSHATKA. 

La  dernière  province  est  le  Kamsbatka,  le  pays 
le  plus  oriental  du  continent.  Le  nord  de  cette 
contrée  fournit  aussi  de  belles  fourrures  ;  les  ha- 
bitans  s'en  revêtaient  Thiver ,  et  marchaient  nus 
l'été.  On  fut  surpris  de  trouver  dans  les  parties 
méridionales  des  hommes  avec  de  longues  barbes, 
tandis  que  dans  les  parties  septentrionales,  depuis 
le  pays  des  Samolèdes  jusqii'à  l'embouchure  du 
fleuve  Amour  ou  Amur ,  les  hommes  n'ont  pas 
plus  de  barbe  que  les  Américains.  G*est  ainsi  que 
dans  l'empire  de  Russie  il  7  a  plus  de  différentes 
espèces ,  plus  de  singularités ,  et  plus  de  mœurs 
différentes,  que  dans  aucun  pays  de  l'univers. 

Des  mémoires  récens  m'apprennent  que  ce 
peuple  sauvage  a  aussi  ses  théologiens,  qui  font 
descendre  les  habitans  de  cette  presqu'île  d'une 
espèce  d'être  supérieur  qu'ils  appellent  Kouthou. 
Ces  mémoires  disent  qu'ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte ,  qu'ils  ne  l'aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  mythologie ,  et  ils  n'ont 
point  de  religion  ;  cela  pourrait  être  vrai ,  et  n'est 
guère  vraisemblable  ;  la  crainte  est  l'attribut  na«- 
turel  des  hommes.  On  prétend  que  dans  leurs 
absurdités  fis  distinguent  des  choses  permises  et 
des  choses  défendues  :  ce  qui  est  permis ,  c'est  de 
satisfaire  toutes  ses  passions  ;  ce  qui  est  défendu, 
c'est  d*aiguiser  un  couteau  ou  une  hache  quand 
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on  est  en  Toyvge ,'  et  de  sauver  un  homme  qui  se 
noie.  Si  en  effet  c'est  un  péché  parmi,  eux  dé  sau- 
ver la  vie  à  son  prochain  ,  ils  sont  en  cela  diffé- 
rens  de  tous  les  hommes,  qui  courent  par  instinct 
au  secours  de  leurs  semblables ,  quand  l'intérêt 
ou  la  passion  ne  corrompt  pas  en  eux  ce  penchant 
naturel.  Il  semble  qu'on  ne  pourrait  parvenir  à 
faire  un  crime  d'une  action  si  commune  et  si  né^ 
cessaire  qu'elle  n'est  pas  même  une  vertu ,  que 
par  une  philosophie  égalemi^t  fausse  et  supers- 
titieuse 9  qui  persuaderait  qu'il  nq  faut  pas  s'op- 
poser  à  la  Providence,  et  qu'un  homme  destiné 
par  le  ciel  à  être  nojé  ne  doit  pas  être  aecoaru 
par  un  homme  :  mais  les  barbares  sont  bien  loin 
d'avoir  même  une  fausse  philosophie. 

Gependantilscélèbrent,  dit-on,  une  grande  fête, 
qu'ils  appellent  dans  leur  langage  d'un  mot  qui  si- 
ffaiùe purification;  mais  de  quoi  se  puri6ent-ils,  si 
tout  leur  est  permis  ?  et  pourc[uoî  se  purifient-ils, 
s'ils  ne  craignent  ni  n'aiment  leur  dieu  Kouthou  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  contradictions  dans  leurs 
idées ,  comme  dans  celles  de  presque  tous  les 
peuples  :  les  leurs  sont  un  défaut  d'esprit,  et  les 
nôtres  en  sont  un  abus  ;  nous  avons  beaucoup 
plus  de  contradictions  qu'eux ,  parce  que  nous 
avons  plus  raisonné. 

Gomme  ils  ont  une  espèce  de  dieu ,  ils  ont  aussi 
des  démons  ;  enfin  il  j  a  parmi  eux  des  sorciers, 
ainsi  qu'il  j  en  a  toujours  eu  chez  toutes  les  nations 
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les  plus  policées.  Ce  sont  les  vîeîtteft^ui  sont  sor* 
ciéres  dans  le  Kamshfltka ,  comme  elles  Tétaient 
parmi  nous  avant  que  la  saine  physique  nous 
éclairai.  C'est  donc  partout  Tapanage  de  Tesprit 
humain  ,  d*avoir  des  idées  absurdes ,  fondées  sur 
notre  curiosité  et  sur  notre  faiblesse  !  Les  Kams- 
halkales  ont  aussi  des  prophètes  qui  expliquent 
les  songes  ;  et  11  n'y  a  paâ  long^temps  que  nous 
n'en  avons  plus. 

Depuis  que  la  cour  de  Russie  a  assujéti  ces 
peuples  en  bâtissant  cinq  forteresses  dans  leur 
pays ,  on  leur  a  annoncé  la  religion  grecque.  Un 
gentilhomme  russe  très-instruit  m'a  dit  qu'une 
de  leurs  grandes  objections  était  que  ce  culte  ne 
pouvait  être  fait  pour  eux  ,  puisque  le  pain  et  le 
vin  sont  nécessaires  à  nos  mystères,  et  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  ni  pain  ni  vin  dans  leur  pays. 

Ce  peu  pie  d'ailleurs  mérite  peu  d'observations; 
je  n'en  ferai  qu'une  :  c'est  que  si  on  jette  les  yeux 
sur  les  trois  quarts  de  l'Amérique,  sur  toute  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique ,  sur  le  nord ,  de- 
puis la  Laponie  jusqu'aux  mers  du  Japon  ,  on 
trouve  queîa  moitié  du  genre  humain  n'est  pas 
au-dessus  des  peuples  du  Ramshatka. 

D'abord  un  officier  cosaque  alla  par  terre  de  la 
Sibérie  au  Kamshatka  ,  en  1701  ,  par  ordre  de 
Pierre,  qui,  après  la  malheureuse  jouinée  de 
Nerva ,  étendait  encore  ses  soins  d'un  bord  du 
continent  à  l'antre.  Ensuite,  en  1725,  quelque 


temps  avant  ^^ifjft  mort  le  surprît  au  milieu  de 
ses  graiidi»|Nto)ets ,  Il  envoya  le  capitaine  Bering, 
Danois ,  i^ec  ordre  exprès  d'aUer  pat  la  mer  du 
Kamshatka  sur  les  terres  de  l'Amëriqqe ,  si  eetle 
entreprise  était  praticable.  Bering  ne  put  réussit 
dans  sa  première  navigation.  L'impératrice  Anne 
Yy  envoya  encore  en  1733.  Spengenberg,  cap»^ 
taîne  de  vaisseau ,  associé  à  ce  voyage;  partit  le 
premieF  dn  Kamshatka  ;  .mais  il  ne  put  se  mettre 
en  mer  qu'en  1739,  tant  il  avait  fallu  de  temps 
pour  arriver  au  port  où  Ton  s'embarqua ,  pour  y 
construire  des  vaisseaux  ^  pour  les  agréer  et  lef 
fournir  des  choses  nécessiaires..  Spengenberg  pé-^ 
nétra  jusqu'au  nord  du  Japon  par  un  détroit  que 
forme  une  longue  suite  d'fles^  et  revint  sans  avoir 
d^écouvert  que  ce  passage. 

£n  1 74i  9  Bering  courut  cette  mer ,  accompa-* 
gné  de  l'astronome  de  Lisle  de  la  Croyère,  de 
cette  famille  de  Lisle  qui  a  produit  de  si  savans 
géographes  ;  un  autre  capitaine  allait  de  son  côté 
à  la  découverte.  Bering  et  lui  atteignirent  les  côtes 
de  r Amérique  au  nord  de  la  Californie.  Ce  pas- 
sage ,  si  long-temps  cherché  par  les  mers  du  nord, 
fut  donc  enûn  découvert  ;  mais  on  ne  trouva  nul 
secours  sur  ces  côtes  désertes.  L'eau  douce  man- 
qua ;  le  scorbut  fit  périr  une  partie  de  l'équipage  : 
on  vit  l'espace  de  cent  milles  les  rivages  septen- 
trionaux de  la  Californie  ;  on  aperçut  des  canots 
de  cuir  qui  portaient  des  hommes  semblables  aux 
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Canadiens.  Tout  (ut  infructueux,  Bering  mourut 
dans  une  île  à  lac[uelle  il  donna  son  nom.  L'autre 
capitaine ,  se  trouvant  plus  près  de  la  Californie, 
fit  descendre  à  terre  dix  hommes  de  son  équipage; 
ils  nç  reparurent  plus.  Le  capitaine  fut  forcé  de 
regagner  le  Kamsbatka ,  après  les  avoir  attendus 
futilement,  et  de  Lisle  expira  en  descendant  à 
terre.  Ces  désastres  sont  la  destinée  de  prescpie 
toutes  les  premières  tentatives  sur  les  mers  sep- 
tentrionales. On  ne  sait  pas  .encore  quel  fruit  on 
tirera  de  ces  découvertes  si  pénibles  et  si  dange- 
reuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose  en 
général  la  domination  de  la  Russie,  depuis  la 
Finlande  à  la  mer  du  Japon.  Toutes  les  grandes 
parties  de  cet  empire  ont  été  unies  en  divers 
temps ,  comme  dans  tous  les  autres  royaumes  du 
monde.  Des  Scjlhes ,  des  Huns ,  des  Massagètes , 
des  Slavons ,  des  Cimbres ,  des  Gètes  ^  des  Sar- 
mates ,  sont  aujourd'hui  les  sujets  des  czars  :  les 
Russes ,  proprement  dits ,  sont  les  anciens  Roxe- 
lans  ou  Slavons. 

Si  Ton  y  fait  réflexion ,  la  plupart  des  autres 
états  sont  ainsi  composés.  La  France  est  un  as- 
semblage deGrotbs,  de  Danois  appelés  Normands, 
de  Germains  septentrionaux  appelés  Bourgui- 
gnons, de  Francs,  d'Allemands,  de  quelques 
Romains  mêlés  aux  anciens  Celtes.  Il  j  a  dans 
Rome  et  dans  l'Italie  beaucoup  de  familles  des- 
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cendues  des  peuples  du  nord ,  et  Ton  n'en  con- 
naît aucune  des  anciens  Romains.  Le  souverain 
pontife  est  souvent  le  rejeton  d'un  Lombard,  d'un 
Goth ,  d'un  Teuton  ou  d'un  Gimbre.  Les  Espa- 
gnols sont  une  race  d'Arabes,  de  Cartbagînois, 
de  Juifs-,  de  Tyriens ,  de  Visigots ,  de  Yandales , 
incorporés  avec  les  babitans  du  pays.  Quand  les. 
nations  se  sont  ainsi  mêlées ,  elles  sontiong>tempi 
à  se  civiliser,  et  même  à  former  leur  langage  :  les 
unes  se  policent  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La 
police  et  les  arts  s'établissent  si  difficilement,  les 
révolutions  ruinent  si  souvent  l'édifice  commencé, 
que  si  l'on  doit  s'étonner,  c'est  que  la  plupart  des 
nations  ne  vivent  pas  en  Tartares. 


CHAPITRE  II. 

Soite  de  la  description  de  la  Russie.  Popalation ,  finances, 
armées,  nsages ,  religion.  État  de  la  Rassîe  avant  Pierre- 
le-Grand. 

Plus  un  pays  est  civilisé ,  plus  il  est  peuplé. 
Ainsi  la  Chine  et  l'Inde  sont  les  plus  peuplés  de 
tous  les  empires,  parce  qu'après  la  multitude  des 
révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre,  les 
Chinois  et  les  Indiens  ont  formé  le  corps  de  peu- 
ple le  plus  anciennement  policé  que  nous  con- 
naissions. Leur  gouvernement  a  plus  de  quatre 
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mille  ans  d'antiquité  s  ce  qui  suppose,  comme  on 
Ta  dit ,  des  essais  et  des  efforts  tenté9.'daQS  des 
fiièdes  précédens.  Les  Russes  sont  venus  lard ,  et 
ayant  introduit  chez  eux  les  arts  tout  perfection- 
nés, il  est  arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de  progrès  en 
cinquante  ans  qu'aucune  nation  n'en  avait  fait 
par  ellfN-niéme  en  cinq  cents  années.  Le  pajs 
n'est  pas  peuplé  à  proportion  de  son  étendue ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup;  mais,  tel  qu'il  est,  il  pos- 
sède autant  de  sujets  qu'aucun  état  chrétien. 

Je  puis ,  d'après  les  rôles  de  la  capitatîon  et  du 
dénombrement  des  marchands,  des  artisans,  des 
paysans  mâles,  assurer  qu'aujourd'hui  la  Russie 
contient  au  moins  vingt-quatre  millions  d'habi- 
tans.  De  ces  vingt-quatre  millions  d'hommes  la 
plupart  sont  des  serfs ,  comme  dnns  la  Pologne , 
dans  plusieurs  provinces  de  rAllemngne ,  et  au- 
trefois dans  presque  toute  l'Europe.  On  compte 
en  Russie  et  en  Pologne  les  richesses  d'un  gen- 
tilhomme et  d'un  ecclésiastique',  non  par  leur 
revenu  en  argent ,  mais  par  le  nombre  de  leurs 
esclaves. 

Voici  ce  qui  résulte  d'un  dénombrement  fait 
en  1747  àes  mâles  qui  payaient  la  çnpitation  : 

Marchands igS.ooo 

Ouvriers l6,5oo 

Paysans  incorpores  avec  loa  marchaDd^  et  1«s  ou- 
vriers   iy^*o 
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■   Ct'CiML'' •    ai645o 

Paysan  appuis  odonosTsis ,  qui  contribuent  k  Vepi- 

tretien  die  la  inili'ce. 4^o,âi2o 

Jkatres  qui  n'y  conttilbnent  pas a6,o8o 

Ouvriers  de  diffërens  métiers ,  dpnt  les  parens  sont 

inconnus '.......*.         1,000 

Antres  qui  ne  sont  point  .incorporés  dans  les  dasses 

des  métier» .' •..-...         4^700 

IÇaysaos  dépendàns  immédiatement  de  la  couronne , 

Muriiron '   555,voo 

Employés  aux  mines  de  la  couronne ,  taiit  clirétiens 

<ine  mahométans  et  pÉTena. .      %ooo 

Autres  paysans  de  k  courdanv  traTafflântcus  Éiims 

et  aux  £d>riqDes  des  particuliers.  ••,•'....       a^^aoa 
Noureaux  convertis  à  l'église  grtecqne.  ..»;...       5^,000 

Tartares  et  Ostiaks  païens 2t^\yOoo 

Mourses ,  Tartares ,  Morénates,  et  autres,  aoftpilent , 

soitgrecs,«mployésaiix  trarauxdePaaifattté.  .         7,8^0 
Tartares  contribuables ,' appelés  Upteris  et  bobi- 

litz  ,  etc 28,900 

Serfs  de  plusieurs  marchands  et  autres  privilégiés , 
lesquels ,  sans  posséder  de  terres ,  peuvent  avoir 

des  esclaves ; 9,100 

Paysans  des  terres  destinées  à  Fentretien  de  la  cour.     4'^^®"^ 
Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre  à  sa  ma- 
jesté, indépendamment  du  droit  de  la  couronne.       6o,5oo 
Paysans  des  terres  confisquées  à  la  couronne.    .   .   .        i3,6oo 

Serfs  des  gentilshommes 3,556,ooo 

Serfs  apparteoans  à  l'assemblée  du  clergé ,  et  qui  dé- 
fraient ses  dépenses. ,       37,600 

Serfs  des  évéqnes 116,400 

Serfs  des  couvcns ,  que  Pierre  avait  beaucoup  dimi- 
nués  721,500 

Serfs  des  églises  cathédrales  et  paroissiales 23,700 

6^6o6,65o 
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Ci-contre 6«6o8^65o 

Paysans  trayaillantatix  ouvrages  de^'amirautë  ou  aiac 

autres  ouvrages  publics ,  environ 4i^**^ 

Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  particuliers.  16,000 
Paysans  des  terres  données  aux  principaux  manufac- 
turiers   i4i5oo 

Travailleurs  aux  mines  de  la  couronne 3,ooo 

Bâtards  élevés  par  des  prêtres.   .   .  .  ' 4^ 

Sectaires  appelés  ro«Ao^'^ a^aoo 

6,646,390 

Yoîlà  en  nombre  rond  six  millions  six  cent 
quarante  mille  mâles  payant  la  capitation.  Dans 
ce  dénombrement  les  enfans  et  les  vieillards  sont 
comptés  ;  mais  les  filles  et  les  femmes  ne  le  sont 
point ,  non  plus  que  les  garçons  qui  naissent  de- 
puis rétablissement  d'un  cadastre  jusqu'à  la  con- 
fection d'un  autre  cadastre.  Triplez  seulement  le 
nombre  des  têtes  taillables,  en  j  comptant  les 
femmes  et  les  filles ,  vous  trouverez  près  de  vingt 
millions  d'âmes. 

Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  l'état  militaire,  qui 
monte  à  trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Ni 
la  noblev<se  de  tout  l'empire,  ni  les  ecclésiasti-> 
ques ,  qui  sont  au  nombre  de  deux  cent  mille , 
ne  sont  soumis  à  cette  capitation  :  les  étrangers 
dans  l'empire  soAt  tous  exempts,  de  quelque 
profession  et  de  quelque  pays  qu'ils  soient.  Les 
habitans  des  provinces  conquises ,  savoir  la  Li-* 
vonie ,  l'Estonie ,  l'Ingrie ,  la  Garélie ,  et  une  par- 
tie de  la  Finlande ,  l'Ukraine  et  les  Cosaques  du 


Tkimis,  les  Culrnouks  et  d'autres  Tarlares,  les 
Somoïédes,  les  Lapons,  les  Osliaks,  et  tous  les 
peuples  idolîitres  de  la  Sibérie,  pays  plus  grand 
que  la  Chine,  ne  sont  pns  compris  dansledéaoni' 
Lrement. 

Par  ce  calcnl  il  est  impossible  que  le  total  des 
WbitHDs  de  la  Russie  ne  montât  su  moins  h  vingt- 
qnatrc  millions  d'habilans,  en  i^Sg,  lorsqu'on 
m'envoya  de  Pélersbourg  ces  mémoires  tirés  des 
atchires  de  l'empire.  A  ce  compte  i!  y  a  huit  per- 
sonnes par  mille  carré.  L'ambassadeur  anglais, 
dont  j'ai  parlé,  n'en  donne  que  cinq;  mais  il 
n'avait  plis  sans  doule  des  mémoires  aussi  fidèles 
que  ceux  dont  on  a  bien  voulu  me  faire  part- 

Le  lemtih  de  la  Russie  est  doue,  proportion 
gardée,  précisémeDl  cinq  fois, moins  peuplé  que 
l'Espagne ,  mais  il  a  près  de  quatre  fois  plus  d'ha- 
bitans  :  il  est  it  peu  près  aussi  peuplé  qne  la 
France  et  qaerAlleroa|^e;  mais,  en  considérant 
sa  vaste  éleudue,  le  nombre  des  peuples  y  est 
treate-trois  fois  plus  petit. 

Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  ce 
dénombrement;  c'est  que,  de  six  millioiu  êîx 
cent  quarante  mille  contribuables,  ou  en  trouve 
environ  neuf  cent  mille  appartenans  au  clergé  de 
la  Russie,  en  n'y  compreniinlni  le  clergé  des  pays 
cont|niB,  ni  celui  de  l'Ukraine  et  de  la  Sibérie. 
'  Aîui,  sur  sept  personnes  contii^aBH^vV 
liage  en  arah  une  :  irnia  il  it^  \mx'\»i>»i^ 
G. 
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possédant  ce  septième  îls  j «missent  de  la  sepirème 
partie  des  revenus  de  Tëtat ,  comme  en  tant  d^au- 
Ires  royaumes,  où  ils  ont  au  moins  la  septième 
partie  de  toutes  les  richesses  :  car  leurs  paysans 
payaient  une  capitation  au  souverain  ;  et  il  faut 
comptor  pour  beaucoup  les  autres  revenus  de  la 
couronne  de  Russie,  dont  le  clergé  ne  touche 
rien. 

Cette  évaluation  est  trt^SHdifférente  de  celle  de 
tons  les  écrivains  qui  ont  fuit  mention  de  la 
Russie  ;  les  ministres  étranges  ,  qui  ont  envoyé 
des  mémoires  à  leurs  souverains,  s'y  sont  tons 
trompés.  Il  faut  fouiller  dans  les  archives  de 
l'empire. 

Il  est  très-vroisemblable  que  In  Russie  a  été 
beaucoup  plus  pleuplée  qu'aujourd'hui ,  dans  les 
temps  où  la  petîle-vérole ,  venue  du  fond  de  l'A- 
rabie |  et  l'autre,  venue  d'Amérique,  n'avaient 
point  encore  fait  des  ravages  dans  ces  climats , 
ou  elles  se  sont  enracinées.  Ces  deux  fléaux ,  par 
qui  le  mpnde  est  plus  dépeuplé  que  par  la  guerre , 
sont  dus,  l'un  à  Mahomet,  l'autre  à  Christophe 
Colomb.  La  peste,  originaire  d'Afrique,  appro- 
chait rarement  des  contrées  du  septentrion.  Enfin 
les  peuples  du  nord,  depuis  les  Sarmates  jus- 
qu'aux Tartares  qui  sont  au-delà  de  la  grande 
muraille ,  ayant  inondé  le  monde  de  leurs  irrup- 
tions, cette  ancienne  pépinière  d'hommes  doit 
voir  étrangement  diminué. 
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Sans  cette  vaste  étendue  de  pays  -on  ootnpte 
.environ  sept  rnille  quatre  cents  moines  et  cinq 
mille  six  cents  religienses ,  malgré  le  soin  tpieprît 
Pierre-le-'Grand  de  les  réduire  à  an  plhs  petft 
nombre ,  soin  digne  d'un  législateur  dans  un -em- 
pire où cequi  manque  principalementest  l'espèce 
bumaine.  Ces  treize  mille  personnes  cloîtrées  yet 
perdues  pmn*  l'état,  avaient,  comme  le  lecteur  apn 
le  rftmarquer,  sept  cent  vingt  mille  serfe  pour  cul- 
tiver leurs  terres ,  et  c'est  évidemment  beaucoup 
Irop.  Cet  abus ,  si  commun  et  si  foneste  à  tant 
d'états ,  n'a  été  coi^gé  que  par  l'impérartnee  Ca- 
therine IL  "Elle  a  osé  venger  la  -nature  et  la  reli- 
gion ,  en  ôtant  au  clergé  et  aux  moines  des  ri- 
chesses odieuses  ;  elle  les  a  payés  du  trésor  pubKc , 
et  a  voulu  les  forcer  d'être  utiles  en  les  empêchant 
d'être  dangereux. 

Je  trouve ,  par  un  état  des  finances  de  l'empire 
en  1725 ,  en  comptant  le  tiibut  des  Tartares ,  tous 
les  impots  et  tous  les  droits  en  argent ,  que  le  total 
allait  à  treize  millions  de  roubles;  ce  qui  fait 
soixante-cinq  millions  de  nos  livres  de  France , 
indépendamment  des  tributs  en  nature.  Cette 
somme  modique  suffisait  alors  pour  entretenir 
trois  cent  trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes , 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  Les  revenus  et  les 
troupes  ont  augmenté  depuis. 

Les  usages ,  les  vétemens ,  les  mœurs ,  en 
Russie ,  avaient  toujours  plus  tenu  de  l'Asie  que 
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de  FEurope  chrétieDne  :  telle  était  l'aiicienne  cou- 
tume de  recevoirles  tributs  des  peuples  en  denrées, 
de  défrayer  les  ambassadeurs  dans  leurs  routes 
et  dansieur  séjour,  et  celle  de  ne  se  présenter  ni 
dans  l'église  ni  devant  le  trône  avec  une  épée, 
coutuine  orientale  opposée  à  notre  usage  ridicule 
et  barbare  d'aller  parler  à  Dieu,  aux  rois,  à  ses 
amis  et  aux  femmes  ,  avec  tine  longue  arme  ofien- 
sive  qui  descend  au  bas  des  jambes.  L'habit  long 
dans  les  jours  de  cérémonie  semblait  plus  noble 
(pie  le  vêtement  couit  des  nations  occidentales  de 
l'Europe.  Une  tunique  doublée  de  pelisse  avec 
«me  longue  simarre  enrichie  de  pierreries  dans 
les  jours  solennels,  et  ces  espèces  de  hauts  tur- 
bans qui  élevaient  la  taille,  étaient  plus  imposans 
aux  jeux  que  les  perruques  et  les  justaucorps ,  et 
plus  convenables  aux  climats  froids  :  mais  cet 
ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  paraît  moins 
fait  pour  la  guerre  et  moins  commode  pour  les 
travaux.  Presque  tous  les  autres  usages  étalent 
grossiers  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les 
mœurs  fussent  aussi  barbares  que  le  disent  tant 
d'écrivains.  Albert  Rrantz  parle  d'un  ambassa* 
deur  italien  à  qui  un  czar  fit  clouer  son  chapeau 
sur  la  tête ,  parce  qu'il  ne  se  découvrait  pas  en  le 
haranguant.  B'autres  attribuent  cette  aventure  à 
un  Tartare  ;  enfin  on  a  fait  ce  conte  d'un  ambas- 
sadeur français. 

Oléarius  prétend  que  le  czar  Michel  Fodéro- 
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Vîtz  rdégna  en  Sibérie  un  marquis  d'Exideuil, 
ambassadeur  du  roi  de  France ,  Henri  lY ;  mais 
jamais  assurément  ce  monarque  n'envoya  d'am- 
bassadeur à  Moscou  ^ .  C'est  ainsi  que  les  voya- 
geur» parlent  du  pays  de  Borandie ,  qui  n'existe 
pas  :  ils  ont  trafiqué  avec  les  peuples  de  la  nouvelle 
Zemble ,  qui  à  peine  est  habitée;  ils  ont  eu  de  lon- 
gues conversations  avec  des  Samo'ièdes ,  comme 
s'ils  avaient  pu  les  entendre.  Si  on  retranchait-des 
formes  compilations  de  voyages ,  ce  qui  n'est  ni 
vrai  ni  utile  ^  ces  ouvrages  et  le  public  y  gagne- 
raient« 

Le  gouvernement  ressemblait  à  celui  des  Turcs 
par  la  mOfce  des  strélit^,  qui ,  comme  celle  des  ja- 
nissaires ,  disposa  quelquefois  du  trône ,  et  trouMa 
l'état  presque  toujours  autant  qu'elle  le  soutint. 
Ces  strélitz  étaient  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes.  Ceu;c  qui  étaient  dispersés  dans  les  pro- 
vinces subsistaient  de  brigandages  ;  ceux  de  Mos- 
cou vivaient  en  bourgeois ,  trafiquaient ,  ne  ser- 
vaient point,  et  poussaient  à  l'excès  Tinsoleoce. 
Pour  établir  l'ordre  en  Russie  il  fallait  les  casser; 
rien  n'était  ni  plus  nécessaire  ni  plus  dangereux. 

L'état  ne  possédait  pas  au  dix-septième  siècle 
cinq  millions  de  roubles  (  environ  vingt-cinq  mil- 
lions de  France  )  de  revenu.  C'était  assez  quand 
Pierre  parvint  à  la  couronne ,  pour  demeurer  dans 

'  Voyex  la  préface. 
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Fanctéikne  médîficrîté  ;  ce  n*ctait  pas  le  tiers  de 
ce  qu'il  fallait  pour  en  sortir  et  pour  se  rendre 
considérable  en  Europe  :  mais  aussi  beaucoup 
d'impôts  étaient  payés  en  denrées ,  selon  Tusage 
des  Turcs  ;  usage  qui  foule  bien  moins  les  peuples 
que  celui  de  payer  leurs  tributs  en  argent. 

TITRE   DE   GZAR. 

Quant  au  titre  de  czar ,  il  se  peut  quHl  Tienne 
des  tzars  ou  tcbars  du  royaume  de  Gasan.  Quand 
le  souverain  de  Russie  Jean  ou  Ivan  Basilidès 
eut ,  au  seizième  siècle ,  conquis  ce  royaume  sub* 
jugué  par  son  aïeul,  mais  perdu  ensuite,  il  en 
prit  le  titre,  qui  est  demturé  à  ses  suctesseurs. 
Avant  Ivan  Basilidès,  les  maîtres  de  la  Russie 
portaient  le  nom  de  vi^eliki  knès  ^  grand  prince  j 
grand  seigneur,  grand  chef,  que  les  nations  chré- 
tiennes traduisent  par  celui  de  grand  duc.  Le  czar 
Micbel  Fœflérowitz  prit  avec  l'ambassade  holste- 
noise  les  titres  de  grand  seigneur  et  grand  knès  p 
conservateur  de  tous  les  Russes,  prince  de  Volo^ 
dimer,  Moscou,  Novogorod,  etc, ,  tzar  de  Çasan, 
tzar  d^Astracan,  tzar  de  SSbérie,  Ce  nom  de  tzar 
était  donc  le  titre  de  ces  princes  orientaux  ;  il 
était  donc  vraisemblable  qu'il  dérivait  plutôt  des 
tshat  de  Perte  que  des  césars  de  Rome ,  dont 
probaUement  les  tzars  sibériens  n'avaient  jamais 
entendu  ^rler  sur  les  bords  du  fleuve  Oby. 

Un  titre  quel  qu'il  soit  n'est  rien ,  si  ceux  qui 


le  podieniBè  MBt  grands  par  coxF-mèrties.  Le  nom 
^empésrewr-j^m  ne  %\^ui^9\l^\kegémérul  alarmée^ 
deriot  le  nom  des  msitnes  de  la  république  ro- 
inaiBe  :  on  le  donne  anjourd'hui  aux  souyeraîns 
des  Russes  à  pin»  jiiste  titre  <pi'Â  aucua  autre  po- 
tentat ,  sî  Ton  coBsIdère.  retendue  et  la  pntasance 
de  leur  dominattoo. 

ILEUGION. 

La  religion  de  l'ékat  fat  toajeiurs  9  dtepuis  le 
onzième  siède ,  celle  qu'oa  norome  grecque  par 
opposition  à  la  latine  ;  miais'il  j  avait  plus  de  pàjB 
malioniétaos  et  de  paiena  que  de  Ghrétjeni.  La 
Sibérie  j^Équ'à  la  Cbi«e  était  idolâtm;  et  dans 
plus  d'une  province  toute  etpèiïe  de  retîgion  était 
inconnue. 

L'ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralemberg, 
qui  ont  été  si  long-temps  en  Russie ,  disent  qu'ils 
ont  trouvé  plus  de  bonne  foi  et  de  probité  d'ans  les 
païens  que  dans  les  autres  :  ce  n'est  pas  le  paga*^ 
nisme  qui  les  rendait  plus  vertueux  ;  mais  me- 
nant nne  vie  pastorale ,  éloignés  du  commerce  des 
bommes ,  et  vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on 
appelle  le  premier  âge  du  monde ,  exem^  de 
grandes  passions ,  ils  étaient  néoessatreineiit  fltas 
gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  trè^^^  dans  . 
la  Russie,  ainsi  que  dans  tous  les  autre^^js  du 
nord.  On  prétend  qu'une  princesse  nommée  Olba 
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l'y  introduisit ,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  comme 
Clotilde ,  nièce  d*un  prince  arien ,  le  fit  recevoir 
chez  les  Francs  ;  la  femme  d'un  Mîcislas ,  duc  de 
Pologne,  chez  les  Polonais  ;  et  la  soeur  de  Tem- 
pereur  Henri  II,  chez  les  Hongrois.  C'est  le  sort 
des  femmes  d'être  sensibles  aux  persuasions  des 
ministres  delà  religion ,  et  de  persuader  les  autres 
hommes.     . 

Cette  princesse  Olha ,  ajoute-t-on ,  se  fitbaptiser 
à  Constantinople  :  on  l'appela  .Hélène  ;  et  dès 
qu'elle  fut  chrétienne ,  l'empereur  Jean  Zfmiscès 
ne  manqua  pas  d'en  être  amoureux.  Apparem- 
ment qu'elle  était  veuve.  Elle  ne  voulut  point  de 
l'empereur.  L'exemple  de  la  princesse  Olha  ou 
Olga  ne  fit  pas  d'abord  un  grand  nombre  de  pro- 
sélytes :  son  fils,  qui  régna  long-temps  ^ ,  ne  pensa 
point  du  tout  comme  sa  mère  ;  mais  son  petit-fils 
Yolodimer,  né  d'une  concubine ,  ayant  assassiné 
son  frère  pour  régner,  et  ayant  recherché  l'alliance 
de  l'empereur  de  Constantinople,  Basile,  ne  l'ob- 
tint qu'à  condition  qu'il  se  ferait  baptiser.  C'est  k 
cette  époque  de  l'année. 987  que  la  religion  grec- 
que commença  en  efiet  à  s'établir  en  Russie.  Un 
patriarche  de  Constantinople,  nommé  Chryso- 
b^rge,  envoya  un  évéque  baptiser  Yolodimer,  p6ur 
àjenler  à  son  patriarchat  cette  partie  du  monde  ^. 

'  Qp  Vaill^Uit  Sowastoslaw. 

*^Qré  d'on  manuscrit  particulier  intitulé  :  Du  gottver» 
nméitnt  ecclésiastique  de  Russie. 
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Yolodim^r  acheva  donc  l'oaTrage  commencé 
par  soa  aïeule.  Un  Grec  fut  premier  métropolitain 
de  Russie  on  patriarche;  C'est  de  là  que}  les  Russes 
ont  adopté  dans  leur  langue  un  alfrfiabet  tiré  en 
partie  du  grec  ;  i|s  y  auraient  gagné  si  le  fond  de 
leur  langue,  qui  est  la  slayone,  uf était  toujours 
demeuré  le  même ,  à  quelques  mots  près  qui  con- 
cernent leur  liturgie  et  leur  hiérarchie.  Un-  des 
patriarches  grecs,  nommé  Jérémie,  ayant ^un 
procès  au  diVan ,  et  étant  venu  à  Moscou  deman- 
der des  secours ,  renon^  enfin  à  m  prétention  sur 
les  ^lises  russes,  et  sacra  patriarche  Tarchev^ 
que  de  Novogorod ,  nommé  Job,  en  i588. 

Depuis  ce  temps  l'église  russe  fut  aussi  indé- 
pendante que  son  empire.  Il  était  en  effet  dange- 
reux ,  honteux  et  ridicule  que  Téglise  russe  dé- 
pendît d'une  église  grecque,  esclave  des  Turcs. 
Le  patriarche  de  Russie  fut  dés  lors  sacré  par  les 
évéques  russes ,  non  par  le  patriarche  de  Gons- 
tantinople.  Il  eut  rang  dansi'église  grecque  après 
celui  de  Jérusalem  ;  mais  il  fut  en  effet  le  seul 
patriarche  libre  et  puissant,  et  par  conséquent  le 
seul  réel.  Ceux  de  Jérusalem ,  de  Constantinople , 
d'Antioche ,  d'Alexandrie ,  ne  sont  que  les  ciiefs 
mercenaires  et  avilis  d'une  église  escla  ve  desTorcs . 
Ceux  même  d'Antioche  et  de  Jérusalem  n^  .sont 
plus  regardés  comme  patriardies,^(  ta'ont  pas 
])lus  de  crédit  que  les  rabbins  des  s jnagogifêf  éta- 
blies en  Turquie. 

HIST.  DB  BUSSIE.  T.  I.  '] 
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C'est  d'un  homme  devenu  patriarche  de  toutes 
les  Russîes  que  descendait  Pierre-le-Grand  en 
droite  ligne.  Bientôt  ces  premiers  prélats  vou- 
lurent partager  l'autorité  des  czars.  C'était  peu 
que  le  souverain  marchât  nu-tcte  une  fois  l'an 
4evaut  le  patriarche,  en  conduisant  son  cheval. 
par  la  bride.  Ces  respects  extérieurs  ne  servent 
qu'à  irriter  la  soif  delà  domination.  Cette  fureur 
de  dominer  causa  de  grands  troubles,  comme 
ailleurs. 

Le  pcttriarche  Nicon,  queles  moines  regardent 
comme  un  saint ,  et  qui  siégeait  du  temps  d'A- 
lexis ,  père  de  Pierre-le-Grand ,  voulut  élever  sa 
chaire  au-dvssus  du  trône  ;  non  seulement  il 
usurpait  le  droit  dé  s'asseoir  dans  le  sénat  à  côte 
duczar  ,  mais  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  faire 
ni  la  guerre  ni  la  paix  sans  son  consentement. 
Son  autorité ,  soutenue  par  ses  richesses  et  par 
ses  intrigues,  par  le  clergé  et  par  le  peuple  ,'te- 
nait  son  maître  dans  une  espèce  de  sujétion.  Il 
osa  excommunier  quelques  sénateurs  qui  s'oppo  - 
sèrent  à  ses  excès  ;  et  enfin  Alexis  ,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  assex  puissant  pour  I9  déposer  par  sa 
seule  autorité ,  fut  obligé  de  convoquer  un  synode 
de  tous  les  évéques.  On  l'accusa  d'avoir  reçu  de 
l'ai^qt  des  PoloBaJ^  ;  on  le  déposa  ;  ou  le  con- 
fina pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un  cloître , 
et  les  prélats  élurent  un  autre  patriarche. 

Il  y  eut  toujours,  depuis  la  naissance  du  chrIs* 


ttanisme  eu  Russie ,  quelques  sèfctes  y  ainsi  qpe 
dans  les  avtRs  états  ;  ear  les  sectes  Sont  souvent 
le  ffdit  de  Vignoranee ,  anssi  bien  que  de  la 
scîenee  prétendue.  Maïs  la  Russie  eàt  le  seul  grand 
état  diiïkien  où  la  rdigion  n'ait  pas  excité  des 
guerres  civiles ,  quoiqu'elle  ait  prdduit  quelques 
tumultes. 

La  secte  de  ces  rasMnity^  composée  aujon^ 
dirai  d'aviron  deux  mille  mâles ,  et  de  laqùeUe 
il  est  fait  mention  dans  le  dénombremetit^ ,  est 
la  plus  ancienne  :  elle  s'établit  dés  le  douzième 
siècle  par  des  zélés  qui  avaient  quelque  connais- 
sance du  Nouveau  Testament  ;  ils  eurent  iet  éàï 
encore  la  prétention  de  tous  les .  sectaires ,  celle 
de  le  suivre  à  la  lettre ,  accusant  tons  les  autres 
chrétiens  de  telâcberhent  \  ne  voulant  point  souf- 
frir qu'un  prêtre  qui  a  bu  de  l'eau-de-vie  con- 
fère le  baptême ,  assurant  avec  Jésus-Cbrist  qu'il 
n'y  a  ni  premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles ,  et 
surtout  qu'un  fidèle  peut  se  tuer  pour  l'amour 
de  son  sauveur.  C'est,  selon  eux,  un  très-grand 
péché  de  dire  alléluia  trois  fois,  il  ne  faut  le  dire 
que  deux,  et  ne  donner  jamais  la  bénédiction 
qu'avec  trois  doigts.  Nulle  société  d'ailleurs  i^'^t 
ni  plus  réglée  ni  plus  sévère  dans  ses  moeiysssfls 
vivent  comme  les  quakers;  mais  ils  n'ajEmétteiit 
point  comme  eux  les  autres  chrétiens  dans  leurs 

*  Page  i>%. 
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assemblées  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  autres  leur 
ont  impute  toutes  les  abominations  dont  les  païens 
accusèrent  les  premiers  galiléens  ,  dont  ceux-ci 
chargèrent  les  gnostiques ,  dont  les  catholiques 
ont  chargé  les  protestans.  On  leur  a  souvent  im- 
puté d'égorger  un  enfant ,  de  boire  son  sang ,  et 
de  se  mêler  ensemble  dans  leurs  cérémonies  se- 
crètes sans  distinction  de  parenté,  d*âge,ni  même 
de  sexe.  Quelquefois  on  les  a  persécutés  :  ils  se 
sont  alors  enfermés  dans  leurs  bourgades,  ont 
mis  le  feu  à  leurs  maisons,  et  se  sont  jetés  dans 
les  flammes.  Pierre  a  pris  avec  eux  le  seul  parti 
qui  puisse  les  ramener,  celui  de  les  laisser  vivre 
en  paix. 

Au  reste ,  il  n'y  a  dans  un  si  vaste  empire  que 
vingt-huit  sièges  épiscopaux,  et  du  temps  de 
Pierre  on  n'en  comptait  que  vingt-deux  :  ce  petit 
nombre  était  peut-être  une  des  raisons  qui  avaient 
tenu  l'église  russe  en  paix.  Cette  église  d'ailleurs 
était  si  peu  instruite ,  que  le  czar  Fœdor ,  frère 
de  Pierre-le-Grand,  fut  le  premier  qui  introdui- 
sit le  plàin-chant  chez  elle. 

Fœdor  et  surtout  Pierre  admirent  indifférem- 
ment dans  leurs  armées  et  dans  leurs  conseils 
ceux  de  rite  grec  ,  latin  ,  luthérien ,  calviniste  : 
ils  laissèrent  à  chacun  la  liberté  de  servir  Dieu 
suivant  sa  conscience ,  pourvu  que  l'état  fikt  bien 
servi.  Il  n'y  avait  dans  cet  empire  de  deux  mille 
lieues  de  longueur  aucune  église  latine.  Seule- 
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ment  lorsque  Pierre  eut  ëtabli  de  nouTelles  ma- 
nufactures dans  Astracan ,  il  y  eut  environ  soixante 
familles  catholiques  dirigées  par'  des  capucins  : 
mais  quand  les  jésuites  voulurent  s'introduire 
dans  ses  états,  il  les  eu  cbassa  par  un.  édit  au  mois 
d'avril  17 18.  n  souffrait  les  capucins  comme  des 
moines  sans  conséquence,  et  regardait  les  jésuites 
comme  des  politique^  dangereux.  Ces  jésuites 
s'étaient  établis  en  Russie  ejn  i685;  ils  furent 
expulsés  quatre  ans  après  :  ils  revinrent  encore, 
et  furent  encore  chassés. 

L'église  grecque  est  flattée  de  se  voir  étendtfe 
dans  un  empire  de  deux  mille  lieues ,  tandis  que 
la  romaine  n'a  pas  la  moitié  de  ce  terrain  en  Eu- 
rope. Ceux  du  rite'grec  ont  voulu  surtout  eonser- 
ver  dans  tous  les  temps  leur  égalité  avec  ceux  du 
rite  latin  ,  et  ont  toujours  craint  le  zèle  de  l'église 
de  Rorae ,  qu'ils  ont  pris  pour  deTambltion,  parce 
qu'en  etTet  l'église  romaine ,  très-resserrée  dans 
notre  hémisphère,  et  se  disant  universelle,  a 
voulu  remplir  ce  jj^nd  titre. 

Il  n'y  a  jamais  eu  en  Russie  d'établissement 
pour  les  Juifs ,  comme  ils  en  ont  dons  tant  d'états 
de  l'Europe,  depuis  Gonstantinople  jusqu'à  Rome. 
Les  Russes  ont  toujours  fait  leur  commerce  par 
eux-mêmes  et  par  les  nations  établies  ches  eox. 
De  toutes  les  églises  grecques ,  la  leur  est  la  seule 
qui  ne  voie  pas  des  synagogues  à  côté  de  ses 
temples. 

7- 
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SUITE  DE  l'État  ou  était  la  Russie  avant 

PIEREE-LE-OR  AND . 

La  Russie  ,  quî  doit  uniquement  à  PIcrre-le- 
Grand  sa  grande  influence  dans  les  affaires  de 
l'Europe  ,  n'en  avait  aucune  depuis  qu'elle  était- 
chrétienne.  On  la  voit  auparavant  faire  sur  la  mer 
Noire  ce  que  les  Normands  faisaient  sur  nos  côtes 
maritimes  de  l'Océan  ,  armer  du  temps  d'Héra- 
clins  quarante  mille  petites  barques ,  se  présenter 
pour  assiéger  Constantînople  ,  imposer  un  tribut 
aux  Césars  grecs.  Mais  le  grand  knès  Volodîmer, 
occupé  du  soin  d'introduire  chez  lui  le  christia- 
nisme, et  fatigué  des  troubles  intestins  de  sa  mai-* 
son  ,.  affaiblit  encore  ses  états  en  les  partageant 
entre  ses  enfans  :  ils  furent  presque  tous  la  proie 
des  Tartares ,  qui  asservirent  la  Russie  pendant 
deux  cents  années.  Ivan  Basilidès  la  délivra  et 
l'agrandit;  mais  après  lui  les  guerres  civiles  la 
ruinèrent. 

Il  s'en  fallait  beaucoup,  avant Pierre-le-Grand, 
que  la  Russie  fût  aussi  puissante,  qu'elle  eût 
autant  de  terres  cultivées ,  autant  de  sujets ,  au- 
tant de  revenus ,  que  de  nos  jours.  Elle  ne  possé- 
dait rien  dans  la  Finlande  ,  rien  dans  la  Livonie  : 
et  la  Livonie  seule  vatit  mieux  que  n'a  valu  long- 
temps toute  la  Sibérie.  Les  Cosaques  n'étaient 
point  soumis;  les  peuples  d'Âstracan  obéissaient 
mal  ;  le  \)eu  de  commerce  que  l'on  faisait  était 
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désavantageux.  La  mer  Blanche,  la  Baltique^  celle 
du  Pont-Enxin ,  d'Azof ,  et  la  mer  Caspienne , 
étaient  entièrement  inutiles  à  une  nation  qui  n'a- 
vait pas  un  vaisseau  ,  et  qui  même  dans  sa  langue 
manquait  de  terme  pour  exprimer  une  flotte.  S'il 
n'eût  fallu  qu'être  au*éessus  des  Tartares  et  des 
peuples  du  nord  jusqu'à'  la  Chine ,  ta  Russie 
jouissait  de  cet  avantage  ;  mais  il  fallait  s'^ler 
aux  nations  policées,  et  se  mettre  en  état  d'en 
surpasser  un  jonr  plusieurs.  Une  telle  entreprise 
paraissait  impraticable ,  puisqu'on  n'avait  pas  un 
seul  vaisseau  sur  les  mers  ,  qu'on  ignorait  abso- 
lument sur  terre  la  discipline  militaire ,.  que  les 
manufactures  les  plus  simples  étaient  à  peine  en- 
couragées ,  et  que  l'agriculture  même ,  qui  est  le 
premier  mobile  de  tout ,  était  négligée.  Elle  exige 
du  gouvernement  de  Tattention  et  des  encoura- 
gemens ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  trouver  aux  Anglais 
dans  leurs  blés  uu  trésor  supérieur  h  celui  de  leurs 
Iniuès. 

Ce  peu  de  culltire  des  arts  nécessaires  montre 
assez  qu'on  n'avait  pas  d'idée  des  beaux-arts , 
qui  deviennent  nécessaires  ^  leur  tour  quand  on 
a  tout  le  reste.  On  aurait  pu  envoyer  quelques 
naturels  du  pays  s'instruire  chez  les  étrangers  ; 
mais  la  différence  des  langues  ,  des  mœurs  et  de 
la  religion,  s'y  opposait;  une  loi  même  d'état  et 
de  religion  ,  également  sacrée  et  pernicieuse ,  dé- 
fendait aux  Russes  de  sortir  de  leur  patrie  ^  et 
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semblait  les  condamner  «h  une  éternelle  ignorance. 
Ils  possédaient  les  plus  vastes  états  de  l'univers , 
et  tout  j  était  à  faire.  Enfin  Pierre  naquit ,  et  la 
Russie  fut  formée. 

Heureusement ,  de  tous  les  grands  législateurs 
du  monde  ,  Pierre  est  le  seul  dont  l'histoire  soit 
bien  connue.  Celles  des  Thésée ,  des  Romulus , 
qui  firent  beaucoup  moins  que  lui;  celles  des  fon- 
dateurs de  tous  les  autres  états  policés,  sont 
mêlées  de  fables  absurdes  ;  et  nous  avons  ici  l'a- 
vantage d'écrire  des  vérités  qui  passeraient  pour 
des  fables  si  elles  n'étaient  attestées. 


CHAPITRE  III. 

Des  ancêtres  de  Pierre-le-Grand. 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trône  depuis 
Tan  i6i3.  La  Russie  avant  ce  temps  avait  essuyé 
des  révolutions  qui  éloignaient  encore  la  réforme 
et  les  arts.  C'est  le  sort  de  toutes  les  sociétés 
d'hommes.  Jamais  il  n'j  eut  de  troubles  plus 
cruels  dans  aucun  rojauine.  Le  tyran  Boris  Go- 
donou  fit  assassiner ,  en  1597  ,  l'héritier  légitime 
Démétri ,  que  nous  nommons  Démétrius ,  et 
usurpa  l'empire.  Vn  jeune  moine  prit  le  nom  de 
Démétrius-,  prélendit  être  le  prince  échappé  aux 
assassins  ;  et ,  secouru  des  Polonais  et  d'un  grand 
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parti  t{ae  les  tyrans  ont  toujours  contre  eux  y  iï 
chassa  l'usurpateur  et  usurpa  lui-même. la  cou-- 
ronne.  On  reconnut  son  imposture  dès  qu'il  fut 
maître ,  parce  qu'on  fut  mécontent  de  lui  :  il  fut 
assassiné.  Trois  autres  faux  Démétrius  s'élevèrent 
l'un  après  l'autre.  Cette  suite  d'impostures  sup- 
posait un  pays  tout  en  désordre.  Moins  les 
hommes  sont  civilisés ,  plus  il  est  aisé  de  leur  en 
imposer.  On  peut  juger  à  quel  pointées  frâudies 
augmentaient  la  confusion  et  le  malheur  public. 
Les  Polonais ,  qui  avaient  commencé  )es  révolu-^ 
tions  en  établissant  le  premier  faux  Démétri ,  fH-* 
rent  sur  le  point  de  régner  en  Russie.:  Les  Sué-- 
dois  .partagèrent  lès  dépouilles  du  côté  de  la 
Finlande  y  et  prétendirent  aussi  au  U*ônc  ;  l'état- 
était  menacé  d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  une  assemblée 
composée  des  principaux  boyards  élut  pour  sou- 
verain ,  en  i6i3 ,  un  jeune  homme  de  quinze 
ans  ;  ce  qui  ne  paraissait  pas  un  moyen  sûr  de 
finir  les  troubles.  €e  jeune  homme  était  Michel 
Romano^,  grand-père  du  csLar  Pierre,  fils  de 
l'archevêque  de  Rostou,  sumonimcPhilarète ,  et 
d'une  religieuse  ;  allié  par  les  femmes  aux  anciens 
cza  rs 

Il  faut  savoir  que  cet  archevêque  était  un  sei- 

'  Les  Rasses  écrivent  Romanuw  :  les  Fraoçsiis  ae  «e 
sei*vent  point  du  tv.  On  prononce  aa»si  Romanof. 
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gnettr  puissant,  que  le  fyran  Boris  avait  fofté 
de  se  faire  prêtre.  Sa  femrae  Sheremeto  ftll  aussi 
contrainte  de  prendre  le  voile  :  c'était  un  ancien 
usage  des  tyrans  occidentaux  chrétrèns  latins  ; 
celui  des  chrétiens  grecs  était  de  crever  les  yeux. 
Le  tyran  Démétri  donna  h  Philarèle  l'arclievéché 
de  Rostou ,  et  l'envoya  ambassadeur  en  Pologne. 
Cet  ambassadeur  était  prisonnier  chez  les  Polo- 
nais ,  alors  en  guerre  avec  les  Russes ,  tant  le 
droit  des  gens  était  ignoré  chez  tous  ces  peuples. 
Ce  fut  pendant  sa  détention  que  le  jeune  Romano, 
fils  de  cet  archevêque ,  fut  élu  czar.  On  échangea 
son  père  contre  des  prisonniers  polonais ,  et  le 
jeune  czar  créa  son  père  patriarche  :  ce  vieillard 
fut  souverain  en  effet  sous  le  nom  de  son  fils. 

Si  un  tel  gouvernement  paraît  singidier  aux 
étrangers ,  le  mariage  du  czar  Micbel  Romano  le 
semble  davantage.  Les  monarques  des  Russies 
ne  prenaient  plus  des  épouses  dans  les  autres 
états  depuis  l'an  1490*  H  paraît  que  depuis  qu'ils 
eurent  Casan  et  Âstracan  ils  suivirent  presque  en 
tout  les  coutumes  asiatiques,  et  principalement 
celle  de  ne  se  marier  qu'à  leurs  sujettes. 

Ce  qui  ressemble  encore  plus  aux  usages  de 
l'ancienne  Asie,  c'est  que  pour  marier  un  czar 
on  faisait  venir  à  la  cour  les  plus  belles  filles  des 
provinces  ;  la  grande-maîtresse  de  la  cour  les 
recevait  chez  eUe ,  les  logeait  séparément ,  et  les 
fnisaitmanger  toutes  ensemble.  Leozar  les  voyait 
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oa  SOUS  un  nom  emprunté ,  ou  sans  déguisement.  , 
Le  jour  du  mariage  était  fixé  ,  sans  que  le  choix 
fût  encore  connu  ;  et  le  jour  marqué  on  prés^i- 
tait  un  habit  de  noce  à  celle  sur  qui  le  choix  secret 
était  tombé  :  on  distribuait  d'autres  habits  aux 
prétendantes,  qui  sVn  retournaient  chez  elles,  tl 
y  eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages. - 

C'est  de  cette  manière  que  Michel  Romano 
épousa  Ëndoxe  ,  fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
nommé  Slreshneu.  Il  cultivait  ses  champs  lui- 
même  avec  ses  domestiques,  lorsque  4^8  cham^^ 
bellans ,  envoyés  par  Iç  czar  avec  des  présens , 
lui  apprirent  que  ça  fille  était  sur  le  trône.  Le  nom 
de  cette  princesse  est  encore  cher  à  la  Russie. 
Tout  cela  est  éloigné  de  nos  moeurs ,  et  n*en  est 
pas  moins  respectable. 

Il  est  nécessaire  de  dire  qu'avant  l'élection  de 
Romano  un  grand  parti  avait  élu  le  prince  La- 
dislas,  (ils  du  roi  de  Pologne  Sigismond  III.  Les 
provinces  voisines  de  la  Suède  avaient  offert  la 
couronne  à  un  frère  de  Gustave-Adolphe  :  ainsi 
la  Russie  était  dans  la  même  situation  011  Ton  a 
vu  si  souvent  la  Pologne,  chez  qui  le  droit  d'élire 
un  monarque  a  été  une  source  de  guerres  civiles. 
Mais  les  Russes  n'imitèrent  point  les  Polonais  ^ 
qui  font  un  contrat  avec  le  roi  qu'ils  élisent. 
Quoiqu'ils  eussent  éprouvé  la  tyrannie,  ils  se 
soumirent  à  un  jeune  homme  sans  rien  exiger  de 
lui. 
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La  Russie  n'avait  jamais  été  un  royaume  élec- 
tif :  mais  la  race  masculine  des  anciens  souverains 
ayant  manqué ,  six  czars  ou  prétendans  ayant 
péri  malheureusement  dans  les  derniers  troubles, 
il  fallut  f  comme  on  l'a  vu ,  élire  un  monarque  ; 
et  cette  élection  causa  de  nouvelles  guerres  avec 
la  Pologne  et  la  Suède ,  qui  combattirent  pour 
leurs  prétendue  droits  au  trône  de  Russie.  Ces 
droits  de  gouverner  une  nation  malgré  elle  ne  se 
soutiennent  jamais  long-temps.  Les  Polonais  d'un 
côté  ,  a|irès  s'être  avancés  jusqu'à  Moscou ,  et 
après  dès  pillages  qui  étaient  les  expéditions  mi- 
litaires de  ces  temps-là ,  conclurent  une  trêve  de 
quatorze  ans.  La  Pologne,  par  cette  trêve,  de- 
meura eu  possession  du  duché  de  Smolensko , 
dans  lequel  le  Borysthène  prend  sa  source.  Les 
Suédois  firent  aussi  la  paix  ;  ils  restèrent  en  pos- 
session de  l'Ingrie ,  et  privèrent  les  Russes  de 
toute  communication  avec  la  mer  Baltique,  de 
sorte  que  cet  empire  resta  plus  que  jamais  séparé 
du  reste  de  TEurdpe.  ^ 

Michel  Romano,  depuis  cette  paix ,  régna  tran- 
quille ,  et  il  ne  se  fit  dans  ses  états  aucun  chan- 
gement qui  corrompît  ni  qui  perfectionnât  l'ad- 
ministration. Après  sa  mort,  arrivée  en  i645, 
son  fils  Alexis  Mîchaelovitz ,  ou  fils  de  Michel , 
âgé  de  seize' ans,  régna  par  le  droit  héréditaire. 
On  peut  remarquer  que  les  czars  étaient  sacrés 
par  le  patriarche  suivant  quelques  rites  de  Cons- 
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tantinople ,  à  cela  près  que  le  patriarche  de  Russie 
était  assis  sur  la  même  estrade  avec  le  souverain, 
et  affectait  toujours  une  égalité  qui  choquait  le 
pouvoir  suprême.    /. 

ALEXIS  MICHAELOYITZ  ,  FILS   J>E   MJCBEL, 

Alexis  se  maria  comme  son  père ,  et  choisit 
parmi  les  filles  qu'on  lui  amena  celle  qui  lui  parut 
la  plus  aimable.  H  épousa  une  des  deux  filles  du 
bojard  Miloslauski ,  en  1647  9  ®^  ensuite  une 
Nariskin  j  en  1671.  Son  favoH  Morosou  épousa 
l'autre.  On  ne  peut  donner  à  ce  Morosou  un  titre 
plus'  convenable  que  celai  de  visîr ,  puisqu'il 
était  despotique  dans  l'empire ,  et  que  sa  puis- 
sance excita  des  révoltes  parmi  les  strélitz  et  le 
peuple ,  comme  il  est  arrivé  souvent  à  Gonstan- 
tinople. 

Le  règne  d*Alexis  fut  troublé  par  des  séditions 
sanglantes,  par  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères. Un  chef  des  Cosaques  du  Tanaïs ,  nommé 
Stenko-Rasin  ,  voulut  se  faire  roi  d'Astracan  :  il 
inspira  long-temps  la  terreur  ;  mais  enfin  vaincu 
et  pris  ,  il  finit  par  le  dernier  supplice ,  comme 
tous  ses  semblables ,  pour  lesquels  il  n'j  a  jamais 
que  le  trône  ou  l'écbafaud.  Environ  douze  mille 
de  ses  partisans  furent  pendus ,  dit-on ,  sur  le 
grand  chemin  d'Astracan.  Cette  partie  du  monde 
était  celle  où  les  hommes  étant  le  moins  gouver- 
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nés  par  les  mœurs ,  De  l'étaient  que  par  les  sup- 
plices; et  de  ces  supplices  affreux  naissaient  la 
servitude  et  la  fureur  secrète  de  la  vengeance. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne  ;  elle 
fût  heureuse ,  et  terminée  par  une  paix  qui  lui 
assura  la  possession  de  Smolensko  ,  de  Kiovie  , 
et  de  l'Ukraine  ;  mais  il  fut  malheureux  avec  les 
Suédois  ;  et  les  bpmes  de  l'empire  étaient  toujours 
très-resserrées  du  côté  de  la  Suède. 

Les  Turcs  étaient  alors  plus  à  craindre  ;  ils 
tombaient  sur  la  Pologne  et  mena<^aient  les  pays 
du  czar  voisins  de  la  Tartarie  Grimée ,  l'ancienne 
Chersonèse  Taurique.  Ils  prirent,  en  1671 ,  la 
ville  importante  de  Kaminieck ,  et  tout  ce  qui 
dépendait  de  la  Pologne  en  Ukraine.  Les  Cosa- 
ques de  l'Ukraine ,  qui  n'avaient  jamais  voulu  de 
maîtres ,  ne  savaient  alors  s'ils  appartenaient  à  la 
Turquie,  à  la  Pologne,  ou  a  la  Russie.  Le  sultan 
Mahomet  IT,  vainqueur  des  Polonais ,  et  qui 
venait  de  leur  imposer  un  tribut ,  demanda ,  avec 
tout  l'orgueil  d'un  Ottoman  et  d'un  vainqueur  , 
que  le  czar  évacuât  tout  ce  qu^il  possédait  eu 
Ukraine ,  et  fut  refusé  avec  la  même  fierté.  Ou 
ne  savait  point  alors  déguiser  l'orgueil  par  les 
dehors  delà  bienséance.  Le  sultan,  dans  sa  lettre, 
ne  traitait  le  souverain  des  Russies  que  de  hos" 
podar  chrétien  ,  et  s*intitulait  très-glorieuse  ma- 
jesté ,  roi  de  tout  Vunivers.  Le  czar  répondit  : 
u  Qu'il  n'était  pas  fait  pour  se  soumettre  à  un 
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cbien  de  maBométan,  et  que  son  cimeterre  valait 
bien  le  sabre  du  grand-seigueur.  » 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  an- 
/^oncer  l'influence  que  fa  Russie  devait  avoir  un 
\  jour  dans  l'Europe  chtétienne.  Il  envoja  des  am- 
/bassadeurs  au  pape  et  à  presque  tous  les  grands 
(souverains  de  ï'Eun^ ,  excepté  à  la  France  9 
alEée  des.Tur<» ,  pour  Ucber  de  former  une  ligue 
contre  la  Forte  ottomane.  Ses  ambassadeurs  ne- 
réussirent  dans  Rome^qu'à  ne  point  baiser  les 
pieds  du  pape  j  et  n'obtinrent  a^eurs  que  des 
voeux  impuissans  ;  les  quere^  des  princes  cbié— 
tiens  ,  et  les  intérêts  qui  naissent  de  ces  querellet 
mêmes ,  les  mettant  toujours  bors  d'état  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  de  la  cbrétienté. 

Les  Ottomans  cependant  menaçaient  de  subju- 
guer la  Pologne ,  qui  refusait  de  payer  le  tribut. 
Le  czar  Alexis  la  secourut  du  côté  de  la  Crimée , 
et  le  général  de  la  couronne,  Jean  Sobieski ,  lava 
la  bonté  de  son  pays  dans  le  sang  des  Turcs ,  à 
la  célèbre  bataille  de  €boczim ,  qui  lui  fraya  le 
cbemin  au  trône.  Alexis  disputa  ce  trône ,  et  pro^ 
posa  d'unir  ses  vastes  états  à  la  Pologne  ,  comme 
les  Jagellons  y  avaient  joint  la  Lithuanie  ;  mais 
plus  son  offire  était  grande ,  moins  elle  fut  accep- 
tée, n  était  trés-digne ,  dit-K)n  ,  de  ce  nouveau 
royaume ,  par  la  manière  dont  il  gouvernait  les 
siens  :  c'est  lui  qui  le  premier  fit  rédiger  un  code 
de  lois,  quoique  imparfait;  il  introdilisit  des 
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manufactures  de  toile  et  de  soie ,  qui ,  à  la  vérité , 
ne  se  soutinrent  pas ,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'é- 
tablir. H  peupla  des  déserts  vers  le  Volga  et  la 
Kama  de  familles  lithuaniennes ,  polonaises  et 
tartarcs ,  prises  dans  ses  guerres.  Tous  les  pri- 
sonniers auparavant  étaient  esclaves  de  ceux 
auxquels  ils  tombaient  en  partage  ;  Alexis  en  fit 
des  cultivateurs  :  il  mit ,  autant  qu'il  put ,  la  dis- 
cipline dans  ses  armées  ;  enfin  ii  était  digne  d'être 
le  père  de  Pierre-le-Gran4  ;  mais  il  n'eut  le  temps 
de  perfectionner  rien  de  ce  qu'il  entreprit  :  une 
mort  prématurée  l'enleva  à  l'âge  de  quarante-six 
ans ,  au  commencement  de  1677 ,  selon  notre 
calendrier ,  qui  avance  toujours  de  onze  jours  sur 
celui  des  Russes. 

FŒDOR    ALEXIOYITZ. 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba 
dans  la  Confusion.  Il  laissait  de  son  premier  ma- 
riage deux  princes  et  six  princesses.  L'aîné  , 
Fœdor  ,  monta  sur  le  trône ,  âgé  de  quinze  ans  y 
prince  d'un  tempérament  faible  et  valétudinaire, 
mais  d'un  mérite  qui  ne  tenait  pas  de  la  faiblesse 
de  son  corps.  Alexis  son  père  l'avait  fait  recon- 
naître pour  son  successeur  un  an  auparavant. 
C'est  ainsi  qu'en  usèrent  les  rois  de  France  depuis 
Hugues-Capet  jusqu'à  Louis-le-Jeune ,  et  tant 
d'autres  souvera  îns . 

Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan ,  ou  Jean  ^ 
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encore  plus  maltraité  par  la  nature  que  son  firère 
Fœdor  ;  presque  privé  de  la  vue  et  de  la  pardie  ^ 
ainsi  que  de  santé ,  et  attaqué  souvent  de  convul- 
sions. Des  six  filles  nées  de  ce  premier  mariage, 
la  seule  célèbre  en  Europe  fut  la  princesse  Sophie, 
distinguée  par  les  talens  de  son  esprit ,  mais  mal- 
heureusement plus  connue  encore  par  le  mal 
qu'elle  voulut  faire  à  Pierre-lè-Grrand. 

Alexis  y  de  son  second  mariage  avec  une  autre 
de  ses  sujettes ,  fille  du  bojard  Nariskin ,  laissa 
Pierre  et  la  princesse  Nathalie.  Pierre ,  né  le 
3o  mai  1672 ,  et  suivant  le  nouveau  stjle,  i  o  juin, 
avait  à  peine  quatre  ans  et  demi  quand  il  perdit 
son  père.  On  n'aimait  point  les  enfans  d'un  se- 
cond lit ,  et  on  ne  s'attendait  pas  qu'il  dût  un 
jour  régner. 

L'esprit  de  la  famille  de  Romane  fut  toujours 
de  policer  l'état  ;  tel  fut  encore  le  caractère  de 
Fœdor.  Nous  avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de 
Moscou,  qu'il  encouragea  les  citoyens  à  bâtir  plu- 
sieurs maisons  de  pierre.  Il  agrandit  cette  capi- 
tale :  on  lui  doit  quelques  règlemens  de  pobce  gé- 
nérale ;  mais  en  voulant  réformer  les  boyards  il 
les  indisposa  tous.  D'ailleurs ,  il  n'était  ni  assez 
instruit,  ni  assez  actif,  ni  assez  déterminé,  pour 
oser  concevoir  un  changement  général.  La  guerre 
avec  les  Turcs ,  ou  plutôt  avec  les  Tartares  de  la 
Grimée ,  qui  continuait  toujours  avec  des  succès 
balancés ,  ne  permettait  pas  à  un  çrbi^.^  d!\)Xk<^ 
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santé  faible  de  tenter  ce  grand  ouvrage.  Fœdor 
épousa  y  comme  ses  autres  prédécesseurs ,  une  de 
ses  sujettes,  originaire  des  frontières  de  Pologne  ; 
et  l'ayant  perdue  au  bout  d'une  année ,  il  prit 
pour  seconde  femme,  en  i68a ,  Marthe  Mateona, 
fille  du  secrétaire  Apraxin.  Il  tomba  malade  quel- 
ques mois  après  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et 
ne  laissa  point  d'enfans.  Comme  les  czars  se  ma- 
riaient sans  avoir  égard  à  la  naissance ,  ils  pou- 
vaient aussi  choisir ,  du  moins  alors ,  un  succes- 
seur ,  sans  égard  à  la  primogéniture.  Il  semblait 
que  le  rang  de  femme  et  d'héritier  du  souverain 
dût  être  uniquement  le  prix  du  mérite  ;  et  en  cela 
l'usage  de  cet  empire  était  bien  supérieur  aux 
coutumes  des  états  les  plus  civilisés. 

Fœdor ,  avant  d'expirer,  voyant  que  son  frère 
Ivan ,  trop  disgracié  de  la  nature ,  était  incapable 
de  régner ,  nomma  pour  héritier  des  Russies  son 
second  frère  Pierre  ,  qui  n'était  âgé  que  de  dix 
ans ,  et  qui  faisait  déjà  concevoir  de  grandes  es- 
pérances. 

Si  la  coutume  d'élever  les  sujettes  au  rang  dé 
czarine  était  favorable  aux  femmes ,  il  y  en  avait 
une  autre  bien  dure  :  les  filles  des  czars  se  ma- 
riaient alors  rarement  ;  la  plupart  passaient  leur 
vie  dans  un  monastère. 

La  princesse  Sophie ,  la  troisième  des  filles  du 
iremier  lit  du  czar  Alexis ,  princesse  d*un  esprit 

issi  supérieur  que  dangereux ,  ayant  vu  qu'il 
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restait  à  son  frère  Foedor  peu  de  temps  à  rivre , 
ne  prît  poiot  le  parti  du  couvent  ;  et  se  trouvant 
entre  ses  deux  autres  frères  qui  ne  pouvaient  gou- 
verner ,  l'un  par  son  incapacité ,  l'autre  par  son- 
enfance  ,  elle. conçut  le  dessein  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'empire  ;  elle  voulut ,  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  czar  Fœdor,  renouveler  le  rôle 
que  joua  autrefoisPulchérie  avec  l'empereur  Théo- 
dose ,  son  frère. 


CHAPITRE  IV. 

IVAIT   ET  PIERRE. 
Horrible  sédition  de  la  milice  des  «trélitz. 

Â  peine  Fœdor  fut-il  expiré  ^ ,  que  la  nomina- 
tion d'un  prince  de  dix  ans  au  trône ,  l'exclusion 
de  l'aîné  et  les  intrigues  de  la  princesse  Sophie  , 
leur  sœur,  excitèrent  dans  le  corps  des  strélitz 
une  des  plus  sanglantes  révoltes.  Les  janissaires 
ni  les  gardes  prétoriennes  ne  furent  jamais  si  bar- 
bares. D'abord ,  deux  jours  après  les  obsèques  du 
czar  Fœdor ,  ils  courent  en  armes  au  Kremelîn  ; 
c'est ,  comme  on  sait ,  le  palais  des  czars  à  M  os- 

*  Tiré  tont  entier  des  mémoires  envoyéi  de  Moscoa  et 
d«  Pétersboarg.  ' 
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COU  :  ils  commenoent  par  se  t)laindre  de  neuf  de 
leurs  colonels ,  qui  ne  les  avaient  pas  assez  exac- 
tement payés.  Le  ministère  est  obligé  de  casser 
les  colonels  et  de  donner  aux  strélitz  l'argent 
qu'ib  demandent.  Ces  soldats  ne  sont  pas  contens; 
ils  veulent  qu'on  leur  remette  les  neuf  officiers,  et 
les  condamnent ,  à  la  pluralité  des  voix ,  au  sup- 
plice qu'on  appelle  des  batogues  :  voici  comme 
on  inflige  ce  supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient  :  on  le  coucbe  sur 
le  ventre ,  et  deux  boorreaux  le  frappent  sur  le 
dos  avec  des  baguettes,  jusqu'à  ce  que  le  juge 
dise  »  Cest  assez.  Les  colonels ,  ainsi  traités  par 
leurs  soldats ,  furent  encore  obligés  de  les  remer- 
cier, selon  l'usage  oriental  des  criminels,  qui, 
après  avoir  été  punis ,  baisent  la  main  de  leurs 
juges  :  ils  ajoutèrent  à  leurs  remercîmcns  une 
somme  d'argent  ;  ce  qui  n'était  pas  d*usage. 

Tandis  que  les  strélitz  commençaient  ainsi  à  %e 
faire  craindre,  la  princesse  Sophie ,  qui  les  ani- 
mait sous  main  pour  les  conduire  de  crime  en 
crime ,  convoquait  cbez  elle  une  assemblée  des 
princesses  du  sang ,  des  généraux  d'armée ,  des 
boyards ,  du  patriarche ,  des  évéques  ,  et  même 
des  principaux  marchands  :  elle  leur  représentait 
que  le  prince  Ivan ,  par  son  droit  d'aînesse  et  par 
son  mérite ,  devait  avoir  l'empire ,  dont  elle  es- 
pérait en  secret  tenir  les  rênes.  Au  sortir  de  Tas- 
scmhiécy  elle  fait  promettre  aux  strélitz  une  aug^ 
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mentation  de  paie  et  èÛ  présens  :  ses  émissaires 
excitent  surtout  la  soldatesque  contre  la  famille 
des  Nariskîn ,  et  principalement  contre  les  deux 
Nariskîn,  frères  de  la  jeune  czarine  douairière, 
mère  de  Pierre  I*'.  On  persuade  aux  strélitz  qu'un 
de  ces  frères ,  nommé  Jean ,  a  pris  la  robe  du 
czar ,  qu'il  s'est  mis  sur  le  trône ,  et  qu'il  a  voulu 
étouffer  le  prince  Ivan  ;  on  ajoute  qu'un  malheu- 
reux médecin  hollandais ,  nommé  Daniel  Yan- 
gad  f  a  empoisonné  le  czar  FcBOor.  Enfin  Sophie 
fait  remettre  entre  leurs  qimi  on^JListe  de  qua- 
rante seigneurs ,  qu'elle  appelle  leurs  ennemis  et 
ceux  de  l'état ,  et  qu'ils  doivent  massacrer.  Rien 
ne  ressemble  plus  aux  proscriptions  de  Sylla  et 
des  triumvirs  de  Rome.  Ghristiem  II  les  avait  re- 
nouvelées en  Danemarck  et^en  Suède.  On  voit 
par  là  que  ces  horreurs  sont  de  tout  pays  dans  les 
temps  de  trouble  et  d'anarchie. 

On  jette  d'abord  par  les  fenêtres  les  knès  Dol- 
gorouki  et  Malfeu  ^  :  les  strélitz  les  reçoivent  sur 
la  pointe  de  leurs  piques ,  les  dépouillent  et  les 
traînent  sur  la  grande  place  ;  aussitôt  ils  entrent 
dans  le  palais  :  ils  j  trouvent  un  des  oncles  du 
czar  Pierre,  Athanase  Nariskin ,  frère  de  la  jeune 
czarine  ;  ils  le  massacrent  de  la  même  manière  : 
ib  forcent  les  portes  d'une  église  voisine ,  où  trois 
proscrits  s'étaient  réfugiés;  ils  les  arrachent  de  l'au* 

'  Oo  Matlieoff  :  c*eat  Mathiea  dans  notre  langae. 
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tel ,  les  dépouillent ,  et  lès  assassinent  à  coups  de 
couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugle  que ,  voyant  passer 
un  jeune  seigneur  de  la  maison  de  Soltikof,  qu'ils 
aimaient ,  et  qui  n'était  point  sur  la  liste  des  pro- 
scrits ,  quelqnes-uns  d'eux  ayant  pris  ce  jeune 
homme  pour  Jean  Nariskin  qu'ils  cherchaient , 
ils  le  tuèrent  sur-le-champ.  Ce  qui  découvre  bien 
les  mœurs  de  ce  tçmps-là ,  c'est  qu'ayant  reconnu 
leur  erreur ,  ib  portèrent  le  corps  du  jeune  Sol- 
tikof à  son  père  pour  l'enterrer ,  et  le  père  mal- 
heureux., loin  d'oser  se  plaindre ,  leur  donna  des 
récompenses  pour  lui  avoir  rapporté  le  corps  san- 
glant de  sou  fils.  Sa  femme ,  ses  filles  et  l'épouse 
du  mort ,  lui  reprochèrent  sa  faiblesse.  «  Atten- 
dons le  temps  de  lawengeance,  »  leur  dit  le  vieil- 
lard. Quelques  strélitz  entendirent  ces  paroles  : 
ils  rentrent  furieux  dans  la  chambre  ,  traînent  le 
père  par  les  cheveux ,  et  l'égorgent  à  la  porte  de 
sa  maisoit. 

D'autres  strélitz  vont  chercher  partout  le  mé- 
decin hollandais  Yangad  :  ils  rencontrent  son 
fils  ;  ils  lui  demandent  où  est  son  père  ;  le  jeune 
homme ,  en  tremblant ,  répond  qu'il  l'ignore ,  et 
sur  cette  réponse  il  est  égorgé.  Us  trouvent  un 
autre  médecin  allemand  :  «  Tu  es  médecin ,  lui 
disent-ils  ;  si  tu  n'as  pas  empoisonné  notre  maître 
Fœdor ,  tu  en  as  empoisonné  d'autres  ;  tu  mérites 
bien  la  mort  ;  »  et  ils  le  tuent. 


, 
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Enfin  ils  trouvent  le -Hollandais  qu'ils  cher- 
chaient ;  il  s'était  déguisé  en  mendiant  ;  ils  le 
traînent  devant  le  palais;  les  princesses ,  qui  air 
maient  ce  bon  homme,  et  qui  avaient  confiance 
en  lui  y  demandent  sa  grâce  aux  strélitz ,  en  les 
assurant  qu'il  est  un  fort  bon  médecin ,  et  qu'il 
a  très-bien  traité  leur  frère  'Fœdor.  Les  strélitz 
répondent  que  non  seulement  il  mérite  la  mort 
comme  médecin ,  mais  aussi  comme  sorcier ,  et 
qu'ils  ont  trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  séché 
et  une  peau  de  serpent.  Ils  ajoutent  qu'il  leur 
faut  absolument  livrer  le  jeune  Ivan  Nariskin  , 
qu'ils  cherchent  en  vain  depuis  deux  jours  ;  qu'il 
est  sûrement  caché  dans  le  palais  ;  qu'ils  j  met* 
iront  le  feu  si  on  ne  leur  donne  leur  victime.  La 
soeur  d'Ivan  Nariskih ,  les  autres  princesses,  épou- 
vantées ,  vont  dans  la  retraite  où  Jean  Nariskin 
est  caché  :  le  patriarche  le  confesse ,  lui  donne  le 
viatique  et  l'extréme-onction ,  après  quoi  4!  prend 
une  image  de  la  vierge ,  qui  passait  pour  mira- 
culeuse ;  il  mène  par  la  main  le  jeune  homme ,  et 
s'avance  aux  strélitz ,  en  leur  montrant  l'image 
de  la  vierge.  Les  princesses  en  larmes  entourent 
Nariskin ,  se  mettent  à  genoux  devant  les  soldats, 
les  conjurent ,  au  nom  de  la  vierge ,  d'accorder 
la  vie  à  leur  parent  ;  mais  les  soldats  l'arrachent 
des  mains  des  princesses;  ils  le  traînent  au  b:.s 
des  escaliers  avec  Yangad  :  alors  ils  forment  entre 
eux  une  espèce  de  tribunal  ;  ils  appliquent  à  la 
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quf^stion  Nariskin  et  le  médeciu.  Un  d'entre  eux, 
qui  Savait  écrire ,  dresse  un  procès-verbal  ;  ils 
condamnent  les  deux  infortunés  à  être  bâchés  en 
pièces  :  c*est  un  supplice  usité  à  la  Gbine  et  en 
Tartarie  pour  les  parricides  :  on  l'appelle  le  sup- 
plice des  dix  mille  morceaux.  Après  avoir  ainsi 
traité  Nariskin  et  Yangad ,  ils  exposent  leurs 
têtes  y  leurs  pieds  et  leurs  mains  sur  les  pointes 
de  fer  d'une  balustrade. 

Pendant  qu'ib  assouvissaient  leur  fureur  aux 
yeux  des  princesses,  d'autres  massacraient  tous 
ceux  qui  leur  étaient  odieux  ou  suspects  à  Sopbie. 

Cette  exécution  horrible  finit  par  proclamer 
souverains  les  d^ux  princes  Ivan  et  Pierre,  en 
leur  asso<!iant  leur  sœur  Sophie  en  qualité  de  co- 
régente.  Alors  elle  approuva  tous  leurs  crimes  et 
les  récompensa,  confisqua  les  biens  des  proscrits 
et  les  donna  aux  assassins  ;  elle  leur  permit  même 
d'éîevetun  monument,  sur  lequel  ib  firent  graver 
les  noms  de  ceux  qu'ils  avaient  massacrés  comme 
traîtres  à  la  patrie  ;  elle  leur  donna  enfin  des  let- 
tres-patentes par  lesquelles  elle  les  remerciait  de 
leur  zèle  et  de  leur  fidélité.  >■ 
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CHAPITRE  y. 

GOUTERNEMENX  I^  LA  PRINCESSE   SCORIE. 
Querelle  singulière  de  religion.  C^nspiralion. 

Yoîlà  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie  ^ 
monta  en  effet  sur  le  trône  de  Russie  sans  être 
déclarée  czarine ,  et  voilà  les  premier^  exemples 
qu'eut  Pierre  I^  devant  les  jeux.  Sophie  eut  tous 
les  honneurs  d'une  souvei^ine  ;  ^n  buste  sur  les 
monnaies ,  la  signature  pour  toutes  les  expédi- 
tions ,  la  première  place  au  conseil ,  et  surtout  la 
puissance  suprême.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit, 
faisait  même  des  vers  dans  sa  langue ,  écriyait  et 
parlait  bien  :  une  figure  agréable  relevait  encore 
tant  de  talens  ;  son  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coutume 
dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples.  Une  jeune 
Soltikof ,  de  la  maison  de  ce  même  Soltikof  que 
les  strélitz  avalent  assassiné ,  fut  choisie  au  milieu 
de  la  Sibérie ,  où  son  père  commandait  dans  une 
forteresse ,  pour  être  présentée  au  czar  Ivan  à 
Moscou.  Sa  beauté  l'emporta  sur  les  brigues  de 
toutes  ses  rivales  :  Ivan  l'épousa  en  1684.  Il  sem- 

'  Tiré  tout  entier  des  mémoires  envoyés  de  Pétersboarg. 
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ble,  à  chaque  mariage  d'un  cznr,  qu'on  lise  l'his- 
toire d'Assucrus ,  ou  celle  du  second  Théodose. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage  les  strélitz 
excitèrent  un  nouveau  soulèvement  :  et  qui  le 
croirait  ?  c'était  pour  la  religion  ,  c'était  pour  le 
dogme.  S'ils  n'avaient  été  que  soldats  ,  ils  ne  se- 
raient pas  devenus  controversistes  :  mais  ils  étaient 
bourgeois  de  Moscou.  Du  fond  des  Indes  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe ,  quiconque  se  trouve  ou 
se  met  en  droit  de  parler  avec  autorité  à  la  po- 
pulace peut  fonder  une  secte  ;  et  c'est  ce  qu'on  a 
vu  dans  tous  les  temps ,  surtout  depuis  que  la  fu- 
reur du  dogme  est  devenue  l'arme  des  audacieux 
et  le  joug  des  imbéciles. 

On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  en 
Hussie ,  dans  les  temps  oii  l'on  disputait  si  la  bé- 
nédiction devait  se  donner  avec  trois  doigts  ou 
avec  deux.  Un  certain  Abakum ,  archiprétre  , 
avait  dogmatisé  sur  le  Saint-Esprit ,  qui ,  selon 
rÉvangile,  doit  illumina  tout  fidèle,  sur  l'égalitf 
des  premiers  cbrétiens ,  sur  ces  paroles  de  Jésus 
Il  rCy  aura  ni  premier  ni  dernier.  Plusieurs  c' 
tojens ,  plusieurs  strélitz  ,  embrassèrent  les  op 
nions  d' Abakum  :  le  parti  se  fortifia  ;  un  cert? 
Raspop  en  fut  le  chef.  Les  sectaires  enfin  ent 
rent  dans  la  cathédrale ,  où  le  patriarche  et  ' 
clergé  officiaient  ;  ils  le  chassèrent  lui  et  les  s; 
à  coups  de  pierres ,  et  se  mirent  dévoteme 
leur  place  pour  recevoir  le  Saint-Esprit.  Ils 
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pelaient  le  patriarche  loup  ravisseur  ikms  le  ber^ 
caii;  titre  que  toutes  les  communions  se  sont  li- 
béralement donné  les  unes  aux  autres.  On  courut 
avertir  la  princesse  Sophie  et  les  deux  czars  de 
ces  désordres  ;  on  fit  dire  aux  autres  strélitz ,  qui 
soutenaient  la  bonne  cause ,  que  les  czars  et  l'é- 
glise -étaient  en  danger.  Le  parti  des  strélitz  et 
bourgeois  patriarchaùx  en  vint  aux  mains  contre 
la  faction  des  abakumistes  ;  mais  le  carnage  fut 
suspendu  dès  qu'on  parla  de  convoquer  un  con- 
cile. Aussitôt  un  concile  s'assemble  dans  une  salle 
du  palais  :  celte  convocation  n'était  pas  diffieile^ 
on  fit  venir  tous  les  prêtres  qu'on  trouva.  Le  pa- 
triarche et  uft  évéque  dispotÉrent  contre  Raspop, 
el  au  second  sjUogisme ,  on  te  jeta  des  pierres  au 
visage.  Le  concile  finit  par  couper  le  cou  à  Ras- 
pop  et  à  quelques-uns  de  ses  fidèles  disciples ,  qui 
furent  exécutés  sur  les  seuls  ordres  des  trois  sou- 
verains ,  Sophie ,  Ivan ,  et  Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble  il  y  avait  un  knès 
Chovanskoi ,  qui ,  ayant  contribué  à  l'élévation 
de  la  prinupesse  Sophie ,  voulait  pour  prix  de  ses 
services  partager  le  gouvernement.  On  croit  bien 
qu'il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il  prit  le  parti 
de  la  dévotion  et  des  raspopites  persécutés  ;  il 
souleva  encore  une  partie  des  strélitz  et  du  peuple 
au  nom  de  Dieu  :  la  conspiration  fut  plus  sérieuse 
que  l'enthousiasme  de  Raspop.  Un  ambitieux  hy- 
pocrite va  toujours  plus  loin  qu'un  simple  fana- 
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tique.  Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que 
l'empire  ;  et  pourn'avoir  jamais  rien  à  craindre, 
il  résolut  de  massacrer  les  deux  czars  et  Sophie , 
et  les  autres  princesses,  et  tout  ce  qui  était  atta- 
ché à  la  famille  czarienne.  Les  czars  et  les  prin- 
cesses furent  obligés  de  se  retirer  au  monastère 
de  la  Trinité ,  à  douze  lieues  de  Moscou.  C'était 
à  la  fois  un  couvent ,  un  palais  et  une  forteresse , 
comme  Mont-Cassin ,  Gorbie ,  Fulde ,  Kempten, 
et  tant  d'autres  chez  les  chrétiens  du  rite  latin. 
Ce  monastère  de  la  Trinité  appartient  aux  moines 
basiliens  ;  il  est  entouré  de  larges  fossés  et  de 
remparts  de  briqaet  garnis  d'une  artillerie  nom- 
breuse. Les  moines  possédaient  quatre  lieues  de 
pays  à  la  ronde.  La  famille  czarienne  y  était  en 
sûreté  plus  encore  par  la  force  que  par  la  sainteté 
du  lieu.  De  U  Sophie  négocia  avec  le  rebelle ,  le 
trompa ,  l'attire  k  moitié  ehemin ,  et  lui  fit  tran- 
cher la  tête,  ainsi  qa*à  un  de  ses  fils  et  à  trente- 
sept  strflita  qui  raccompagnaient. 

Le  corps  des  strâitz ,  à  cette  nouvelle ,  s'ap- 
prête à  marcher  en  armes  au  couvent  de  la  Tn- 
nité  :  il  menace  de  tout  exterminer  :  la  famiU 
czarienne  se  fortifie  ;  les  boyards  arment  leui 
vassaux  ;  tous  les  gentilshommes   accouren' 
une  guerre  civile  sangbnte  commençait.  Le  p 
triarche  apaisa  un  peu  les  strélitz  :  les  trouT 
qui  venaient  contre  eux  de  tous  côtés  les  intjr 
dèrent  :  ils  passèrent  enfin  de  la  fureur  i 
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craiDte ,  et  de  la  crainte  à  la  plils  aveugle  sou- 
mission ;  changement  ordinaire  à  la  multitude. 
Trois  mille  sept  cents  des  leurs,  suivis- de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans ,  se  mirent  une  corde 
au  cou ,  et  marchèrent  en  cet  état  au  couvent  de 
la  Trinité,  que  trois  jours  auparavant  ils  vou- 
laient réduire  en  cendres.  Ces  malheureux,  se  ren- 
dirent devant  le  monastère,  portant  deux  à  deux 
un  billot  et  une  hache  ;  ils  se  prosternèrent  à  terre 
et  attendirent  leur  supplice  :  on  leur  pardonna. 
Us  s'en  retournèrent  à  Moscou  en  bénissant  leurs 
maîtres ,  et  prêts ,  sans  le  savQÎr ,  à  renouveler 
tous  leurs  attentats  À  la  pramiMf  occasion.  . 

Après  ces  convulsions  ^^^Mlr'reprît  un  exté- 
rieur tranquille.  Sophie  eut  m^mirs  la  principale 
autorité,  abandonnant  Ivan  à' rati 'incapacité  et 
tenantPierre  en  tutelle.  Pour  augmenter  sa  puis- 
sance ,  elle  la  partagea  avec  le  prince  Risile  Gal- 
litzin ,  qu'elle  fit  généralissime  administrateur  de 
l'état  et  garde  des  sceaux ,  homme  supérieur  en 
tout  genre  à  tout  ce  qui  était  alors  dans  cette  cour 
orageuse,  poli,  magnifique,  n'a  jant  que  de  grands 
desseins,  plus  instruit  qu'aucun  Russe i  parce 
qu'il  avait  reçu  une  éducation  meilleure ,-  possé- 
dant même  la  langue  latine* ,  presque  totBdement 
ignorée  en  Russie  ;  homme  d'un  esprit  actif,  la- 
borieux ,  d'un  génie  au-dessus  de  son  siècle ,  et 
capable  de  changer  la  Russie ,  s'il  en  avait  eu  le 
temps  et  le  pouvoir,  comme  il  en  avait  la  volonté. 
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C'est  l'éloge  que  fait  de  lui  la  Neuville,  envoyé 
pour  lors  de  la  Pologne  en  Russie  ;  et  les  éloges 
des  étrangers  sont  les  moins  suspects. 

Ce  ministre  contint  la  malice  des  strélitz  en 
distribuant  les  plus  mutins  dans  des  régimens  en 
Ukraine ,  à  Gasan ,  en  Sibérie.  C'est  sous  son  ad- 
minrstration  que  la  Pologne ,  long-temps  rivale 
de  la  Russie ,  céda ,  en  1686 ,  toutes  ses  préten- 
tions sur  les  gcandes  provinces  de  Smolensko  et 
de  l'Ukraine.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  envoyer , 
en  1687 ,  une  ambassade  en  France  ;  pays  qui 
était ,  depuis  vingt  ans ,  dans  toute  sa  gloire ,  par 
les  conquêtes  et  les  nouveaux  établissemens  de 
Louis  Xiy ,  piV^sÉ- «nagnificence ,  et  surtout  par 
la  perfection  dés  arts ,  sans  lesquels  on  n'a  que 
de  la  grandeur  et  point  de  gloire  véritable.  La 
France  n'avait  eu  encore  aucune  correspondance 
avec  la  Russie  ;  on  ne  la  connaissait  pas  ;  et  l'a- 
cadémie des  inscriptions  célébra  par  une  médaille 
cette  ambassade ,  comme  si  elle  fût  venue  des 
Indes  :  mais ,  malgré  la  médaille ,  l'ambassadeur 
Dolgorouki  échoua  ;  il  essuya  même  de  violens 
dégoûts  par  la  conduite  de  ses  domestiques  :  on 
eût  mieux  fait  de  tolérer  leurs  fautes  ;  mais  la 
cour  de  Louis  XIY  ne  pouvait  prévoir  alors  que 
la  Russie  et  la  France  compteraient  un  jour  parmi 
leurs  avantages  celui  d'être  étroitement  alliées. 

L'état  était  alors  tranquille  au-dedans,  toujours 
resserré  du  côté  de  la  Suède ,  mais  étendu  du 
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côté  de  la  Pologne ,  sa  nouvelle  alliée  ;  continuel- 
lement  en  alarmes  vers  la  TaAarie  Grimée ,  et  en 
mésîntdligence  avec  la  Chine  pour  les  frontières. 

Ce  qui  était  le  plus  intolérable  pour  cet  empire, 
et  ce  qui  marquait  bien  qu'il  n'était  point  par- 
venu encore  à  une  administration  vigmirense  et 
régulière ,  c'est  que  le  kan  des  Tartares  de  Grimée 
exigeait  un  tribut  annuel  de  soixante  miUe  rou- 
bles ,  comme  la  Turquie  en  avait  imposé  nn  à  la 
Pologne. 

La  Tartarie  Grimée  est  cette  même  Ghersonèse 
Taurique ,  célèbre  autrefois  par  le  commerce  des 
Grecs  y  et  plus  encore  parlants  fables  ;  contrée 
fertile  et  toujours  barbare  f^nomfffée  Grimée ,  du 
titre  des  premiers  kans ,  qui  âf appelaient  crim 
avant  les  conquêtes  des  enfans  de  Grengis.  C'est 
pour  s'afiPranchir  et  se  venger  de  la  bonté  d'un  tel 
tribut  que  le  premier  ministre ,  Gallitzin ,  alla 
lui-même  en  Grimée  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse. Ces  armées  ne  ressemblaient  en  rien  à 
celles  que  le  gouvernement  entretient  aujour- 
d'hui :  point  de  discipline ,  pas  même  de  r^iment 
bien  armé  ;  point  d'habits  uniformes ,  rien  de  ré- 
gulier ;  une  milice ,  à  la  vérité ,  endurcie  au  tra- 
vail et  à  la  disette ,  mais  une  profusion  de  ba- 
gages ,  qu'on  ne  voit  pas  même  dans  nos  camps , 
où  règne  le  luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  chars 
qui  portaient  des  munitions  et  des  vivres  dans  des 
pays  dévastés  et  dans  des  déserts  nuisit  aux  en- 
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treprisec  sur  la  Crimée.  On  se  trouva  daus  de 
vastes  solitudes ,  sAr  la  rivière  de  Samare ,  sanâ 
magasins.  Gallltzin  fit  dans  ces  déserts  ce  qu'on 
n'a  point,  je  pense,  fait  ailleurs  :  il  employa 
trente  mille  hommes  h  bâtir  sur  la  Samare  une 
ville  qui  pût  seryir  d'entrepôt  pour  la  campagne 
prochaine  ;  elle  fut  commencée  dés  cette  année  , 
et  achevée  en  trois  mois  l'année  vivante ,  toute 
de  bois ,  à  la  vérité ,  avec  deux  maisons  de  bri- 
ques ,  et  des  remparts  de  gazon,  mais  munie  d'ar- 
tillerie et  en  état  de  défense. 

C'est  tout  ce  qui  se  fit  de  singulier  dans  cette 
expédition  ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait  ; 
Ivan  n'avait  que  le  nom  de  czar  ;  et  Pierre ,  âgé 
de  dix-sept  ans ,  avait  déjà  le  courage  de  l'être. 
L'envoyé  de  Pologne ,  la  Neuville ,  résident  alors 
à  Moscou ,  et  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa , 
prétend  que  Sophie  et  Gallitzin  engagèrent  le 
nouveau  chef  des  strélitz  à  leur  sacrifier  le  jeune 
czar  :  il  parait  au  moins  que  six  cents  de  ces  stré- 
litz devaient  s'emparer  de  sa  personne.  Les  mé- 
moires secrets  que  la  cour  de  Russie  m'a  confiés 
assurent  que  le  parti  était  pris  de  tuer  Pierre  P'  : 
le  coup  allait  étire  porté ,  et  la  Russie  était  privée 
à  jamais  de  la  nouvelle  existence  qu'elle  a  reçue 
depuis.  Le  czar  fut  encore  obligé  de  se  sauver  au 
couvent  d^la  Trinité  ;  refuge  ordinaire  de  la  cour 
menacée  de  la  soldatesque.  Là ,  il  convoque  les 
boyards  de  son  parti,  assemble  une  milice,  fait 
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|>arl^  au  capitaine  des  strélitz,  appelle  à  Itiî 
quiîlques  Allemands  établis  dans  Moscou  depuis 
longtemps,  tous  attachés  à  sa  personne-,  parce 
qu'il  favorisait  déjà  les  étrangers.  Sophie  et  Ivan, 
restés  dans  Moscou ,  conjurent  le  corps  des  stré- 
litz de  leur  demeurer  fidèles  ;  mais  la  cause  de 
Pierre ,  qui  se  plaint  d'un  attentat  médité  contre 
sa  personne  et  contre  sa  mère ,  l'emporte  sur  celle 
d'une  princesse  et  d'un  czar  dont  le  seul  aspect 
éloignait  les  corars.  Tous  les  complices  furent  pu- 
nis avec  une  sévérité  à  laquelle  le  pays  était  alors 
aussi  accoutumé  qu'aux  attentats  :  quelques-uns 
furent  décapités ,  après  avoir  éprouvé  le  supplice 
du  knout  ou  des  batogues.  Le  chef  des  strélitz 
périt  de  cette  manière  :  on  coupa  la  langue  à 
d'autres  qu'on  soupçonnait.  Le  prince  Gr^litzin , 
qui  avait  un  de  ses  parens  auprès  du  czar  Pierre, 
obtint  la  vie  ;  mais ,  dépouillé  de  tous  ses  biens  , 
qui  étaient  immenses ,  il  fut  rel^^ué  sur  le  che- 
min d'Archangel.  La  Neuville ,  présent  à  toute 
cette  catastrophe,  dit  qu'on  prononça  la  sentence 
à  Gallitzin  en  ces  termes  :  «  Il  t'est  ordonné  par 
le  très-dément  czar  de  te  rendre  à  Karga ,  ville 
sous  le  pôle ,  et  d'j  rester  le  rest6  de  tes  jours. 
La  bonté  extrême  de  sa  majesté  t'accorde  troîis 
sous  par  jour.  » 

Il  n'y  a  point  de  ville  sous  le  pôle.  Karga  est 
au  soixante  et  deuxième  degré  de  latitude ,  six 
degrés  et  demi  seulement  plus  au  nord  que  Mos<- 
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COU.  Celui  quî  aurait  prononcé  cette  sentenêe  eût 
été  mauvais  géographe  :  on  prétend  que  la  Neu- 
ville a  été  trompé  par  un  rapport  infidèle. 

Enfin  la  princesse  Sophie  fut  reconduite  dan» 
son  monastère  de  Moscou,  après  avoir  régné  long- 
temps :  ce  changement  était  un  assez  grand  sup- 
plice. 

De  ce  moment  Pierre  régna.  Son  frère  Ivan 
n'eut  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  de 
voir  son  nom  dans  les  actes  public»  :  il  mena  une 
vie  privée ,  et  mourut  en  1696. 


CHAPITRE  VI. 

KSONE  DE  PIERRE  PREMIER^ 
GoDunenoem^t  de  la  grande  réforme. 

Pierre-le-GTand  avait  une  taille  haute ,  déga- 
gée ,  bien  formée ,  le  visage  noble ,  des  yeux  ani- 
més ,  un  temiiérament  robuste ,  propre  à  tous  le» 
exercices  et  à  tous  les  travaux  s  son  esprit  était 
juste ,  ce  qui  est  le  fond  de  tous  les  vrais  talens  ; 
et  cette  justesse  était  mêlée  d'une  inquiétude  qui 
le  portait  à  tout  entreprendre  et  à  tout  faire.  H 
s'en  fallait  beaucoup  que  son  éducation  eût  été 
digne  de  son  génie  :  l'intérêt  de  la  princesse  So- 
phie avait  été  surtout  de  le  laisser  dans  l'ignorance 


DK  RUSSIE.  III 

et  derabandonner  aux  excès  que  la  jeunesse,  Toi- 
siveté,  la  coutume,  et  son  rang,  ne  rendaient  que 
trop  permis.  Cependant  il  était  récemment  marié, 
et  il  avait  épousé ,  comme  tous  les  autres  czars  , 
une  de  ses  sujettes ,  fille  du  colonel  Lapuchin  ; 
mais  étant  jeune ,  et  n'ayant  eu  pendant  quelque 
temps  d'autre  prérogative  du  trône  que  celle  de 
se  livrer  à  ses  plaisirs,  les  liens  sérieux  du  mariage 
ne  le  retinrent  pas  assez.  Les  plaisirs  de  la  table 
avec  quelques  étrangers ,  attirés  à  MoAou  par  le 
ministre  Galitzin ,  ne  firent  pas  augurer  qSil  se- 
rait un  réformateur  :  cependant,  malgré  les  mau-^ 
vais  exemples,  et  même  malgré  les  plaisirs,  il  s'ap- 
pliquait à  l'art  militaire  et  au  gouvernement  :  on 
devait  déjà  reconnaître  en  lui  le  germe  d'un  grand 
homme. 

On  s'attendait  encore  moins  qu'un  prince  qui 
était  saisi  d'un  effroi  machinal. qui  allait  jusqu'à 
la  sueur  froide  et  à  des  convulsions ,  quand  il  fal- 
lait passer  un  ruisseau ,  deviendrait  un  jour  le 
meilleur  homme  de  mer  dans  le  septentrion.  Il 
commença  à  dompter  la  nature  en  se  jetant  dans 
l'eau  malgré  son  horreur  pour  cet  élément  ;  l'a- 
version se  changea  même  en  un  goût  dominant. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  Téleva  le  faisait 
rougir.  H  apprit  de  lui-même,  et  presque  sans 
maître ,  assez  d'allemand  et  de  hollandais  pour 
s'expliquer  et  pour  écrire  intelligiblement  dans 
ces  deux  huigues.  Les  Allemands  et  les  Hollandais 
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-étaient  pour  lui  les  peuples  les  plus  polis  ;  puisque 
les  uns  exerçaient  déjà  dans  Moscou  une  partie 
des  arts  qu'il  voulait  faire  naître  dans  son  empire, 
«t  les  autres  excellaient  dans  la  marine ,  qu'Ô  re- 
gardait comme  l'art  le  plus  nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions  malgré  les  pen- 
chans  de  sa  jeunesse.  Cependant  il  avait  toujours 
des  factions  à  craindre ,  l'humeur  turbulente  des 
strélitz  à  réprimer ,  et  une  guerre  presque  conti- 
nuelle coirtre  les  Tartares  de  la  Grimée  à  soutenir. 
Cettei|;aerre  avait  fini ,  en  1689,  par  une  (rêve 
qui  ue  dura  que  peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle ,  Pierre  se  fortifia  dans  le 
dessein  d'appeler  les  arts  dans  sa  patrie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  mêmes  vues  ; 
mais  ni  la  fortune  ni  le  temps  ne  le  secondèrent  : 
il  transmit  son  génie  à  son  fils  ,  mais  plus  déve- 
loppé ,  plus  vigoureux ,  plus  opiniâtre  dans  les 
difficultés. 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  à  grands 
frais  le  constructeur  Bothler  ^ ,  patron  de  vaisseau, 
avec  des  charpentiers  et  des  matelots  ,  qui  bâti- 
rent sur  le  Yolga  une  grande  frégate  et  un  yacht  : 
ils  descendirent  le  fleuve  jusqu'à  Astracan  :  on 
devait  les  employer  avec  des  navires  qu'on  allait 
construire  pour  trafiquer  avantageusement  avec 
la  Perse  par  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  alors  qu'c» 

*  Mémoires  de  Pétersbourg  et  de  Moscoo. 
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clata  la  révolte  de  Stenka-Rasin.  Ce  rebelle  fit 
détruire  les  deux  bâtimens  qu'il  cAt  dû  conserver 
pour  son  intérêt;  il  massacra  le  capitaine  :  le  reste 
>  de  l'équipage  se  sauva  en  Perse ,  et  de  là  gagna 
les  terres  de  la  compagnie  koUandaise  des  Indes. 
Un  maître  charpentier  bon  constructeur  resta  dans, 
la  Russie  et  y  fut  long-temps  ignoré^ 

Un  jour  Pierre  se  promenant  à  Ismaçl-of,  une 
des  maisons  de  plaisance  à,e  son  aïeul,  iqperçut, 
parmi  quelques  raretés ,  une  petite  chaloupe  an- 
glaise qu'on  avait  absolument  abandonnécki  il  de- 
manda à  l'Allemand  Timmerman,  son  maître  de 
mathématiques,  pourquoi  ce  petit  bateau  était  |iu- 
trement  construit  que  ceux  qu'il  avait  vus  sur  la 
Moska.  Timmerman  lui  répondit  qu'il  était  fait 
pour  aller  à  voiles  et  à  rames.  Le  jeune  prince 
voulut  incontinent  en  faire  l'épreuve;  mais  il 
fallait  le  radouber ,  le  ragréer.  On  retrouva  ce 
même  constructeur  Brant  :  il  était  retiré  à  Mos- 
cou :  il  mit  en  état  la  chaloupe  et  la  fit  voguer 
sur  la  rivière  dTauza ,  qui  baigne  lés  faubourgs 
de  la  ville. 

Pierre  fit  transporter  sa  chaloupe  sur  un  grand 
lac  dans  le  voisinage  du  monastère  de  la  Trinité; 
il  fit  bâtir  par  Brant  deux  frégates  et  trois  yachts, 
et  en  fut  lui-même  le  pilote.  Enfin  ,  long*temps 
après ,  en  i6g4  y  il  alhi  à  Archange! ,  et ,  ayant 
fait  construire  un  petit  vaisseau  dans  ce  port  par 
ce  même  Brant ,  il  s'embarqua  sur  la  mer  Gla- 
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ciale  y  qu'aucun  souveraia  ne  vit  j|iinaîs  avant  lui. 
U  était  escorté  d'un  vaisseau  de  guerre  hollandais 
commandé  par  le  capitaine  Jolson,  et  suivi  de 
tous  les  navires  marchands  abordés  à  Archangel. 
Déjà  il  apprenait  la  manœuvre,  et  malgré  l'em- 
pressement des  courtisans  à  imiter  leur  maître , 
il  était  le  seul  qui  l'apprit. 

Il  n'était  pas  moins  difficile  de  former  des  trou— 
pes  de  terre  affectionnées  et  disciplinées  que  d'a- 
voir une  flotte.  Ses  premiers  essais  de  marine  sur 
un  lac  avant  son  voyage  d'Archangel  semblèrent 
seulement  des  amusemens  de  l'enfance  de  l'homme 
de  génie  ;  et  ses  premières  tentatives  pour  former 
des  troupes  ne  parurent  aussi  qu'un  jeu.  C'était 
pendant  la  r^ence  de  Sophie  ;  et  si  l'on  eût  soup- 
çonné ce  jeu  d'être  sérieux ,  il  eût  pu  lui  être  fu- 
neste. 

Il  donna  sa  confiance  à  un  étranger;  c'est  ce 
célèbre  le  Fort ,  d'une  noble  et  ancienne  famille 
de  Piémont,  transplantée  depuis  près  de  deux 
siècles  à  Genève ,  où  elle  a  occupé  les  premiers 
emplois.  On  voulut  l'élever  dans  le  négoce ,  qui 
seul  a  rendu  considérable  cette  ville,  autrefois 
connue  uniquement  par  la  controverse. 

Son  génie,  qui  le  portait  à  de  plus  grandes 
choses,  lui  fit  quitter  la  maison  paternelle  dès  l'âge 
de  quatorze ^ns  ;  il  servit  quatre  mois  en  qualité 
de  cadet^ans  la  citadelle  de  Marseille  ;  de  là ,  il 
"""i^ssa  en  Hollande ,  servit  quelque  temps  volon- 
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taire,  et  IFatblessé  au  siégc^e  Grave  sur  la  Meuse, 
ville  assez  forte,  que  le  prince  d'Orange ,  depuis 
roi  d'Angleterre,  reprît  sur  LoUis  XIY  en  1674* 
Ghercliant  ensuite  son  avancement  partout  où  l'es- 
përance  le  guidait,  il  s'embarqua ,  eu  1675 ,  avec 
un  colonel  allemand  nommé  Yerstin  ^  qui  s'était 
fait  donner  par  le  czar  Alexis,  père  de  Pierre, 
une  commission  de  lever  quelques  soldais  dans 
les  Pays-Bas ,  et  de  les  amener  au  port  d'ArcIianr- 
gel.  Maiff  quand  on  j  arriva ,  après  avoir  essuyé 
tous  les  périls  de  la  mer ,  le  czar  Alexis  n'était 
plus  ;  le  gouvernement  avait  changé  ;  la  Russie 
était  troublée  :  le  gouverneur  d'Archangel  laissa 
long^temps  Yerstin ,  le  Fort  et  toute  sa  troupe 
dans  la  plus  ^nde  misère ,  et  les  menaça  de  les 
envoyer  au  fond  de  la  Sibérie  t  chacun  se  sauva 
comme  il  put.  Le  Fort,  manquant  de  tout,  alla 
à  Moscou  I  et  se  présenta  au  résident  de  Bane-' 
marck,  noiAmé  de  Hom,  qui  le  fit  son  secrétaire  ; 
il  y  apprit  la  langue  nisse  i  quelque  temps  aprè» 
il  trouva  le  moyen  d'être  présenté  au  czar  Pierre. 
L'aîné,  Ivan,  n'était  pas  ce  qu'il  lui  fallait.  Pierre 
le  goûta,  et  lui  donna  d'abord  une  compagnie  d'in- 
fanterie. A  peine  le  Fort  avait-il  servi  ;  il  n'était 
point  savant  :  il  n'avait  étudié  à  fond  aucun  art, 
mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  le  talent  de  bien 
voir  ;  sa  conformité  avec  le  czar  éta^  de  devoir 
tout  à  son  génie  ;  il  savait  d'aiUeurs  le  héUandgis 
et  l'allemand ,  que  Pierre  apprenait ,  comme  le* 
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langues  des  deux  natîobs  qui  pouvaient  être  utiles 
à  ses  desseins.  Tout  le  rendit  agréable  à  Pierre  ; 
il  s'attacha  à  lui  ;  les  plaisirs  commencèrent  sa  fa- 
veur ,  et  les  talens  la  confirmèrent  :  il  fut  confi- 
dent du  plus  dangereux  dessein  que  pûl  former 
un  czar ,  celui  de  se  mettre  en  état  de  casser  un 
jour  sans  péril  la  milice  séditieuse  et  barbare  des 
strélitz.  n  en  avait  coûté  la  vie  au  grand  sultan 
ou  padisha  Osman,  l^ur  avoir  voulu  réformer  les 
janissaires.  Pierre,  tout  jeune  qu'il  était,  s'y  prit 
avec  plus  d'adresse  qu'Osman.  H  forma  d'abord 
dans  sa  maison  de  campagne  Préobazinski  une 
compagnie  de  x^inquante  de  ses  plus  jeunes  do- 
mestiques; quelques  enfans  de  boyards  furent 
choisis  pour  en  être  officiers  :  i&ais  pour  ap- 
prendre à  ces  boyards  une  subordination  qu'ils 
ne  connaissaient  pas ,  il  les  fit  passer  par  tous  les 
grades ,  et  lui-même  en  donna  l'exemple ,  servant 
d'abord  comme  tambour,  ensuite  solAt,  sergent, 
et  lieutenant  dans  la  compagnie.  Rien  n'était  plus 
extraordinaire  ni  plus  utile.  Les  Russes  avaient 
toujours  fait  la  guerre  comme  nous  la  faisions  du 
temps  du  gouvernement  féodal ,  lorsque  des  sei- 
gneurs sans  expérience  menaient  au  combat  des 
vassaux  sans  discipline  et  mid  armés;  méthode 
barbare ,  suffisante  contre  des  armées  pareilles , 
impuissante  contre  des  troupes  régulières. 

^Getdl compagnie,  formée  parle  seul  Pierre,  fut 
bientôt  nombreuse ,  et  devint  depuis  le  régiment 
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îles  gardes  préobazinski.  Uae  autre  compagnie 
formée  sar  ce  mode  devint  l'autre  régiment  des 
gardes  semenooski. 

Il  y  avait  déjà  un  régiment  dejcinq  mille  hommes 
sur  lequel  on  pouvait  compter ,  formé  par  le  gé- 
néral Gordon ,  Ecossais ,  et  copiposé  presque  tout 
entier  d'étrangers.  Le  Fort ,  qui  avait  porté  les 
armes  peu  de  temps ,  mais  qui  était  capable  de 
tout,  se  ebargea  de  lever  un  régimeut  de  douze 
mille  bopmes ,  et  il  en  viul  à  bout  :  cinq  colonels 
furent  établis  sous  lui  ;  il  se  vit  tout  d'nn  coup 
général  de  cette  petite  armée,  levée  en  effet  contre 
les  strélitz  autant  que  contre  les  ennemis  de  Tétat. 

Ce  qu'on  doit  remarquer^ ,  et  ce  qui  confond 
bien  Terreur  téméraire  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  ses  suites 
avaient  coûté  peu  d'hommes  à  la  France,  c'est 
que  le  tiers  de  cette  armée ,  appelée  régiment , 
fut  comp^  de  Français  réfugia.  Le  Fort  exerça 
sa  nouvelle  troupe  comme  s'il  n'eût  jamais  eu 
d'autre  profession. 

Pierre  voulut  voir  une  de  ces  images  de  la 
guerre,  un  de  ces  camps  dont  l'usage  commen- 
çait à  s'introduire  en  temps  de  paix.  On  oànstrui- 
sit  un  fort  qu'une  partie  de  ses  nouvelles\roupes 
devait  défendre,  et  que  l'autre  devait  attaquer. 
La  différence  entre  ce  camp  et  les  autres  fut 

'  Manuscrit»  du  général  le  Foi  t. 
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qu'au  lieu  de  }r'image  d'un  combat^ ,  ou  donna  im 
combat  réel ,  dans  lequel  il  j  eut  des  soldats  de 
tués  et  beaucoup  de  blessés.  Le  Fort ,  qui  corn-* 
mandait  l'attaque ,  reçilt  une  blessure  considé- 
rabl«.  Ces  jeux  sanglans  devaient  aguerrir  les 
troupes;  cependant  il  fallut  de  longs  travaux,  et 
même  de  longs  malbeurs  pour  en  venir  à  bout. 
Le  czstr  m^  ces  fêtes  guerrières  aux  soins  qu'il 
se  donnait  pour  la  marine  ;  et  comme  il  avait  fait 
le  Fort  général  de  terre  sans  qu'il  eAt  encore 
commandé ,  il  le  fit  amiral  sans  qu'il  eAt  jamais 
conduit  un  vaisseau  :  mais  il  le  voyait  digne  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  est  vrai  que  cet  amiral  était 
sans  flotte ,  et  que  ce  général  n'avait  d'armée  que 
son  régiment. 

On  réformait  peu  à  peu  le  grand  abus  du  mi- 
litaire, cette  indépendance  des  boyards,  qui  ame- 
naient à  l'armée  les  milices  de  leurs  paysans  : 
c'était  le  véritable  gouvernement  des  ]|rancs,  des 
Huns,  des  Grotbs  et  des  Yandales,  peuples  vain- 
queurs de  l'empire  romain  dans  sa  décadence ,  et 
qui  eussent  été  exterminés  s'ils  avaient  eu  à  com- 
battre les  anciennes  légions  romaines  disciplinées^ 
ou  des  armées  telles  que  celles  de  nos  jours. 

Bientôt  l'amiral  le  Fort  n'eut  pas  tout-à-fait 
un  vain  titre  ;  il  fit  construire  par  des  Hollandais 
et  des  Vénitiens  des  barques  longues ,  et  même 

'  MannscriU  da  génénd  le  Fort. 
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ievLlL  vaisseanlt  d'environ  trente  pièUfe  de  canon , 
à  rembonchure  de  la  Yéronise ,  qui  se  jette  dans 
le  Tanaïs  :  ces  vaisseaux  pouvaient  descendre  le 
£euve,  et  tenir  en  respect  les  Tartereâjde  la  Gri- 
mée. Les  hostilités  avec  ces  peuples  se  i^enou"' 
vêlaient  tous  les  jours.  Le  czar  avait  à  cVoîsir , 
en  1689 ,  entre'  la  Turquie ,  la  Suède  et  la  Chine , 
à  qui  il  ferait  la  guerre.  U  faut  commencer  par 
faire  voir  en  quels  termes  iL  était  avec  la  Chine  y 
et  quel  fitt  le  premier  traité  de  paix  que  firent 
les  Chinois/     i| 


CHAPITRE  VIL 

Congrès  et  traité  arec  les  Chinois  '. 

On  doit  d'abord  se  représenter  quelles  étaient 
les  limites  de  l'empire  chinois  et  de  l'empire  russe. 
Quand  on  est  sorti  de  la  Sibérie  proprement  dite^ 
et  qu'on  a  laissé  loin  au  midi  cent  hordes  de  Tar- 
tares,  Calmoucks  blancs,  Calmoucks  noirs,  Mon- 
guis  mahométans ,  Monguls  nommés  idolâtres , 
on  avance  vers  le  cent  trentième  degré  de  longi- 
tude ,  et  au  cinquante-deuxième  de  latitude ,  sur 

*  Tiré  des  mémoires  enroyés  de  la  Chine ,  de  ceux  de 
Pétersbonrg,  et  des  lettres  rapportée  sdans  Thistoire  de  la 
Chine,  compilée  par  da  Halde^ 
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le  fleuve  dMimur  ou  d'Amour.  Au  nord  de  ce 
fleuve  est  une  grande  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer  Glaciale  par-delà  le  cercle 
polaire.  Ce  fleuve ,  qui  coule  l'espace  de  cinq 
cents  lieues  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Tartane 
chinoise ,  va  se  perdre  après  tant  de  détours  dans 
la  mer  de  Kamshatka.  On  assure  qu'à  son  em- 
bouchure dans  cette  mer  on  pèche  quelquefois  un 
poisson  monstrueux  ,  beaucoup  plus  gros  que 
l'hippopotame  du  Jfil,  et  dont  la  mâchoire  est 
d'un  ivoire  plus  dur  et  plus  parfait.  On  prétend 
que  cet  ivoire  faisait  i^utrefols  un  objet  de  com- 
merce ,  qu'on  le  transportait  par  la  Sibérie ,  et 
que  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  en  trouve  en- 
core plusieurs  morceaux  enfouis  dans  les  campa- 
gnes. C*est  cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  mais  (m  prétend  qu'autrefois  il  j  eut  des 
éléphans  en  Sibérie,  et  que  les  Tartares,  vain- 
queurs des  Indes,  amenèrent  dans  la  Sibérie  plu- 
sieurs de  ces  animaux  dont  les  os  se  sont  conser- 
vés dans  la  terre. 

Ce  fleuve  d'Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir 
par  les  Tartares  mantchoux ,  et  le  fleuve  du  Dra- 
gon par  les  Chinois. 

C'était  ^  dans  ces  pays  si  long-temps  inconnus 
que  la  Chine  et  la  Russie  se  disputaient  les  li- 
mites de  leurs  empires.  La  Russie  possédait  quel- 

,  *  Mémoires  des  jésaites  Pereira  et  GerbiUpn. 
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ques  forts  vers  le  fleuve  d'Amour ,  et  trois  cents 
lieues  de  la  ^ande  muraille.  Il  y  eut  beaucoup 
d'hostilités  entre  les  Chinois  et  les  Russes  au  sujet 
de  ces  forts-:  enfin  les  deux  états  entendirent 
mieux  leurs  intérêts  ;  l'empereur  Gam-hi  préféra 
la  paix  et  le  commerce  à  nne  guerre  inutile.  Il 
envoya  sept  ambassadeurs  à  Nipchou ,  l'un  de 
ces  établissem^is.  Ces  ambassadeurs  menaient 
environ  dix  mille  hommes  avec  eux,  en.coroptant 
leur  escorte  :  c'était  là  le  fas^e  asiatique.  Mais  ce 
<[ui  est  très-i^arquable ,  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  d'exemple  dansles'annalesde  l'empire  d'une 
ambasisade  vers  une  autre  puissance  :  ce  qui  est 
encore  unique ,  c'est  que  les  Chinois  n'avaient 
jamais  fait  de  traité  de  paix  depuis  la  fondation 
de  l'empire.  Deux  fois  subjugués  par  les  Tarta- 
res  y  qui  les  attaquèrent  et  qui  les  domptèrent , 
ils  ne  firent  jamais  la  guerre  à  aucun  peuple , 
excepté  à  quelques  hordes,  ou  bientôt  subjuguées, 
ou  bientôt  abandonnées  à  elles-méiiies  sans  au- 
cun traité.  Ainsi  cette  nation  si  renommée  pour 
la  morale  ne  connaissait  point  ce  que  nous  appe- 
lons drqit  des  gens ,  c'est-à-dire  ces  règles  in- 
certaines de  la  guerre  et  de  la  paix ,  ces  droits 
des  ministres  publics,  ces  formules  de  traités,  les 
obligations  qui  en  résultent ,  les  disputes  sur  la 
préséance  et  le  point  d'honueur. 

En  quelle  langue ,  d'ailleurs ,  les  Chinois  pou- 
vaieul-ils  traiter  avec  les  Russes  au  milieu  des 
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déserts?  Deux  jésuites,  l'un  portugais,  nommé 
Pereira,  l'autre  français,  nommé  Gerbilion,  par- 
tis de  Pékin  avec  les  ambassadeurs  chinois,  leur 
aplanirent  toutes  ces  difficultés  nouvelles ,  et  fu- 
rent les  véritables  médiateurs.  Ils  traitèrent  en 
latin  avec  un  Allemand  de  l'ambassade  russe  qui 
savait  cette  langue.  Le  chef  de  l'ambassade  russe 
était  Gollovin ,  gouverneur  de  Sibérie  s  il  étala 
une  plus  grande  magnificence  que  les  Chinois ,  et 
paru  donna  une  noble  idée  de  sou  empire  à  ceux 
qui  s'étaient  crus  les  seuls  puisMpis  sur  la  terre. 
Les  deux  jésuites  réglèrent  les  limites  des  deux 
dominations  ;  elles  furent  posées  à  la  rivière  de 
Kerbecbi ,  près  de  l'endroit  où  l'on  négociait.  Le 
midi  resta  aux  Chinois  9  le  nord  aux  Russes.  Il 
n'en  coûta  à  ceux-ci  qu'une  petite  forteresse  qui 
se  trouva  bâtie  au-delà  des  limites  §  on  jura  une 
paix  étemelle  ;  et ,  après  quelques  contestations , 
les  Russes  et  les  Chinois  la  jurèrent  *  au  nom  du 
même  Dieu  en  ces  termes  :  «  Si  quelqu'un  a  ja- 
mais la  pensée  secrète  de  rallumer  le  feu  de  la 
guerre,  nous  prions  le  Seigneur  souverain  d^ 
toutes  choses ,  qui  connaît  les  cœurs ,  de  punir 
ces  traîtres  par  une  mort  précipitée,  h 

Cette  formule ,  commune  à  des  Chinois  et  k  des 
chrétiens ,  peut  faire  connaître  deux  choses  im- 

*  1689 ,  8  septembre  n.  st.  Mémoires  de  la  Chine.  Le» 
colonnes  ne  lonnt  point  élevées ,  si  Ton  en  croit  raoteor 
de  h  nosyelle  histoire  de  Russie. 
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portantes  ;  la  première,  que  le  gouvernement  chi- 
nois n'est  ni  athée  ni  idolâtre  ,  comme  on  l'en  à 
si  souvent  accusé  par  des  imputations  contradic- 
toires ;  la  seconde ,  que  tous  les  peuples  qui  cul* 
tivent  leur  raison  reconnaissent  en  effet  le  même 
Dieu ,  malgré  tous  les  égaremens  de  cette  raison 
mal  instruite.  Le  traité  fut  rédigé  en  latin  dans 
deux  exemplaires.  Les  ambassadeurs  russes  si- 
gnèrent les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura; 
et  les  Chinois  sidèrent  aussi  la  leur  les  premiers , 
selon  l'usage  d4|batioDs  de  l'Europe  qui  traitent 
deitouronne  à  couronne.  On  observa  un  autre 
usage  des  nations  asiatiques  et  des  premiers  âges 
du  monde  connu  :  'le  traité  fut  gravé  sur  deux 
gros  marbres  qui  furent  posés  pour  servir  de 
bornes  aux  deux  empires.  Trois  ans  après ,  le 
czar  envoya  le  Danois  Ilbrand  Ide  en  ambassade 
h  la  Chine ,  et  le  commerce  établi  a  subsisté  de- 
puis  avec  avantage  jusqu'à  une  rupture  entre  la 
Russie  et  la  Chine,  >  en  1722;  maïs  après  cette 
interruption ,  il  a  repris  une  nouvelle  vigueur* 
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ExpMition  vers  les  Pilas-Méotides.  (x>nqaéte  d*Aju>ph. 
Le  csâr  envoie  des  jeunes  gens  s'instroire  dans  les  pays 
étrangers. 

Il  ne  fut  pas  si  aisé  d'avoir  la  paix  avec  les 
Tores  :  le  temps  même  paraissak  venu  de  s^éle- 
ver  sur  leurs  ruines.  Venise ,  accablée  par  ej^ , 
commençait  à  se  relever.  Le  même  Morosini ,  qui 
avait  rendu  Candie  aux  Turcs ,  leur  prenait  le 
Pëloponèse  ;  et  cette  conquête  lui  mérita  le  sur- 
nom de  péloponésiaque  ,  honneur  qui  rappelait 
le  temps  de  la  république  romaine.  L'empereur 
d'Allemagne  Léopold  avait  quelques  succès  contre 
l'empire  turc  en*Hongrie  ;  et  les  Polonais  repous- 
saient au  moinsles  courses  desTartares  de  Crimée. 

Pierre  profita  de  ces  circonstances  pour  aguer- 
rir ses  troupes ,  et  pour  se  donner ,  s'il  pouvait . 
l'empire  de  la  mer  Noire.  Le  général  Gordor 
marcha  le  long  du  Ta  nais  vers  Azoph  avec  so! 
grand  régiment  de  cinq  mille  hommes  ;  le  gén( 
nil  le  Fort  avec  le  sien  de  douze  mille ,  un  cor 
de  strélitz  commandé  par  Sheremeto  '  et  Sheî? 

^  Sheremelow  on  Sheremetof ,  ou ,  suivant  une  ar 
ortbographe,  Czcremetoff. 
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originaires  de  Prusse ,  un  corps  de  Cosaques  ,  un 
grand  train  d'artillerie  :  tout  fut  prêt  pour  cette 
expédition. 

.Cette  grande  armée  s'avance  sous  les  ordres  du 
maréchal  Sheremeto ,  au  commencement  de  Tété 
1696  ,  vers  Azoph ,  à  l'embouchure  du  Tanaïs , 
et  à  l'extrémité  des  Palus-Méolides,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  mer  de  Zabache.  Le  czar  était  à 
l'armée ,  mais  en  qualité  de  volontaire  ,  voulant 
long-temps  apprendre  avant  de  commander.  Pen- 
dant la  marchp  on  prit  d'assaut  deux  tours  que 
]f^  Turcs  avaient  bâties  sur  les  deux  bords  du 
fleuve. 

L'entreprise  était  difficile  ;  la  place  assez  bien 
fortifiée  était  défendue  par  une  garnison  nom- 
breuse. Des  barques  longues ,  semblables  aux  saï- 
ques  turques  ,  construites  par  des  Yénitiens  ,  et 
deux  petits  vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  sor- 
tis de  la  Yérontse ,  ne  furent  pas  assez  tôt  prêts, 
et  ne  purent  entrer  dans  la  mer  d' Azoph.  Tout 
commencement  éprouve  toujours  des  obstacles. 
Les  Russes  n'avaient  point  encore  fait  de  siège 
régulier.  Cet  essai  ne  fut  pas  d'abord  heureux. 

Un  nommé  Jacob  ,  natif  de  Dantzick  ,  diri- 
geait l'artillerie  sous  le  commandemei^  du  général 
Shein  ;  car  on  n'avait  guère  que  des  étrangers 
pour  principaux  artilleurs,  pour  ingénieurs  comme 
pour  pilotes.  Ce  Jacob  fut  condamné  au  châti- 
ment des  batogues  par  son  général  Shein  ,  prus- 

HIST.  DK  RUSSIE.  T.   1.  II 
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sien.  Le  commandement  alors  semblait  affermi 
par  ces  rigueurs.  Les  Russes  s'y  soumettaient 
maigre  leur  penchant  pour  les  séditions ,  et  après 
ces  châtimens  ils  servaient  comme  à  l'ordinaire. 
Le  Dantzickois  pensait  autrement  ;  il  voulut  se 
venger  ;  il  encloua  le  canon  ,  se  jeta  dans  Azoph, 
embrassa  la  religion  musulmane  ,  et  défendit  la 
place  avec  succès.  Cet  exemple  fait  voir  que  l'hu- 
manité qu'on  exerce  aujourd'hui  en  Russie  est 
préférable  aux  anciennes  cruautés  ,  et  retient 
mieux  dans  le  devoir  les  hommes  qui ,  avec  une 
éducation  heureuse,  ont  pris  des  sentimens  d'honr 
neur.  L'extrême  rigueur  était  alors  nécessaire  en- 
vers le  bas  peuple  :  mais  quand  les  moeurs  ont 
changé ,  l'impératrice  Elisabeth  a  achevé  par  la 
clémence  l'ouvrage  que  son  père  commença  par 
les  lois.  Cette  indulgence  a  été  même  poussée  à 
un  point  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'his- 
toire d'aucun  peuple.  Elle  a  promis  que  pendant 
son  règne  personne  ne  serait  puni  de  mort,  et  a 
tenu  sa  promesse.  Elle  est  la  première  souveraine 
qui  ait  ainsi  respecté  la  vie  des  hommes.  Les 
malfaiteurs  ont  été  condamnés  aux  mines ,  aux 
travaux  publics  ;  leurs  châtimens  sont  devenus 
utiles  à  l'état  :  institution  non  moins  sage  qu'hu- 
maine. Partout  ailleurs  on  ne  sait  que  tuer  un 
criminel  avec  appareil ,  sans  avoir  jamais  empê- 
ché les  crimes.  La  terreur  de  la  mort  fait  moins 
d'impression  peut-être  sur  des  méchans ,  pour  la 


plupart  foinëans ,  que  la  craÎDte  d'un  cbStiment 
et  d'uD  travail  pénible  qni  reoaiseent  tous  le* 

Pour  revenir  uu  siège  d'Azoph,  soutenu  dé- 
sormais par  le  même  homme  qui  avait  dirigé  les 
attaques,  on  lenla  vainementuu  assuiit,  et,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  inonde  ,  on  fut  obligé 
de  lever  le  siège. 

La  constance  dans  lonte  entreprise  formait  le 
(caractère  de  Pierre.  Il  conduisit  nue  armée  plus 
considérable  eucore  devant  Azoph  au  printemps 
de  1696.  Le  csar  Ivan  son  rri;re  venait  Je  mourir. 
Quoique  son  autorité  n'eût  pas  été  gênée  par  Ivan, 
qui  n'avait  qne  le  nom  du  czar ,  elle  l'avait  tou- 
jours été  un  peu 'par  les  bienséances.  Les  dépen- 
ses de  la  maison  d'Ivan  retournaient  par  su  mort 
;i  l'entretien  de  l'armée  ;  L-'étaît  uu  seiours  |iour 
un  état  qui  n'avait  pas  alors  d'aussi  grands  reve- 
nus qu'aujourd'hui.  Pierre  écrivit  à  l'empereur 
Léopold ,  auK  Ëtats-Généraux ,  à  l'électeur  de 
Brandebourg,  pour  en  obtenir  des  ingénieurs  , 
des  artilleurs ,  des  gens  de  mer.  Il  engagea  à 
sa  solde  des  Cabnoueks ,  dont  la  cavalerie  est 
três-ntile  contre  celle  des  Tartares  de  Crimée. 

Le  succès  le  plus  flatleur  pour  le  cftr  fut  celui 
de  sa  petite  flotte ,  qui  fut  enfin  complète  et  bien 
gouvernée.  Elle  battit  les  saïques  turques  en- 
voyées de  Constantinople  ,  et  en  prit  quelques- 
unes.  Le  siège  fut  poussé  régulièrement  par  tran- 
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chécs ,  non  pas  tout-a-fait  selon  notre  méthode  ; 
les  tranchées  étaient  trois  fois  plus  profondes ,  et 
les  parapets  étaient  de  hauts  remparts.  Enfin  les 
assiégés  rendirent  la  place  le  28  juiHet  n.  st.,  sans 
aucun  honneur  de  la  guerre  ,  sans  emporter  ni 
armes  ,  ni  munitions  ,  et  ils  furent  obligés  de  li- 
vrer le  transfuge  Jacob  aux  assiégeans. 

Le  czar  voulut  d'abord ,  en  fortifiam  Azoph  , 
en  le  couvrant  par  des  forts ,  en  creusant  un  port 
capable  de  contenir  les  plus  gros  vaisseaux  ,  se 
rendre  maître  du  détroit  de  Gaffa ,  de  ce  Bos- 
phore cimmérien  qui  donne  entrée  dans  le  Pont- 
Euxin ,  lieux  célèbres  autrefois  par  les  armemens 
de  Mithridàte.  Il  laissa  trente^denx  saïques  ar^ 
mées  devant  Azoph  * ,  et  prépara  tout  pour  for- 
mer contre  les  Turcs  une  flotte  de  neuf  vaisseaux 
de  soixante  pièces  de  canons  y  et  de  quarante  et 
un ,  portant  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  piè- 
ces d'artillerie.  Il  exigea  que  les  plus  grands  sei- 
gneurs ,  les  plus  riches  négocians ,  contribuassent 
à  cet  armement  :  et  croyant  que  les  biens  des  ec 
clésiastiques  devaient  servira  la  cause  commune 
il  obligea  le  patriarche  ,  les  évéques ,  les  arch 
mandrites ,  à  payer  de  leur  argent  cet  effort  no 
veau  qu'il  Taisait  pour  l'honneur  3e  sa  patrie 
pour  l'avantage  de  la  chrétienté.  On  fit  faire 
les  Cosaques  des  bateaux  légers  auxquels  ils  i 

*  Mémoires  de  le  Fort. 
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accoutuméi ,  «t  qui  peuvent  côtojer  aisément  les 
Tirages  de  la  Crimée.  La  Turtpie  devait  être  ulai- 
niée  d'un  tel  Brincment,  le  premier  qu'où  eilt  ja- 
mais tenté  sur  tes  Pnlus-IVIéotides.  Le  projet  était 
de  cliasser  pour  jamais  les  Tartares  et  les  Turcs 
de  la  Crimée  ,  et  d'établi  r  ensuite  uu  grand  com- 
merce atsc  et  libre  avec  la  Perse  par  la  Géorgie. 
C'est  le  même  commerce  que  firent  autrefois  lea 
Grecs  à  Colcbos ,  et  dans  celte  Chersonèsc  laurî- 
que  ,  que  le  czar  semblait  devoir  soumettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares,  il  vou- 
lut accoutumer  son  peuple  à  ta  gloire  comme  aux 
travaux.  Il  fit  entrer  à  Moscou  son  armée  sous 
des  lires  de  triomphe ,  au  mîlien  des  feux  d'arti- 
fice pt  de  tout  ce  qui  put  embellir  cette  fête.  Les 
soldai?  qui  avaient  combattu  sur  les  sajquea  vé- 
nitiennes contre  les  Tares  ,  et  qui  formaient  une 
troupe  séparée,  marcbérent  les  premiers.  Le  ma-  . 
récbal  Shercmeto,  les  généraux  Gordon  etShein, 
l'amiral  le  Fort ,  les  autres  officiers-généraux , 
précédèrent  dans  cette  pompe  le  souverain  ,  qui 
disait  n'avoir  point  encore  de  rang  dans  l'armée , 
et  qui ,  par  cet  exemple  ,  voulait  faire  sentir  à 
toute  la  noblesse  qu'il  faut  mériter  les  grades  mi- 
litaires pour  en  jouir. 

Ce  triomphe  semblMt  tenir  en  quelque  chose 
des  anciens  Romains  :  il  leur  ressembla  surtout 
eu  ce  que  les  triomphateurs  exposaient  dans  Home 
les  vaincus  aux  regards  de»  peuples ,  et  les  li- 
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vraient  quelquefois  à  la  mort.  Les  esclaves  faits 
clans  cette  expédition  suivaient  l'armée  ;  et  ce  Ja- 
cob qui  l'avait  trahi  était  mené  dans  un  chariot  y 
sur  lequel  on  avait  dressé  une  potence ,  à  laquelle 
il  fut  ensuite  attaché ,  après  avoir  souffert  le  sup- 
plice de  la  roue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en  Rus- 
sie. La  légende  russe  est  remarquable  :  Pierre  Z*^, 
empereur  de  Mo^covie ,  toujours  auguste.  Sur  le 
revers  est  Azoph  avec  ces  mots  t  Vainqueur  par 
les  flammes  et  les  eaux, 

Pierre  était  affligé ,  dans  ce  succès  ,  de  ne  voir 
ses  vaisseaux  et  ses  galères  de  la  mer  d'Azoph 
bâtis  que  par  des  mains  étrangères.  U  avait  encore 
autant  d'en  vie  d'avoir  un  port  sur  la  mer  Balti^ 
que  que  sur  le  Pont^uxin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars  1697,  soixante 
jeunes  Russes  du  régiment  de  le  Fort  en  Italie  , 
la  plupart  à  Venise ,  quelques-^ns  à  Livourne  > 
pour  y.  apprendre  la  bnarine  et  la  construction  des 
galères  ;  il  en  fit  partir  quarante  autres  ^  pour 
s'instruire  en  Hollande  de  la  fabrique  et  de  la 
manœuvre  des  grands  vaisseaux  :  d'autres  furent 
envoyés  en  Allemagne  pour  servir  dans  les  ar- 
mées de  terre  ,  et  pour  se  former  à  la  discipline 
allemande.  Enfin  il  résolut  de  s'éloigner  quelques 
années  de  ses  états,  dans  le  dessein  d'apprendre 

*  Manuscrits  du  général  le  Fort. 
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à  les  mieux  gouverner.  Il  ne  pouvait  résister  au 

violent  désir  île  s'instruire  par  ses  yeux ,  et  même 
pur  ses  maÎDS ,  de  la  narine  el  des  arts  qu'il  vou- 
lait établir  dans  sa  pairie.  Il  se  proposa  de  voya- 
ger inconnu  en  Danemarck,  dans  le  Brandebourg, 
en  Hollande  ,  à  Vienne,  à  Venise,  et  ù  Rome. 
Il  n'y  eut  que  la  France  et  l'Espagne  qui  n'en- 
yaasent  point  dans  son  plan  ;  l'Espagne ,  parée 
que  ces  arts  qu'il  cberchait  y  étaient  alors  trop 
négligés  ;  et  la  France ,  parce  qu'ils  y  régnaient 
peut-être  avec  trop  de  faste ,  et  que  la  hauteur  de 
Louis  XIV ,  qui  avait  choqué  tant  de  potentats, 
convenait  mal  à  la  simplicité  avec  laquelle  il 
comptait  faire  ses  voyages.  De  plus  ÏI  était  lié 
avec  la  plupart  de  toutes  tes  puissauces  chez  les- 
quelles il  allait,  excepté  nvec  In  France  et  avec 
Konie.  Il  SI!  souvenait  entore,  avec  quelque  dé- 
pit ,  du  peu  d'égard  que  Louis  XIV  avait  eu  pour 
l'ambassade  de  1687  ,  qui  n'eut  pas  autant  de 
succès  que  de  célébrité  ;  et  en6n  il  prenait  déjà  le 
parti  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  à  qui  le  prince 
de  Conti  disputait  la  couroane  de  Polt^e. 
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'     CHAPITRE  IX. 

Voyages  de  Pierre-le-Grand. 

Le  dessein  étant  pris  de  voir  tant  d'états  et 
tant  de  cours  en  simple  particulier ,  il  se  mit 
lui-même  à  la  suite  de  trois  ambassadeurs,  comme 
ii  s'était  mis  à  la  suite  de  ses  généraux  à  son  entrée 
triomphante  dans  Moscou. 

*  Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  général 
le  Fort ,  le  boyard  Alexis  GoUoyin ,  commissaire- 
général  Mes  guerres  et  gouverneur  de  la  Sibérie , 
le  même  qui  avait  signé  le  traité  d'une  paix  per- 
pétuelle avec  les  plénipotentiaires  de  la  Chine  sur 
les  frontières  de  cet  empire  ,  et  Yonitsin ,  diak 
ou  secrétaire  d'état ,  long-temps  employé  dans  les 
cours  étrangères.  Quatre  premiers  secrétaires, 
douze  gentilshommes,  deux  pages  pour  chaque 
ambassadeur  ,  une  compagnie  de  cinquante  gar- 
des avec  leurs  officiers  ,  tous  du  régiment  préo- 
bazinski ,  con^posaient  la  suite  principale  de  cette 
ambassade  :  il  y  avait  en  tout  deux  cents  per- 
sonnes ;  et  le  czar ,  se  réservant  pour  tous  domes- 
tiques un  valet  de  chambre ,  un  homme  de  livrée, 

'  Mémoires  de  Pétersboarg  et  Mémoires  de  ie  Fort. 
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el  im  nain  ,  se  confondait  ilans  la  foule.  C'élaîl 
une  i;buse  inouïe  dans  l'bj'aloirc  du  monde ,  qu'un 
roi  de  vingt-cinq  ans  qui  abandonnait  ses  rojau-  ' 
mes  pour  mieux  régner.  Sa  virtoire  sur  les  Turc» 
et  lesTartares,  l'éclat  de  son  enirée  triomphante 
à  Moscou ,  lei  nombreuses  troupes  étrangères  af- 
fectionnées ù  SOI)  servirc  ,  la  mort  d'Ivan  son 
frère,  la  clôture  de  la  princesse  Sophie  ,  et  plus 

vaient  lui  répondre  de  la  traniiTiillilé  de  ses  élals 
pendant  son  absence.  11  confia  la  régence  an 
bojard  Strechnef  et  au  iinès  Rouiadonoski ,  les- 
quels devaient  dans  les  aETaires  importantes  déli- 
bérer avec  d'autres  boyards. 

Les  troupes  formées  par  le  général  Gordon  res- 
tèrent à  Moscou  pour  assurer  la  tr.nnquillité  delà 
capitale  :  les  stréliti,  qui  pouvaient  la  troubler  , 
furent  distribués  sur  les  frontières  de  la  Crimée, 
ponr  conserver  la  conquête  d'Azoph ,  et  pour  ré- 
primer les  incursions  des  Tarlares.  Ayant  ainsi 
pourvu  à  tout,  ilselivrattàsonardeur  de  voyager 
et  de  s'instruire. 

Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  prétexte 
de  la  sanglante  guerre  qui  traversa  si  long-temps 
le  czar  dans  tous  ses  grands  projets  ,  et  enfin  les 
seconda  ;  qui  détrôna  le  roi  de  Pologne,  Auguste, 
donna  la  couronne  à  Stanislas  ,  et  la  lui  ôta  ;  qui 
fit  du  roi  de  Suède ,  Charles  XII ,  le  premier  des 
conquérans  pendant  neuf  années  ,  et  le  plus  mal- 
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heureux  des  rois  pendant  neuf  autres  ;  il  est  né- 
cessaire, pour  entrer  dans  le  détail  de  ces  événe- 
mens ,  de  représenter  ici  en  quelle  situation  était 
alors  l'Europe. 

Le  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Turquie.  Sa 
faible  administration  ne  faisait  de  grands  efforts  y 
ni  contre  l'empereur  d'Allemagne,  Léopold,  dont 
les  armes  étaient  heureuses  en  Hongrie,  ni  contre 
le  czar  ,  qui  venait  de  lui  enlever  Azoph ,  et  qui 
menait  le  Pont-Euxîn  ,  ni  même  contre  Ve- 
nise ,  qui  enfin  s'était  emparée  de  tout  le  Pélo- 
ponése. 

Jean  Sobieskî ,  roi  de  Pologne ,  a  jamais  célè- 
bre par  la  victoire  de  Choczim  et  par  la  délivrance 
de  Vienne ,  était  mort  le  17  juin  1696;  et  cette 
couronne  était  déjà  disputée  par  Auguste ,  élec- 
teur de  Saxe ,  qui  l'emporta ,  et  par  Armand , 
prince  de  Conti,  qui  n'eut  que  l'honneur  d'être  élu. 

La  Suède  venait  de  perdre  et  regrettait  peu 
Charles  XI,  premier  souverain  véritablement  ab- 
solu dans  ce  pays ,  père  d'un  roi  qui  le  fut  da- 
vantage ,  et  avec  lequel  s'est  éteint  le  despotisme. 
Il  laissait  sur  le  trône  Charles  XII  son  fib , 
âgé  de  quinze  ans.  C'était  une  conjoncture  favo- 
rable en  apparence  aux  projets  du  czar  ;  il  pou- 
vait s'agrandir  sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  la 
Livonie.  Ce  n'était  pas  assez  d'inquiéter  les  Turcs 
sur  la  mer  Noire  :  des  établissemens  sur  lesPalus- 
Méotides  et  vers  la  mer  Caspienne  ne  suffisaient 
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pus  à  ses  projets  de  marine  ,  de  commerce  ,  cl  de 
puissance  ;  la  gloire  même  ,  que  tout  réforma  leur 
désire  urdemnient ,  n'étailni  en  Perse  ni  en  Tui^ 
quie  ;  elle  élait  dans  notre  purlie  de  l'Europe  , 
où  l'on  éternise  les  grands  taleos  en  tout  genre  : 
enfin  Pierre  ne  voulait  introduire  dans  ses  états 
ni  les  niD.'urs  turques  ni  les  persanes,  mais  les 

L'MemoRne  en  {p.ierre  à  la  fois  avec  la  Tur- 
quie et  avec  la  France ,  ayant  pour  ses  alliés  l'Es- 
pagne ,  l'Angleterre ,  et  la  Hollande ,  contre  le 
seul  Louis  XrV ,  était  prête  à  conclure  la  pais  , 
et  les  pIénifK>ten  lin  ires  étaient  déjà  assemblés  au 
château  de  Rysvick ,  auprt^s  de  la  Haye. 

Ce  fui  dan»  ces  circonstances  que  Pierre  el  son 
ambassade  prirentleurroule,auiiioiad'avril  1697, 
par  la  grande  NoT<^rod  :  de  là  on  voyagea  par 
l'Estonie  et  par  la  Livonie,  provinces  antrefois 
contestées  entre  les  Russes  ,  les  Suédois ,  et  les 
Polonais ,  et  acquises  enGn  à  la  Suède  par  la  force 
des  armes. 

La  fertilité  de  la  Livonie ,  la  situation  de  Riga 
sa  capitale ,  pouvaient  tenter  le  czar  ;  il  eut  du 
moins  la  curiosité  de  voir  les  fortifications  des 

I    citadelles.  Le  comte  d'Alberg  ,  gouverneur  de 
Riga ,  en  prit  de  l'ombrage  ;  il  lui  refusa  cette  sa- 
tisfaction ,  et  parut  témoigner  peu  d'égards  pour 
^    l'ambassade.  Cette  conduite  ne  servit  pas  à  re- 
)    froidir  dans  le  coeur  du  czar  le  désir  qu'il  pouvait 
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concevoir  d'être  un  jour  le  maître  de  ces  provinces. 

De  la  Livonie  on  alla  dans  la  Prusse  brande- 
bourgeoise ,  dont  une  partie  a  été  habitée  par  les 
anciens  Vandales  :  la  Prusse  polonaise  avait  été 
comprise  dans  la  Sarmatie  d'Europe  ;  la  brande- 
bourgeoise  était  un  pays  pauvre ,  mal  peuplé , 
mais  où  l'électeur ,  qui  se  fit  donner  depuis  le  ti- 
tre de  roi ,  étalait  une  magnificence  nouvelle  et 
ruineuse.  Il  se  piqua  de  recevoir  l'ambassade  dans 
sa  ville  de  Kœnigsberg  avec  un  faste  royal .  On  se  fit 
de  part  et  d'autre  les  présens  les  plus  magnifiques. 
Le  contraste  de  la  parure  française,  que  la  cour  de 
Berlin  affectait ,  avec  les  longues  robes  asiatiques 
des  Russes  ,  leurs  bonnets  rehaussés  de  perles  et 
de  pierreries  ,  leurs  cimeterres  pendans  à  la  cein- 
ture ,  fit  un  effet  singulier.  Le  czar  était  vêtu  à 
l'allemande  ;  un  priqce  de  Géorgie ,  qui  était  avec 
lui ,  vêtu  à  la  mode  des  Persans ,  étalait  une  au- 
tre sorte  de  magnificence  ;  c'est  le  même  qui  fut  1 
pris  à  la  journée  de  Nerva  et  qui  est  mort  en 
Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ;  il  eût  été  à  dé- 
sirer qu'il  eût  également  méprisé  ces  plaisirs  de 
table  dans  lesquels  l'Allemagne  mettait  alors  sa 
gloire.  Ce  fut  *  dans  un  de  ces  repas  trop  à  la 
mode  alors ,  aussi  dangereux  pour  la  santé  que 
pour  les  mœurs  ,  qu'il  tira  l'épée  contre  son  fa- 

'  Mémoires  manuscrits  de  le  Fort. 
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vori  le  Fort  ;  mais  il  ténLôigaa  autant  de  regret 
<le  cet  emportement  jiiissager  qu'Alexandre  en  eut 
du  meurtre  di;  Clîtils.  Il  demanda  pardon  à  le 
Fort  :  il  disait  qu'il  voulait  réformer  aa  nation ,  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  encore  se  réformer  lui-même. 
Le  général  le  Fort ,  dans  son  manuscrit ,  loue  en- 
core plus  le  fond  du  caraclère  du  czar  qu'il  ne 
blAme  cet  excès  de  colère. 

L'ambassiide  passe  pur  laPoméranic,  par  Ber- 
lin ;  une  partie  preud  sa  roule  parJVfagdebourg, 
l'autre  par  Hambourg,  ville  que  son  grand  com- 
nierce  rendait  déjà  puissante  ,  mais  non  pas  aussi 
opulente  et  aussi  sociable  qu'elle  l'est  devenue 
depuis.  Ou  tourne  versMinden  ;  dd  passe  laVesl- 
phalie  ,  et  enfin  ou  arrive;  par  Cléves  dans  Ams- 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  ipinze  jours 
avant  l'ambassade  :  il  logea  d'abord  dans  la  mai;- 
son  de  la  compagnie  des  Iodes  ;  mais  bientôt  il 
choisit  un  petit  logement  dans  les  chantiers  de 
l'amirauté.  II  prit  un  habit  de  pilote ,  et  alla  dans 
cet  équipage  au  village  de  Sardam  ,  où  l'on  con- 
struisait alors  beaucoup  plus  de  vaisseaux  encore 
qu'aujourd'hui.  Ce  village  est  aussi  grand,  aussi 
peuplé ,  aussi  riche ,  et  plus  propre  que  beaucoup 
de  villes  opulentes.  Le  czar  admira  cette  multi- 
tude d'hommes  toujours  occupés ,  l'ordre ,  l'exac- 
titude des  travaux ,  la  célérité  prodigieuse  à  con- 
struire un  vaisseau  et  à  le  munir  de  tous  ses  agrès, 
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et  cette  quantité  incroyable  de  magasins  et  de 
machines  qui  rendent  le  travail  plus  facile  et  plus 
sûr.  Le  czar  commença  par  acheter  une  barque  y 
à  laquelle  il  fit  de  ses  mains  un  mât  brisé  ;  en- 
suite il  travailla  à  toutes  les  parties  de  la  con- 
struction d'un  vaisseau  ,  menant  la  même  vie 
que  les  artisans  <le  Sardam  ,  s*habillant ,  se  nour- 
rissant comme  eux ,  travaillant  dans  les  forges  , 
dans  les  corderies,  dans  ces  moulins  dont  la  quan- 
tité prodigieuse  borde  le  village ,  et  dans  lesquels 
on  scie  le  sapin  et  le  chêne ,  on  tire  Thuile  y  on 
fabricjue  le  papier ,  on  file  les  métau3Q  ductiles.  Il 
se  fit  inscrire  dans  le  nombre  des  charpentiers 
sous  le  nom  de  Pierre  MichaelofF  :  ou  l'appelait 
communément  maître  Pierre  (Peterbas)  ;  et  les 
ouvriers  ,  d'abord  interdits  d'avoir  un  souverain 
pour  compagnon  ,  s'y  accoutumèrent  familière- 
ment. 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  compas  et  la 
hache ,  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission 
de  la  Pologne  et  de  la  double  nomination  de  l'é- 
lecteur Auguste  et  du  prince  de  Gonti.  Le  char- 
pentier de  Sardam  promit  aussitôt  trente  mille 
hommes  au  roi  Auguste  ;  il  donnait  de  son  ate- 
lier des  ordres  à  son  armée  d'Ukraine  assemblée 
contre  les  Turcs. 

Ses  troupes,  commandées  par  le  général  Shein 
et  par  le  prince  Dolgorouki ,  venaient  de  rem-« 

■1er  une  victoire  auprès  d'Azoph  sur  les  Tar^ 


iiires  ,  l't  iiiéiiib  sur  un  i:urps  àe  janissaires  que  le 
sultaD  Mustu|ihii  leur  avait  envoyé.  Pour  lui  ,  il 
persisUit  à  s'iustruirc  daos  plus  d'un  ort  ;■  il  al- 
lait de  Sarilam  il  Amsterdani  travailler  chei  le 
célèbre  anatomisle  Ruy^cli  ;  il  faisait  des  opéra- 
tions de  chirurgie,  qui  en  un  besoin  pouvaient 
le  rendre  utile  h  ses  oITiciera  ,  ou  à  lui-même.  Il 
s'instruisait  de  la  physîifue  naturelle  dans  la  mai- 
son du  bourgmestre  Vîlseu  ,  citoyen  reuommon-  ' 
dable  à  jamais  par  son  patriotisme  et  par  l'em- 
ploi de  SCS  riebesscs  inirnenses  ,  qti'Jl  prodiguait 
en  citoyen  du  monde,  envoyant  à  grands  frais  des 
liomnieâ  habiles  cliercj.er  *e  qu'il  y  avait  de  plus 
rare  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  fré- 
tant des  vaisseaux  à  ses  dépens  pour  découvrir 
de  nouvelles  terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour  at- 
Jer  voir  sans  cérémouie,  à  Utrechtet  à  la  Haye, 
Guillaume ,  roi  d'Angleterre  et  statbouder  des 
Provinces-Unies.  Le  général  le  Fort  était  seul  en 
tiers  avec  les  deux  monarques.  11  assista  ensnite 
il  la  cérémonie  de  l'entrée  de  ses  ambassadeurs  et 
à  leur  audience  :  ils  présentèrent  en  son  nom  aux 
députés  des  ÉIhIs  six  eenâ  des  plus  belles  mar- 
tres zibelines  ;  et  les  Etats  ,  outre  le  présent  or- 
dinaire qu'ils  leur  firent  à  eliucun  d'une  chaîne 
d'or  et  d'une  médaille  ,  leur  donnèrent  trois  car- 
rosses magnifiques.  Ils  reçurent  les  premières  vi- 
sites de  tous  les  ambassadeurs  pténipolenliaires 
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et  cette  quantité  incroyable  de  magasins  et  de 
machines  qni  rendent  le  travail  plus  facile  et  plus 
sûr.  Le  czat  commença  par  acheter  une  harque  , 
à  laquelle  il  fit  de  ses  mains  un  mât  brisé  ;  en- 
suite il  trarailla  à  toutes  les  parties  de  la  con- 
struction d'un  vaissean ,  menant  la  même  vie 
que  les  artisans  ^  Sardam ,  sHiabillant ,  se  nour- 
rissant comme  eux ,  travaillant  dans  les  forges  , 
dans  les  corderies,  dans  ces  moulins  dont  la  quan- 
tité prodigiense  borde  le  village ,  et  dans  lesquels 
on  scie  le  sapin  et  le  chêne ,  on  tire  l'huile ,  on 
fabrique  le  papier ,  on  file  les  métawQ  ductiles.  Il 
se  fit  inscrire  dans  le  nombre  des  charpentiers 
sous  le  nom  de  Pierre  Michaeloff  :  on  l'appelait 
communément  maître  Pierre  (Peterbas)  ;  et  les 
ouvriers  ,  d'abord  interdits  d'avoir  un  souverain 
pour  compagnon  ,  s'j  accoutumèrent  familière- 
ment. 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  compas  et  la 
hache ,  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission 
de  la  Pologne  et  de  la  double  nomination  de  l'é- 
lecteur Auguste  et  du  prince  de  Gonti.  Le  char- 
pentier de  Sardam  promit  aussitôt  trente  mille 
hommes  au  roi  Auguste  ;  il  donnait  de  son  ate- 
lier des  ordres  à  son  armée  d'Ukraine  assemblée 
contre  les  Turcs. 

Ses  troupes,  commandées  par  le  général  Shein 
et  par  le  prince  Dolgorouki  y  venaient  de  rem- 
porter une  victoire  auprès  d'Azoph  sur  les  Tar^ 
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tares  y  et  mélne  sur  un  corps  de  janissaires  que  le 
sultan  Mustapha  leur  avait  envoya.  Pour  lui ,  il 
persistait  à  s'instruip  dans  plus  d'un  art  ;•  il  ail- 
lait de  Sardam  à  Amsterdam  travailler  chez  le 
célèbre  anatpmiste  Rujsch  ;  il  faisait  des  opérai 
tions  4®  chirurgie,  qui  en  un  besoin  pouvaient 
le  fendre  utile  à  ses  officiers  ,  ou  à  lui-même.  ï\ 
s'instruisait  de  la  physique  naturelle  dai^s  la  mai- 
son du  bourgmestre  Yitsen ,  oitojen  reoomman^ 
dable  à  jamais  par' son  pati'iotLsme  et  par  l'em- 
]^oi  de  scas  richesses  immenses ,  qu'il  prodiguait 
en  citojen  du  monde,  envoyant  à  grands  frais  des 
hommes  habiles  chercher  %e  qu'il  y  avait  de  plus 
rare  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  fré^ 
tant  des  vaisseaux  à  ses  dépens  pour  découvrir 
de  nouvelles  terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour  al- 
ler voir  sans  cérémonie ,  à  Utrecht  et  à  la  Haye , 
Guillaume,  roi  d'Angleterre  et  stathouder  des 
Provinces-Unies.  Le  général  le  Fort  était  seul  en 
tiers  avec  les  deux  monarques.  Il  assista  ensuite 
à  la  cérémonie  de  l'entrée  de  ses  ambassadeurs  et 
à  leur  audience  :  ils  présentèrent  en  son  nom  aux 
députés  des  Ëlats  six  cenâ  des  plus  belles  mar- 
tres zibelines  ;  et  les  États  ,  outre  le  présent  or- 
dinaire qu'ils  leur  firent  à  chacun  d'une  chaîne 
d'or  et  d'une  médaille  ,  leur  donnèrent  trois  car- 
rosses magnifiques.  Ils  reçurent  les  premières  vi- 
sites de  tous  les  ambassadeurs  plénipotentiaires 
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qui  étaient  au  congrès  de  Rysvick  ,  excepté  des 
Français  ,  à  qui  ils  n'avaient  pas  notifié  leur  ar- 
rivée*, non  seulement  parce  que  le  czar  prenait 
le  parti  du  roi  Auguste  contre  le  prince  de  Gonti , 
mais  parce  que  le  roi  Guillaume  ,  dont  il  culti- 
vait l'amitié  ,  ne  voulait,  point  la  paix  avec  la 
France. 

De  retour  à  Amsterdam ,  il  y  reprit  ses  pre- 
mières occupations ,  et  acheva  de  ses  mains  un 
vaisseau  de  soixante  pièces  Je  canon ,  qu'il  avait 
commencé ,  et  qu'il  fit  partir  pour  Archangel , 
n'ayant  pas  alors  d'autre  port  sur  les  mers  de 
l'Océan.  Non  seuleméht  j^  faisait  engager  à  son 
service  des  réfugiés  français  ,  des  Suisses ,  des 
Allemands ,  mais  il  faisait  partir  des  artisans  de 
toute  espèce  pour  Moscou,  et  n'envoyait  que  ceux 
qu'il  avait  vus  travailler  lui-mémel  II  est  très- 
peu  de  métiers  et  d'arts  qu'il  n'approfondît  dans 
les  détails  ;  il  se  plaisait  surtout  à  réformer  les 
cartes  des  géographes ,  qui  alors  plaçaient  au  ha- 
sard toutes  les  positions  des  villes  et  des  fleuves 
de  ses  états  peu  connus.  On  a  conservé  la  carte 
sur  laquelle  il  traça  là  communication  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mier  Noire  ,  qu'il  avait  déjà 
projetée ,  et  dont  il  avait  chargé  un  ingénieur  al- 
lemand ,  nommé  Brakel.  La  jonction  de  ces  deux 
mers  était  plus  facile  que  celle  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée ,  exécutée  en  France  ;  mais  l'idée 
d'unir  la  mer  d'Azoph  et  la  Caspienne  cfirayait 
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alors  l'imagmatiôn.  De  nouveaux  établissemens 
dans  ce  pajs  lui  pànissaient  d'autant  plus  con- 
venables que  ses  succès  lui  donnaient  de  nouvel- 
les espérauces. 

Ses  troupes  remportaient  une  victoire  contre 
les  Tartares  assez  près  d'Azoph ,  et  même ,  quel- 
ques mois  après ,  elles  prîrent«la  ville  d'Or  ou 
Orkapi ,  que  nous  nommons  Précop.  Ce  succès 
servit  à  le  faire  respecter  davantage  de  ceux  qui 
blâmaient  un  souverain  d'avoir  quitté  ses  états 
pour  exercer  des  métiers  dans  Amsterdam.  Ils  vi^ 
rent  que  les  affaires  du  monarque  ne  souffiraient 
pas  des  travaux  du  philosophe  voyageur  et  ar- 
tisan. 

Il  continua  dans  Amsterdam  ses  occupations 
ordinaires  de  constructeur  de  vaisseaux ,  d'ingé- 
nieur ,  de  géographe  ,  de  physicien  pratique  , 
jusqu'au  milieu  de  janvier  1698  ;  et  alors  il  par- 
tit pour  l'Angleterre ,  toujours  à  la  suite  de  sa 
propre  ambassade. 

Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yacht  et  deux 
vaisseaux  de  guerre.. Sa  manière  de  vivre  fut  la 
même  que  celle  qu'il  s'était  prescrite  dans  Ams- 
terdam et  dans  Sardam.  11  se  logea  près  du  grand 
chantier  à  Deptfort ,  et  ne  s'occupa  guère  qu'à 
s'instruire.  Les  constructeurs  hollandais  ne  lui 
avaient  enseigné  que  leur  méthode  et  leur  rou- 
tine :  il  connut  mieux  l'art  eu  Angleterre;  les  vais- 
,seaux  s'y  bâtissaient  suivant  des  proportions  ma- 
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thématiques.  IL  se  perfectîouna  dans  celte  science, 
et  bientôt  i\  en  pouvait  donaer  des  leçons.  Il  tra- 
vailla, selon  la  méthode  anglaise,  à  la  construction 
d'un  vaisseau  qui  se  trouva  un  des  meilleurs  voi- 
liers de  la  mer.  L'art  de  l'horlogerie ,  déjà  per- 
fectionné à  Londres  ,  attira  son  attention  ;  il  en 
connut-parfaitement  toute  la  théorie.  Le  capitaine 
et  ingénieur  Perrl ,  qui  le  suivit  de  Londres  en 
Russie  ,  dit  que ,  depuis  la  fonderie  de  canons 
jusqu'à  la  filérie  de  cordes ,  il  n'j  eut  aucun  mé- 
tier qu'il  n'observât  et  auquel  il  ne  mît  la  main  , 
toutes  les  fois  qu'il  était  dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon ,  pour  cultiver  son  amitié.,  qu'il 
engageât  des  ouvriers  comme  il  avait  fait  en  Hol- 
lande :  mais  outre  les  artisans  il  eut  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  trouvé  si  aisément  à  Amsterdam ,  des 
mathématiciens.  Fergusson,  écossais,  bon  géo- 
mètre ,  se  mit  à  son  service  ;  c'est  lui  qui  a  établi 
l'arithmétique  en  Russie  dans  les  bureaux  des  fi- 
nances ,  où  l'on  ne  se  servait  auparavant  que  de 
la  méthode  taitare  de  compter  avec  des  boules  en- 
filées dans  du  fil  d'archal  y  méthode  qui  suppléait 
à  l'écriture ,  mais  embarrassante  et  fautive ,  parce 
qu'après  le  calcul  on  ne  peut  voir  si  on  s'est 
trompé.  Nous  n'avons  connu  les  chifires  indiens 
dont  nous  nous  servons  que  par  les  Arabes ,  au 
neuvième  siècle  ;  l'empire  de  Russie  ne  les  a  re- 
tins que  mille  ans  après  :  c'est  le  sort  de  tous  los 
arts  ;  ils  ont  fait  lentement  le  tour  du  monde. 
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Deux  jeanes  gens  de  l'école  des  mathématiques 
accompagnèrent  Fergusson  ;  et  ee  fut  le  commen- 
cement de  l'école  de  marine  que  Pierre  établit 
depuis.  Il  observait  et  calculait  les  éclipses  avec 
Fei^usson.  L'ingénieur  Perri ,  quoique  très-mé- 
content  de  n'avoir  pas  été  assés  récompensé, 
avoue  que  Pierre  s'était  instruit  dan»  Faslrono^ 
mie  :  il  connaissait  bien  les  mouvement  des  corps 
célestes  ,  et  même  les  lois  de  la  gravitation  qui 
les  dirige.  Cette  force  si  démontrée ,  et  avant  le 
grand  Newton  si  inconnue  ,  par  laquelle  toutes 
les  planètes  pèsent  les  unes  sur  les  autres  ,  et  qui 
les  retient  dans  leurs  orbites ,  était  déjà  familière 
à  un  souverain  de  la  Russie ,  tandis  qu'ailleurs 
on  se  repaissait  de  tourbillons  chimériques  ;  et 
que  dans  la  patrie  de  Galilée  des  ignorans  or- 
donnaient à  des  ignorans  de  croire  la  terre  im- 
mobile. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  travailler  à 
des  jonctions  de  rivières ,  à  des  ponts ,  à  des  éclu- 
ses. Le  plan  du  czar  était  de  faire  commimiquer 
par  des  canaux  l'Océan ,  la  mer  Caspienne ,  et 
la  mer  Noire. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  des  négocians  an- 
glais ,  à  la  tête  desquels  se  mit  le  marquis  de  Car- 
marthen  ,  amiral ,  lui  donnèrent  quinze  mille  li- 
vres sterling  pour  obtenir  la  permission  de  débi- 
ter du  tabac  en  Russie.  Le  patriarche,  par  une 
sévérité  mal  entendue ,  avait  proscrit  cet  objet  de 
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commerce;  l'église  rosse  défendait  le  tabac  comme 
UQ  péché.  Pierre ,  mieux  instruit ,  et  qui  parmi 
tous  les  changemens  projetés  méditait  la  réforme 
de  l'église,  introduisit  ce  commerce  dans  ses  états. 
Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre ,  le  roi 
Guillaume  lui  fit  donner  le  spectacle  le  plus  digne 
d'un  tel  hôte ,  celui  d'une  bataille  navale.  On  ne 
se  doutait  pas  alors  que  le  czar  en  livrerait  un 
jour  de  véritables  contre  les  Suédois,  et  qu'il 
remporterait  des  victoires  sur  la  mer  Baltique. 
Enfin  Guillaume  lui  fit  présent  du  vaisseau  sur 
lequel  il  avait  coutume  de  passer  en  Hollande , 
nommé  le  Royal  Transport ,  aussi  bien  construit 
que  magnifique.  Pierre  retourna  sur  ce  vaisseau 
en  Hollande ,  à  la  fin  de  mai  1698.  Il  amenait 
avec  lui  trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerre , 
vingt-cinq  patrons  de  vaisseau,  nommés  aussi  ca- 
pitaines ,  quarante  lieutenans ,  trente  pilotes  , 
trente  chirurgiens  ,  deux  cent  cinquante  canon- 
niers ,  et  plus  de  trois  cents  artisans.  Cette  colo- 
nie d'hommes  habiles  en  tout  genre  passa  de 
Hollande  à  Archangel  sur  le  Royal  Transport ,  et 
de  là  fut  répandue  dans  les  endroits  où  leurs  ser- 
vices étaient  nécessaires.  Ceux  qui  furent  enga- 
gés à  Amsterdam  prirent  la  route  de  Nerva ,  qui 
appartenait  à  la  Suède. 

Pendant  qu'il  faisait  ainsi  transporter  les  arts 
d'Angleterre  et  de  Hollande  dans  son  pays ,  1rs 
ofliciers  qu'il  avait  envoyés  à  Rome  et  en  Italie 
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engageaient  aussi  quelques  artistes.  Son  général 
Sheremeto ,  qui  était  à  la  télé  de  son  ambassade 
en  Italie ,  allait  de  Rome  à  Naples ,  à  Yenise  9  à 
Malte  ;  et  le  czar  passa  à  Yienne  avec  les  autres 
ambassadeurs.  H  avait  à  voir  la  discipline  guer- 
rière des  Allemands  ,  après  les  flottes  anglaises  et 
les  ateliers  de  Hollande.  La  politique  avait  encore 
autant  de  part  au  voyage  que  l'instruction.  L'em* 
pereur  était  l'alli^  nécessaire  dn  czar  contre  les 
Turcs.  Pierre  vit  Léopold  incc^nito.  Les  deux 
monarques  s'entretinrent  debout  pour  éviter  les 
embarras  au  cérémcmial. 

Il  n'j  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour  à 
Tienne  ,  que  l'ancienne  fête  de  l'bôte  et  de  l'h^ 
tesse ,  que  Léopold  renouvela  pour  lui ,  et  qui 
n'avait  point  été  en  usage  pendant  son  règne. 
Cette  fête ,  qui  se  nomme  WirthschafiFt ,  se  célè- 
bre de  cette  manière.  L'empereur  est  l'hôtelier, 
l'impératrice  l'hôtelière ,  l^e  roi  des  Romains  ,  les 
archiducs,  les  archiduchesses  sont  d'ordinaire  les 
aides ,  et  reçoivent  dans  l'hôtellerie  toutes  les  na- 
tiens  vêtues  à  la  plus  ancienne  mode  de  leur  pays  : 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  fête  tirent  au  sort  des 
billets.  Sur  chacun  est  écrit  le  nom  de  la  nation 
et  de  la  condition  qu'on  doit  représenter.  L'un  a 
un  billet  de  mandarin  chinois ,  Tautre  de  mirza 
tartare ,  de  satrape  persan  ,  ou  de  sénateur  ro- 
main ;  une  princesse  tire  un  billet  de  jardinière 
ou  de  laitière  ;  un  prince  est  paysan  ou  soldat. 
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Ou  forme  des  danses  convenables  à  tons  ces  ca- 
ractères. Lliôte  y  l'hôtesse ,  et  sa  famille ,  servent 
à  table.  Telle  est  Tancienne  institution^  :  mais 
dans  cette  occasion  le  roi  des  Romains  Joseph  et 
la  comtesse  de  Traun  représentèrent  les  anciens 
Egyptiens  ;  l'archiduc  Charles  et  la  comtesse  de 
Yalstein  figuraient  les  Flamands  du  temps  de 
Charles-Quint.  L'archiduchesse  Marie-Elisabeth, 
et  le  comte  de  Traun  ,  étaient  en.Tartares  ;  l'ar- 
chiduchesse Joséphine  avec  le  comte  de  Workla 
étaient  à  la  persane  ;  l'archiduchesse  Marianne 
et  le  prince  Maximilien  de  Hanovre ,  en  paysans 
de  la  Nord-Hollande.  Pierre  s'habilla  en  paysan 
de  Frise  ,  et  on  ne  lui  adressa  la  parole  qu'en 
cette  qualité  ,  en  lui  parlant  toujours  du  grand 
czar  de  Russie.  Ce  sont  de  très-pelites  particula- 
rités ;  mais  ce  qui  rappelle  les  anciennes  moeurs 
peut  à  quelques  égards  mériter  qu'on  en  parle. 

Pierre  était  près  de  |>artir  de  Vienne  pour  al- 
ler achever  de  s'instruire  à  Venise ,  lorsqu'il  eut 
la  nouvelle  d'une  révolte  qui  troublait  ses  états. 

'  MannscriU  de  Pétenboorg  et  de  le  Fort. 


TÇ 


DB  RdMIX.  l'47 


CHAPITRE  X. 

CoDJnntioa  pnnie.  Milice  des  strélitz  abolie.  Changemens 
dans  les  usages,  dans  les  mœurs,  dans  l'état,  et  dans 
réglise. 

n  avait  pourra  à  tout  en  partant ,  et  même  aux 
moyens  de  réprimer  une  rébellion.  Ce  qu'il  fai- 
sait de  grand  et  d'utile  pour  son  pays  fut  là  cause 
même  de  cette  révolte. 

De  vieux  boyards  à  qui  les  anciennes  coutumes 
étaient  chères ,  des  prêtres  à  cpii  les  nouvelles  pa- 
raissaient des  sacrilèges ,  commencèrent  les  trou- 
bles. L'ancien  parti  de  la  princesse  Sophie  se  ré- 
veilla. Une  de  ses  sœurs,  dit-on ,  renfermée  avec 
elle  dans  le  même  monastère ,  ne  servit  pas  peu 
à  exciter  les  esprits  :  on  représentait  de  tous  côtés 
combien  il  était  à  craindre  que  des  étrangers  ne 
vinssent  instruire  la  nation  ^ .  Enfin ,  qui  le  croi- 
rait? la  permission  que  le  czar  avait  donnée  de 
vendre  du  tabac  dans  son  empire,  malgré  le 
clergé ,  fut  un  des  grands  motifs  des  séditieux. 
La  superstition ,  qui  dans  toute  la  terre  est  un 
fléau  si  funeste  et  si  cher  aux  peuples ,  passa  du 

*  Manoscrits  de  le  Fort. 
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peuple  russe  aux  strélitz  répandus  sur  les  fron- 
tières de  la  Lithuanie  :  ils  s'assemblèrent;  ils 
marchèrent  vers  Moscou ,  dans  le*  dessein  de 
mettre  Sophie  sur  le  troue ,  et  de  fermer  le  retour 
à  un  czar  qui  avait  violé  les  usages  en  osant  s'in- 
struire chez  les  étrangers.  Le  corps  commandé 
par  Shein  et  par  Gordon,  mieux  discipliné  qu'eux, 
les  battit  k  quinze  lieues  de  Moscou  :  mais  cette 
supériorité  d'un  général  étranger  sur  l'ancienne 
milice,  dans  laquelle  plusieurs  bourgeois  de  Mos- 
cou étaient  enrôlés,  irrita  encore  la  nation. 

Pour  étouffer  ces  troubles,  le  czar  part  secrè- 
tement de  Tienne ,,  passe  par  la  Pologne ,  voit 
incognito  le  roi  Auguste,  avec  lequel  il  prend 
déjà  des  mesures  pour  s'agrandir  du  côté  de  la 
mer  Baltique.  Il  arrive  en6n  à  Moscou ,  et  sur- 
prend tout  le  monde  par  sa  présence  :  il  récom- 
pense les  troupes  qui  ont  vaincu  les  strélitz  :  les 
prisons  étaient  pleines  de  ces  malheureux.  Si 
leur  crime  était  grand,  le  châtiment  le  fut  aussi. 
Leurs  chefs ,  plusieurs  officiers ,  et  quelques  prê- 
tres ,  furent  condamnés  à  la  mort  ^  :  quelques- 
ims  furent  roués ,  deux  femmes  enterrées  vives. 
On  pendit  autour  des  murailles  de  la  ville,  et  on 
fit  périr  dans  d'autres  supplices  deux  mille  stré- 
litz ^  ;  leurs  corps  restèrent  deux  jours  exposés  sur 

*  Mémoires  do  capitaine  et  ingéniear  Perri,  employé 
en  Russie  par  Pierre-le-Grand.  Manuscrits  de  le  Foit. 

*  Manoscrits  de  le  Fort. 
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les  grands  chemins ,  et  surtout  autour  du  monas- 
tère où  résidaient  les  princesses  Sopliie  et  Eu— 
doxe.  On  érigea  des  colonnes  de  pierre  où  le 
crime  et  le  châtiment  furent  grayés.  Un  très* 
grand  nombre  qui  avaient  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  à  Moscou  furent  dispersés  avec  leur  fa- 
mille dans  la  Sibérie ,  dans  le  rojaume  d'Astra- 
can  y  dans  le  pays  d'Azoph  :  par  là  du  moins  leur 
punition  fut  utile  à  l'état  ;  ils  servirent  k  défri- 
cher et  à  peupler  des  terres  qui  manquaient  d'ba- 
bitans  et  de  culture. 

Peut-être ,  si  le  czar  n'avait  pas  eu  besoin  d'un 
exemple  terrible ,  il  eût  fait  travailler  aux  ou-^ 
vrages  publics  une  partie  des  strélîtz  qu'il  fit 
exécuter,  et  qui  furent  perdus  pour  lui  et  pour 
l'état  ;  la  vie  des  hommes  devant  étre^omptée 
pour  beaucoup,  surtout  dans  un  pays  où  la  po- 
pulation demandait  tous  les  soins  d'un  législa- 
teur :  mais  il  crut  devoir  étonner  et  subjuguer 
pour  jamais  l'esprit  de  la  nation  par  l'appareil  et 
par  la  multitude  des  supplices.  Le  corps  entier 
des  strélitz ,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'au- 
rait osé  seulement  diminuer,  fut  cassé  à  perpé- 
tuité, et  leur  nom  aboli.  Ce  grand  changement 
se  fit  sans  la  moindre  résistance,  parce  qu'il  avait 
été  préparé.  Le  sultan  des  Turcs,  Osman ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué ,  fut  déposé  4s^s  le  même 
siècle  et  égorgé,  pour  avoir  laissé  seulement 
soupc^onner  aux  janissaires  qu'il  voulait  diminuer 

niST.  DE  RUSSIE.  T.  I.  \î> 


1 5o  HISTOIRE 

leur  nombre.  Pierre  eut  plus  de  bonheur,  ayi 
mieux  pris  ses  mesures.  Il  ne  resta  de  toute  ce 
grande  milice  des  stréliti  que  quelques  faibles  i 
gimens  qui  n'étaient  pins  dangereux ,  et  qui  < 
pendant,  conservant  encore  leur  ancien  espr 
se  révoltèrent  dans  Astracan  ,  en  1705,  mais  f 
rent  bientôt  réprimés. 

Autant  Pierre  avait  déployé  de  sévérité  dfl 
cette  affaire  d'état,  autant  il  montra  d'human 
quand  il  perdit,  quelque  temps  après ,  son  fay< 
le  Fort,  qui  mourut  d'une  mort  prématurée 

4 'âge  de  quarante-six  ans.  Il  l'honora  d'une  pom 
ùnèbre  telle  qu'on  en  fait  aux  grands  souveraii 
Il  assista  lui-même  au  convoi  une  pique  à 
main ,  marchant  après  les  capi{S[iines  au  rang 
lieutenant ,  qu'il  avait  pris  dans  le  grand  réj 
ment  du  général ,  enseignant  à  la  fois  à  sa  i 
blesse  h  respecter  le  mérite  et  les  grades  milita  in 

On  connut  après  la  mort  de  le  Fort  que 
changemens  préparés  dans  l'état  ne  venaient  [ 
de  lui ,  mais  du  czar.  Il  s'était  confirmé  dans  * 
projets  par  les  conversations  avec  le  Fort  ;  m 
il  les  avait  tous  conçus,  et  il  les  exécuta  sans  1 

Dès  qu'il  eut  détruit  les  strélitz  ,  il  établit  c 
régimens  réguliers  sur  le  modèle  allemand  ; 
eurent  des  habits  courts  et  uniformes ,  au  lieu 
ces  jaquettes  incommodes  dont  ils  étaient  vél 
auparavant  :  l'exercice  fut  plus  régulier . 

Les  gardes  préobazînski  étaient  déjà  formé) 
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ce  nom  leur  venait  de  cette  première  compagnie 
de  cinquante  hommes,  que  le  czar,  jeune  encore, 
avait  exercée  dans  la  retraite  de  Préobazinskf, 
da  temps  que  sa  soeur  Sophie  gouvernait  l'état  ; 
et  Fautre  régiment  des  gardes  était  aussi  étabU. 

Comme  il  avait  passé  lui-même  par  les  plus 
bas  grades  militaires,  il  voulut  que  les  fils  de 
.«es  boyards  et  de  ses  knès  commençassent  par 
être  soldats  avant  d'être  officiers.  D  en  mît  d'au- 
tres sur  sa  flotté  à  Yéronise  et  vers  Azoph ,  et  il 
fallut  qu'ils  fbsent  l'apprentissage  de  matelot.  On 
n'osait  refuser  un  maître  qui  avait  donné  l'exem- 
ple. Les  Anglais  et  les  Hollandais  travaillaient  à 
mettre  cette  flotte  en  état,  à  construire  des  écluses, 
à  établir  des  chantiers  où  l'on  pût  caréner  les 
vaisseaux  à  sec ,  à  reprendre  le  grand  ouvrage  de 
la  jonction  du  Tanaïs  et  du  Yolga ,  abandonné 
par  l'allemand  Brakel.  Dès  lors  les  réformes  dans 
son  conseil  d'état,  dans  les  finances,  dans  l'é- 
glise ,  dans  la  société  même ,  furent  commencées. 

Les  finances  étaient  à  peu  près  administrées 
comme  en  Turquie.  Chaque  boyard  payait  pour 
ses  terres  une  somme  convenue,  qu'il  levait  sur 
ses  paysans  serfs  :  le  czar  établit  pour  ses  rece- 
veurs des  bourgeois ,  des  bourgmestres ,  qui  n'é- 
taient pas  assez  puissans  pour  s'arroger  le  droit 
de  ne  payer  au  trésor  public  que  ce  qu'ils  vou- 
draient. Cettenouvelle  administration  des  finances 
fut  ce  qui  lui  coûta  le  plus  de  peine  ;  il  fallut  es- 
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sayer  de  plus  d'une  méthode  avant  de  se  fixer. 

La  réforme  dans  l'église ,  qu'on  croit  partout 
difficile  et  dangereuse ,  ne  le  fut  point  pour  lui. 
Les  patriarches  avaient  quelquefois  combattu  l'dto- 
tonte  du  trône ,  ainsi  que  les  strélilz  ;  Nicon  avec 
audace  ;  Joachiro  ,  un  des  successeurs  de  Nicon  , 
avec  souplesse.  Les  évéques  s'étaient  arrogé  le 
droit  du  glaive,  celui  de  condamner  à  des  peines 
a£9ictive8  et  à  la  mort ,  droit  contraire  à  l'esprit 
de  la  religion  et  au  gouvernement  :  cette  usurpa- 
tion ancienne  leur  fut  ôtée.  Le  patriarche  Adrien 
étant  mort  à  la  fin  du  siècle ,  Pierre  déclara  qu'il 
n'j  en  aurait  plus.  Cette  dignité  fut  entièrement 
abolie  :  les  grands  biens  affectés  au  patriarchat 
furent  réunis  aux  finances  publiques,  qui  en 
avaient  besoin.  Si  le  czar  ne  se  fit  pas  chef  de 
l'église  russe,  comme  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  le  sont  de  l'église  anglicane,  il  en  fut 
en  effet  le  maître  absolu ,  parce  que  les  synodes 
n'osaient  ni  désobéir  à  un  souverain  despotique, 
ni  disputer  contre  un  prince  plus  éclairé  qu'eux. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  préambule 
de  redit  de  ses  règlemens  ecclésiastiques ,  donné 
en  1721  ,  pour  voir  qu'il  agissait  en  législateur 
et  en  maître.  «  Nous  nous^croirions  coupable 
d'ingratitude  envers  le  Très-Haut  si ,  après  avoir 
réformé  l'ordre  militaire  et  le  civil ,  nous  négli- 
gions l'ordre  spirituel ,  etc.  A  ces  causes,  suivant 
l'exemple  des  plus  anciens  rois,  dont  la  piété  est 
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célèbre ,  nous  avons  pris  sur  nous  le  soin  de  don- 
ner de  bons  règlemens  au  clei^é.  »  H  est  vrai  qu'il 
établit  un  synode  pour  faire  exécuter  ses  lois  ec- 
clésiastiques ;  mais  les  membres  du  synode  de- 
étaient  commencer  leur  ministère  par  un  serment 
dont  lui-même  avait  écrit  et  signé  la  formule  ;  ce 
serment  était  celui  de  l'obéissance  :  en  voici  les 
termes  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  et  obéissant  servi- 
teur et  sujet  à  mon  naturel  et  véritable  souverain, 
aux  augustes  successeurs  qu'il  lui  plaira  de  nom- 
mer, en  vertu  du  pouvoir  incontestable  qu'il  en  a. 
Je  reconnais  qu'il  est  le  juge  suprême  de  ce  col- 
lège spirituel  ;  je  jure  par  le  Dieu  qui  voit  tout , 
que  j'entends  et  que  j'explique  ce  sernieut  dans 
toute  la  force  et  le  sens  que  les  paroles  présen- 
tent à  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  l'écoutent.  »  Ce 
serment  est  encore  plus  fort  que  celui  de  supré- 
matie en  Angleterre.  Le  monarque  russe  n'était 
pas ,  à  la  vérité ,  un  des  pères  du  synode ,  mais  il 
dictait  leurs  lois  ;  il  ne  touchait  point  à  l'encen- 
soir, mais  il  dirigeait  les  mains  qui  le  portaient. 
En  attendant  ce  grand  ouvrage ,  il  crut  que 
dans  ses  états,  qui  avaient  besoin  d'être  peuples, 
le  célibat  des  moines  était  contraire  à  la  nature 
et  au  bien  public.  L'ancien  usage  de  l'église  russe 
est  que  les  prêtres  séculiers  se  marient  au  moirii; 
une  fois  ;  ils  y  sont  même  obligés  ;  et  autrefoû[,  ^  ' 
quand  ils  avaient  perdu  leur  femme ,  ils  cessaient 
d'être  prêtres  :  mais  uuemultilude  de  jeunes  gens 

i5. 
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et  de  jeunes  fiUes ,  qui  font  voeu  dans  un  cloître 
d'être  inutiles  et  de  vivre  aux  dépens  d'autruî , 
lui  parut  dangereuse  ;  il  ordonna  qu'on  n'entre«- 
rait  dans  les  cloîtres  qu'à  cinquante  ans,  c'est-à- 
dire  dans  un  âge  où  cette  tentation  ne  prend 
presque  jamais ,  et  il  défendit  qu'on  y  reçût  à 
quelque  âge  que  ce  fût  un  homme  revêtu  d'un 
emploi  public. 

Ce  règlement  a  été  aboli  depuis  lui ,  lorsqu'on 
a  cru  devoir  plus  de  condescendance  aux  monas- 
tères :  mais ,  pour  la  dignité  de  patriarche ,  elle 
n'a  jamais  été  rétablie,  les  grands  revenus  du 
patriarchat  ajant  été  employés  au  paiement  des 
troupes. 

Ces  changemens  excitèrent  d'abord  quelques 
murmures;  un  prêtre  écrivit  que  Pierre  était 
i'antechrist ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  de  pa- 
triarche :  et  l'art  de  l'imprimerie ,  que  le  czar 
encourageait,  servit  à  faire  imprimer  contre  lui 
des  libelles  :  mais  aussi  un  autre  prêtre  répondit 
c|ue  ce  prince  ne  f)ouvait  être  I'antechrist ,  parce 
que  le  nombre  de  666  ne  se  trouvait  pas  dans  son 
nom  ,  et  qu'il  n'avait  point  le  signe  de  la  bête.  Les 
plaintes  furent  bientôt  réprimées.  Pierro  en  effet 
donna  bien  plus  à  son  église  qu'il  ne  lui  ôta;  car 
il  rendit  peu  à  peu  le  clergé  plus  régulier  et  plus 
.  savant.  Il  a  fondé  à  Moscou  trois  collèges,  où  l'on 
apprend  les  langues,  et  où  ceux  qui  se  destinaient 
à  la  prêtrise  étaient  obligés  d'étudier. 
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Une  des  r^ormes  les  plus  nécessaires  était 
l'abolition  ou  du  moins  l'adoucissement  de  quatre 
grands  carêmes;  ancien  assujétissement  de  l'é- 
glise greccpe,  aussi  pernicieux  pour  ceux  qui 
traTaiUent  aux  ouvrages  publics,  et  surtout  pour 
les  soldats ,  que  le  fut  l'ancienne  superstition  des 
Juifs  de  ne  point  combattre  le  jour  du  sabbat. 
Aussi  le  czar  dispensa-t-il  au  moins  ses  troupes 
et  ses  ouvriers  de  ces  carêmes,  dans  lesquels 
d'ailleurs ,  s'il  n'était  pas  permis  de  manger,  il 
était  d'usage  de  s'eniyrer.  H  les  dispensa  même 
de  l'abstinence  les  jours  maigres  ;  les  aumôniers 
de  vaisseau  et  de  régiment  furent  obligés  d'en 
donner  l'exemple,  et  le  donnèrent  sans  répur 
gnance. 

Le  calendrier  était  un  objet  important.  L'année 
fut  autrefois  réglée  dans  tous  les  pajs  de  la  terre 
par  les  chefs  de  la  reb'gion,  non  seulement  à 
cause  des  fêtes  ;  mais  .parce  que  anciennement 
l'astronomie  n'élait  guère  connue  que  des  prê- 
tres. L'année  commençait  au  premier  septembre 
chez  les  Russes  ;  il  ordonna  que  désormais  l'an- 
née commencerait  au  premier  de  janvier,  comme 
dans  notre  Europe.  Ce  changement  fut  indiqué 
pour  l'année  1700  à  l'ouverture  du  siècle,  qu'il 
iit  célébrer  par  un  jubilé  et  par  de  grandes  so- 
lennités. La  populace  admirait  comment  le  czar 
avait  pu  changer  le  cours  du  soleil.  Quelques 
obstinés  y  persuadés  que  Dieu  avait  créé  le  monde 
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en  septembre  9  continuèrent  leur  ancien  style  : 
mais  il  changea  dans  les  bureaux ,  dans  les  chan- 
celleries, et  bientôt  dans  tout  l'empire.  Pierre 
n'adoptait  pas  le  calendrier  grégorien,  que  les 
mathématiciens  anglais  rejetaient ,  et  qu'il  faudra 
bien  un  jour  recevoir  dans  tous  les  pays. 

Depuis  le  cinquième  siècle ,  temps  auquel  on 
avait  connu  l'usage  des  lettres,  on  écrivait  sur 
des  rouleaux,  soit  d'écorce ,  soit  de  parchemin , 
et  ensuite  sur  du  papier.  Le  czar  fut  obligé  de 
donner  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  de 
n'écrire  que  selon  notre  usage. 

La  réforme  s'étendit  a  tout.  Les  mariages  se 
faisaient  auparavant  comme  dans  la  Turquie  et 
dans  la  Perse ,  où  l'on  ne  voit  celle  qu'on  épouse 
que  lorsque  le  contrat  est  signé ,  et  qu'on  ne  peut 
plus  s'en  dédire.  Cet  usage  est  bon  chez  des  peu- 
ples où  la  polygamie  est  établie,  et  où  les  femmes 
sont  renfermées  ;  il  est  mauvais  pour  les  pays  où 
l'on  est  réduit  à  une  femme  et  où  le  divorce  est 
rare. 

Le  czar  voulut  accoutumer  sa  nation  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  des  nations  chez  lesquelles  il  avait 
voyagé,  et  dont  il  avait  tiré  tous  les  maîtres  qui 
instruisaient  alors  la  sienne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  ne  fussent  point 
vêtus  d'une  autre  manière  que  ceux  qui  leur  en- 
seignaient les  arts;  la  haine  contre  les  étrangers 
étant  trop  naturelle  aux  hommes,  et  trop  enlrc- 
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tenue  par  la  différeuèe  des  vétemens.  Lliabît  de 
cérémonie,  qui  tenait  alors  du  polonais ,  du  tar- 
tare  et  de  l'ancien  hongrois ,  était ,  comme  on  l'a 
dit,  très-noble;  mais  l'habit  des  bourgeois  et  du 
bas  peuple  ressemblait  à  ces  jaquettes  plissées 
vers  la  ceinture ,  .qu'on  donne  encore  à  certains 
pauvres  dans  quelques-uns  de  nos  hôpitaux.  En 
général,  la  ro^e  fut  autrefois  le  vêtement  de 
toutes  les  nations  ;  ce  vêtement  demandait  moins 
de  façon  et  moins  d'art  :  on  laissait  croître  sa 
barbe  parla  même  raison.  Le  czarn'eut  pas  de 
peine  à  introduire  l'habit  de  nos  nations ,  et  la 
coutume  de  se  raser  à  sa  cour;  mais  le  peuple 
fut  plus  difficile  :  on  fut  obligé  d'imposer  une 
taxe  sur  les  habits  longs  et  sur  les  barbes.  On 
suspendait  aux  portes  de  la  ville  des  modèles  de 
justaucorps  :  on  coupait  les  robes  et  les  barbes  h 
qui  ne  voulait  pas  payer.  Tout  cela  s'exécutait 
gaîment,  et  cette  gaité  même  prévint  les  séditions. 
L'attention  de  tous  les  législateurs  fut  toujours 
de  rendre  les  hommes  sociables  ;  mais,  pour  l'être, 
ce  n'est  pas  assez  d'être  rassemblés  dans  une  ville , 
il  faut  se  communiquer  avec  politesse  :  cette  com- 
munication adoucit  partout  les  amertumes  de  la 
vie.  Le  czar  introduisît  les  assemblées^  en  ita- 
lien ridotti^  mot  que  les  gazetiers  ont  traduit  par 
le  terme  impropre  de  redoute.  Il  fît  inviter  à  ces 
iissemblées  les  dames  avec  leurs  filles  habillées  à 
la  mode  des  nations  méridionales  de  l'Europe  :  il 
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donna  même  des  r^lemens  pour  ces  petites  fél 
de  société.  Ainsi  y  jusqu'à  la  civilité  de  ses  sujei 
tout  fut  son  ouvra^  et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  goûter  ces  innovations , 
abolit  le  mot  de  goiut ,  esclave ,  dont  les  Ru» 
se  servaient  quand  ils  voulaient  parler  aux  czai 
et  quand  ils  présentaient  des  requêtes  ;  il  ordon 
qu'on  se  servit  du  mot  de  raad ,  qui  signifie  j 
jet.  Ce  changement  n'ôta  rien  à  l'obéissance , 
devait  concilier  l'affection.  Chaque  mois  voj 
un  établissement  ou  un  changement  nouveau, 
porta  l'attention  jusqu'à  faire  placer  sur  le  cl 
min  de  Moscou  à  Yéronise  des  poteaux  pei 
qui  servaient  de  colonnes  milliaires,  de  verste 
verste  y  c'est-à-dire  à  la  distance  de  sept  cent  c 
quante  pas ,  et  fit  construire  des  espèces  de  ca 
vansérails  de  vingt  verstes  en  vingt  verstes. 

En  étendant  ainsi  ses  soins  sur  le  peuple ,  i 
les  marchands,  sur  les  voyageurs,  il  voulut  met 
quelque  pompe  dans  sa  cour ,  baissant  le  fa 
dans  sa  personne ,  et  le  croyant  nécessaire  s 
autres.  Il  institua  l'ordre  de  Saint-André  *,  à 
raitation  de  ces  ordres  dont  toutes  les  cours 
TEurope  sont  remplies.  Gollovin ,  successeur 
le  Fort  dans  la  dignité  de  grand-amiral ,  fut 
premier  chevalier  de  cet  ordre.  On  regarda  l'ht 
neur  d'y  être  admis  comme  une  grande  récc 

*  xo  septembre  1698.  On  sait  toojoars  le  noaveaa  si 
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pense.  C'est  un  avertissement  qu'on  porte  sur  soi 
d'être  respecté  par  le  peuple  :  cette  marque  d'hon- 
neur ne  coûte  rien  à  un  souverain ,  et  flatte  l'a- 
moui^propre  d'un  sujet  sans  le  rendre  puissant. 

Tant  d'innovations  utiles  étaient  reçues  'avec 
applaudissement  ^e  la  plus  saine  partie  delà  na-^ 
tion  y  et  les  plaintes  des  partisans  des  anciennes 
mœurs  étaient  étouffées  par  les  acclamations  des 
hommes  raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  cette  création 
dans  l'intérieur  de  ses  états ,  une  trêve  avanta- 
geuse avec  l'empire  turc  le  mettait  en  liberté  d'é- 
tendre ses  frontières  d'un  autre  côté.  Mustapha  II, 
vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la  bataille  de  Zenta, 
en  1697  9  ayant  perdu  la  Morée  conquise  par  les 
Vénitiens ,  et  n'ayant  pu  défendre  Azoph ,  fut 
obligé  de  faire  Ui:m^ix  avec  tous  ses  vainqueurs; 
elle  fut  conclue  à  Carlovitz ,  entre  Pétervaradin 
et  Salankemen ,  lieux  devenus  célèbres  par  ses 
défaites.  Téraisyar  fut  la  borne  des  possessions 
allemandes  et  des  domaines  ottomans.  Kaminieck 
fut  rendu  aux  Polonais  ;  la  Morée  et  quelques 
villes  de  la  Dalniatie  prises  par  les  Vénitiens  leur 
restèrent  pour  quelque  temps  ;  et  Pierre  P'  de- 
meura maître  d'Azoph  et  de  quelques  forts  con- 
struits dans  les  environs.  Il  n'était  guère  possible 
au  czar  de  s'agrandir  du  côté  des  Turcs,  dont  les 
forces ,  auparavant  divisées  et  maintenant  réu- 
nies ,  seraient  tombées  sur  lui.  Ses  projets  de  ma- 
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riue  étaient  trop  grands  pour  les  Palus-Méotides. 
Les  ctablissemens  sur  la  mer  Caspienne  ne  com- 
portaient pas  une  flotte  guerrière  :  il  tourna  donc 
ses  desseins  vers  la  mer  Baltique ,  sans  abandon- 
ner la  marine  da  Taiiaïs  et  du  Yolga. 


CHAPITRE  XI. 

Guerre  contre  la  Saède.  Bataille  de  Narva. 

H  s*ouvrait  alors  une  grande  aoène  vers  les 
frontières  delà  Suède.  Une  des  principales  causes 
de  toutes  les  révolutions  qui  arrivèrent  de  Tlngrie 
jusqu'à  Dresde,  et  qui  désolèrent  tulk&'états  pen- 
dant dix-huit  années ,  fot  Tabn^  du*  pouvoir  su- 
prême dans  Charles  XI,  rbi  ^  Suéde,  père  de 
Charles  XII.  On  ne  peut  trop  r^ter  ce  fait;  il 
importe  à  tous  les  trônes  «t  à  tous  les  peuples. 
Presque  toute  la  Livonie  avec  HBsthonie  entière 
avaient  été  abandonnées  par  la  Pologne  au  roi  de 
Suède  Charles  XI,  qui  succéda  à  Charles  X,  pré- 
cisément pendant  le  traité  d'Oliva  :  elle  fut  cé- 
dée, comme  c'est  l'usage,  sous  la  réserve  de  tous 
ses  privilèges.  Charles  XI  les  respecta  peu.  Jean- 
Keginold  Patkul ,  gentilhomme  livonien ,  vint  à 
Stockholm  en  1692 ,  h  la  tcte  de  six  députés  de 
la  province,  porter  au  pied  du  trône  des  plaintes 
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respectneuses  et  fortes  ^  :  pour  toute  réponse,  on 
mit  les  six  députés  en  prison ,  et  ou  condamna 
Patkul  à  perdre  Vhonneur  et  la  vie  :  il  ne  perdit 
ni  l'un  ni  Tautre  ;  il  s'évada ,  et  resta  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Yaud  en  Suisse.  Lorsque 
depuis  il  apprit  qu'Auguste ,  électeur  de  Saxe , 
avait  promis ,  à  son  avènement  au  trône  de  Po- 
logne ,  de  recouvrer  les  provioces  arrachées  au 
royaume ,  il  courut  à  Dresde  représenter  la  faci- 
lité de  reprendre  la  Lîvonie  |pet  de  se  venger  sur 
un  roi  de  dix-sept  ans  des  conquêtes  de  ses  an- 
cêtres. 

Dans  le  m&ne  temps  ,  le  czar  Pierre  pensait  à 
se  saisir  de  l'Ingrie  et^  de  la  Garélie.  Les  Russes 
avaient  antrefoif  possédé  ces  provinces.  Les  Sué- 
dois s'en  étaient  emparés  par  le  droit  de  la  guerre, 
dans  le  temps  des  fiiiizDémétrius  :  ils  les  avaient 
conservées  par  des  traités.  Une  nouvelle  guerre 
et  de  nouveaux  traités  pouvaient  les  donner  à  la 
Russie.  Patkul  aDa  de  Dresde  à  Moscou  ;  et,  ani- 
mant deux  monarques  à  sa  propre  vengeance,  il 
cimenta  leur  union ,  et  hâta  leurs  préparatifs  pour 

*  Norberg,  chapelain  et  confesseur  de  Cïfasiles  XII,  dit 
dans  son  Histoire  «  qa*il  eut  Tinsolence  de  se  plaindre  des 
▼ezations,  et  qu'on  le  condamna  à  perdre  llionneor  et  la 
vie.  >•  Cest  parler  en  prêtre  de  despotisme.  Il  eàt  dA  savoir 
qu'on  ne  peut  6ter  l'honneur  k  an  citoyen  qui  fait  son 
devoir. 

ni.ST.  DE  RUSSIE.  T.  I.  l4 


}&9.  HISTOIRE 

saisir  tout  ce  qui  est  à  Torient  et  au  m  idi  de  la 
,  Finlande. 

Préciflëment  dans  le  même  temps  ,  le  nouveau 
roi  de  Danemarck,  Frédéric  IV,  se  lignait  avec 
le  czar  et  le  roi  de  Pologne  contre  le  jeune  Charirs, 
qui  semblait  devoir  succomber.  Patkid  eut  Li  sa- 
tisfaction d'assiéger  les  Suédois  dans  Riga ,  capi- 
tale de  la  Livonie ,  et  de  presser  le  siège  en 
qualité  de  .général-major. 

Le  czar  fit  marcher  environ  soixante  mille 
hommes  vers  l'Ingrie.  H  est  vrai  que  dans  cette 
grande  armée  il  n'y  avîfît  guère  que  douze  mille 
soldats  bien  aguerris  qu'il  avait  diflciplinés  lui- 
même  ,  tels  que  ses  deux  régimens  des  gardes  et 
quelques  autres  ;  le  reste  était  dès  milices  mal 
armées  ;  il  y  avait  quelques  Cosaques  et  des  Tar- 
tares  circassîens  :  mais  il  traînait  après  lui  ccrut 
quarante-cinq  pièces  de  canon.  H  mit  le  sîégc 
devant  Narva  ,  petite  ville  en  Ingrie ,  qui  a  un 
port  commode  :  et  il  était  très^vraîsemblable  que 
la  place  serait  bientôt  emportée. 

Toute  l'Europe  sait  comment  Charles  XII , 
n'ayant  pas  dix-huit  ans  accomplis,  alla  attaquer 
tous  ses  ennemis  l'un  après  l'autre,  descendit 
dans  le  Danemarck,  finit  la  guerre  du  Danemarck 
en  moins  de  six  semaines,  envoya  du  secours  à 
Kiga ,  en  fit  lever  le  siège ,  et  marcha  aux  Russes 
devant  Narva  au  milieu  des  glaces ,  au  mois  de 
novembre. 
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Le  czar ,  comptant  sur  la  j^rise  de  la  rille ,  était 
allé  h.  Novogorod ,  amenant  avec  lui  son  favori 
Menzikoff,  alors  lieutenant  dans  la  compagnie 
des  bombardiers  du  régjpient  préobazinski ,  de- 
venu depuis  fdd-maréchal  et  prince,  bomme  dont 
la  singulière  fortune  méAe  qu'on  en  parte  ail- 
leurs avec  plus  d'élendue. 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instructions  pour 
le  siège  au  prince  de  Croî ,  originaire  de  Flandre , 
qui  depuis  peu  était  passé  à  son  service*.  Le 
prince  Dolgorouki  fut  le  commissaire  de  Tarmée. 
La  jalousie  entre  ces  deux  cbefs ,  et  l'absence  du 
czar,  furent  eii  partie  cause  de  la  défaite  inouïe 
de  Narva.  Charlei|XII>  .ayant  débarqué  à  Pernau 
on  Livonîe  avec* ses  troupes,  au  mois  d'octobre, 
s'avance  au  nord  à  Revel ,  défait  dans  ces  quartiers 
\in  corps  avancé  des  Russes.  H  marche,  et  en  bat 
encore  un  autre.  Les  fuyards  retournent  au  camp 
devant  Narva  ,  et  y  portent  l'épouvante.  Cepen- 
dant on  était  déjà  an  mois  de  novembre.  Narva , 
({uoique  mal  assiégée ,  était  près  de  se  rendre.  Le 
jeune  roi  de  Suède  n'avait  pas  alors  avec  lui  neuf 
mille  hommes,  et  ne  pouvait  op|>oser  que  dix 
jïièces  d'artillerie  à  cent  quarante-cinq  canons , 
dont  les  retranchemcns  des  Russes  étaient  bordés. 
Toutes  les  relations  de  ce  temps-là,  tous  les  histo- 
riens sans  exception ,  font  monter  l'armée  russe 

i  Voyez  l'Histuirc  de  Cbarles  XII. 
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devant  Narva  à  quatre-vingt  mille  combat 
Les  mémoires  qu'on  m'a  fait  tenir  disent  soix< 
d'autres  quarante  mille  ;  quoi  qu'il  en  soit , 
certain  que  Charles  n'eu  avait  pas  neuf  mill 
que  cette  journée  est  une  de  cellea  qui  proi 
que  les  grandes  victoiw  ont  souvent  été  reir 
tées  par  le  plus  petit  nombre  depuis  la  ba 
d'Arbelles. 

Charles  ne  balança  pas  à  attaquer,  avec  s 
tite  troupe,  eette  armée  sî  supérieure  ;  et  pro 
d'un  vent  violent  et  d'une  grosse  neige  qi 
vent  porlalt  contre  les  Russes ,  il  fondit 
leurs  retranchemens ,  à  l'aide  de  quelques  p 
de  canon  avantageusement  postées.  Les  R 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  reconnaître  au  n 
de  ce  nuage  de  neige  qui  leur  donnait  au  vii 
foudroyés  par  les  canons  qu'ils  ne  voj|iient 
et  n'imaginant  point  quel  petit  nombre  ils  ai 
à  combattre. 

Le  duc  de  Groi  voulut  donner  des  ordre 
le  prince  Dolgorouki  ne  voulut  pas  les  rec< 
Les  ufliciers  russes  se  soulèvent  contre  les  ofl 
allemands  ;  ils  massacrent  le  secrétaire  du  di 
colonel  Lyon ,  et  plusieurs  autres.  Chacun  < 
son  poste;  le  tumulte,  lu  confusion,  la  te 
panique  se  répandent  dans  toute  l'armée 
troupes  suédoises  n'eurent  alors  à  tuer  qv 
hommes  qui  fuyaient.  Les  uns.  courent  se 
lans  la  rivière  de  Narva ,  et  une  foule  de  » 
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y  fut  noyée  ;  les  autres  abandonnaient  leurs  armes 
et  se  mettaient  à  genoux  devant  les  Suédois.  Le 
duc  de  Croi ,  le  général  Allard ,  les  officiers  alle- 
mands ,  qui  craignaient  plus  les  Rmsses  soulevée 
contre  eux  que  les  Suédois,  vinrent  se  rendre  an 
comte  Steinbock;  le  roi  de  Suéde,  maître  de  toute 
l'artillerie ,  voit  trente  làille  vaincus  à  ses  pieds , 
jetant  les  armes ,  défiknt  devant  lui  nu-téte.  Le 
knès  Dolgorouki  et  tous  les  antres  généraux  mos- 
covites se  rendent  k  lui  comme  lès  généraux  alle- 
m'ands  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  rendus  qu'ils 
apprirent  qu'ils  avaient  été  vaincus  par  huit  mille 
hommes.  Parmi  les  prisonniers  se  trouva  le  fils 
du  roi  de  Géorgie ,  qui  fut  envoyé  à  Stockholm  ; 
on  l'appelait  Mitelleski ,  Gzarovitz ,  fils  du  czar  : 
ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  ce  titre  de 
czar  ou  tsar  ne  tirait  point  son  origine  des  césars 
romains. 

Du  cdtë  de  Charles  XII  il  n'y  eut  guère  que 
douze  cents  soldats  de  tués  dans  cette  bataille.  Le 
journal  du  csar,  qu'on  m'a  envoyé, de  Pétersr- 
bourg,  dit  qu'en  comptant  les  soldats  qui  périrent 
au  siège  de  Narva  et  daos  la  bataille ,  et  qui  se 
noyèrent  dans  leur  fuite,  on  ne  perdit  que  six 
mille  hommes.  L'indiscipline  et  la  terreur  firent 
donc  tout  dans  cette  journée.  Les  prisonfilers  de 
guerre  étaieut  quatre  fois  plus  nombreux  que  les 
vainqueurs;  et,  si  on  en  croit  Norberg^,  le  comte 

'  Page  439,  tome  premier,  édition  in-4*»  à  la  Haye. 
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Piper,  qui  fat  depuis  prisoinn'er  des  Russes,  leur 
reprocha  qu'a  cette  bataille  le  nombre  des  pri- 
sonniers avait  excédé  huit  fois  celui  de  l'armée 
suédoise.  Si  ce  fait  était  vrai,  les  Suédois  auraient 
fait  soixante-douze  mille  prisonniers.  On  voit  par 
là  combien  il  est  rare  d*étre  instmit  des  détails. 
Ce  qui  est  iucontérttftble  et  singnlier ,  c'est  que  le 
roi  de  Suède  permît  à  la  moitié  des  sold'its  russes 
de  s'en  retoaroer  désarmés,  et  à  l'autre  moitié  de 
repasser  la  rivière  avec  leurs  armes.  Cette  étrange 
confiance  rendit  au  czar  des  troupes  qui,  étant 
enfin  disciplinées,  devinrent  redoutables  ^  • 
Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une  ba- 
taille gagnée ,  Charles  XII  les  eut;  magasins  im- 
menses, bateaux  de  transport  chargés  de  pro\i- 
s  ions ,  postes  évacués  ou  pris ,  tout  le  pays  à  la 
discrétion  des  Suédois  :  voilà  quel  fut  le  fruit  de 
la  victoire.  Nurva  délivrée  ,  les  débris  des  Russes 
ne  se  montrant  pas ,  toute  la  contrée  ouverte  jus- 
qu'à Pleskou ,  le  czar  parut  sans  ressource  pour 
soutenir  la  gueiTC  :  et  le  roi  de  Suède,  vainqueur 
(Ml  moins  d'une  année  des  monarques  de  Dane- 
mari'k,  de  Pologne  et  de  Russie,  fut  regardé 
comme  le  premier  homme  de  l'Europe ,  dans  un 

'  Le  cbapeljlin  Norberg  prétend  qa*après  la  bataille 
de  Narva  le  grand-tore  écrivit  anMit6t  one  lettre  de  fé- 
licitation  au  rui  de  Soède,  en  ces  tennes  :  Le  sultan  bossa, 
par  la  grâce  de  Dieu,  au  roi  Charles  XII,  etc.  La  lettre 
y-itX  datée  de  Fèrc  de  la  création  dn  monde. 
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âge  où  les  autres  u'osent  encore  prétendre  à  la 
réputation.  Mais  Pierre ,  qui  dans  son  caractère 
avait  une  constance  inébranlable ,  Be  fut  décou- 
ragé dans  aucun  de  ses.  projets. 

Uu  4véque  de  Russie  composa  une  prière  ^  à 
saint  Nicolas,  au  sujet  de  cette  défaite  :  on  la  ré- 
cita dans  la  Russie;  Cette  pièce ,  qui  fait  voir 
l'esprit  du  temps  et  de  qildbB  ignorance  Pierre  a 
tiré  son  pays ,  disait  que  les-'Àiragés  et  épotyran- 
tables  Suédois  étaient  des  sorciers  :  on  sJj  plai- 
gnait d'avoir  été  abandonné  par  saint  Nicolas. 
Les  évéques  russes  d'aujourd'hui  n'écriraient  pas 
de  pareilles  pièces  t  et,  sans  faire  tort  à  saint 
Nicola»,  on  s'aperçut  bientôt  que  c'était  à  Pierre 
qu'il  fallait  s'adresser. 

*  Elle  est  imprimée  dans  la  plopart  des  joamaux  et 
des  pièces  de  ce  temps-là ,  et  se  troayè  dans  THistoire  de 
Charles  XII ,  roi  de  Saède. 
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CBAFItREXII. 

Hessoareet  a|wèi  hAkuSkèp  flÉrva  ;  ee  désMtHtodère- 
mi  mî  rtttÉtl,  îjfttÉ<jiiêlt  dçMtTC  «i^rès  de  21  ârm  même, 
Scf  tiMiàilInit  «Mi.4«»h«. Uperfoone  qui  fl||  de- 
poi»  UipéftUWe  liliMPi  Jg  «m  d*iiii0TiU0.  Sbccèt 
d«  Kane^mm  idHJpfi  Momm  '. 

Le  ciflr  «jant^itti  soa  iflafe  devant  Narva 
sur  la  fin  de  navemlm  1700^  p<Aur  ae  coocerter 
a^ec  le  roi  de  VjAÊÊom'f,  VgfTÏi  en  chemin  U  vic- 
toire dea  Suëdoîâ.  sa  eonslanoe  était  ausai  iné* 
branlable  que  la  valeur  de  Charlea  XII  était  în^ 
trépide  et  opiniâtre.  H  différa  ses  conférences  avec 
Auguste ,  pour  apporter  un  prompt  remède  au 
désordre  des  affaires.  Les  troupes  dispersées  se 
rendirent  à  la  grande  Novogorod,  et  de  là  à 
Pleskou ,  sur  le  lac  Peipus. 

C'était  beaucoup  de  se  tenir  sur  la  défensive 
après  un  si  rude  écbec.  Je  sais  bien,  disait -il, 
que  les  Suédois  seront  long-temps  supérieurs, 
mais  enfin  ils  nous  apprendront  à  les  vaincre. 

Pierre ,  après  avoir  pourvu  aux  premiers  b^ 
soins,  après  avoir  ordonné  partout  des  levées, 

*  Tiré  font  entier',  ainsi  qae  les  siutsiis  ,  da  Joamal  de 
Pierre-le-Grand ,  emroyé  de  Pétersboorg. 


DB    EUifIB.  169 

court  à  Moscou  faire  fondre  du  canon.  Il  avait 
perdu  tout  le  sien  devant  Narva  ;  on  manquait 
de  bronze  :  il  prend  les  cloches  des  églises  et  des 
monastères.  Ce  trait  ne  marquait  pas  de  supersti- 
tion ,  mais  aussi  il  ne  marquait  pas  d^impiété*  On 
fabrique  donc  avec  des  doclies  cent  gros  canons , 
cent  quarante-trois  pièces  de  campagiie ,  depuis 
trois  jusqu'à  six  livres  di^:(li|KUe,  des  mortiers , 
des  obus  ;  il  les  envoie  à  ttjjjltuu*  Dans  d'autres 
pajs  un  cbef. ordonne,  et  on  océcate  ;  mais  alors 
il  fallait* que  le  csiir  flt  tout  par  luiHonéme.  Tandis 
qu'il  bâte  ces  préparatifs  ^  il  négocie  avec  le  Da- 
nemarck,  qui  s'engage  à  lui  faormr  trois  régimens 
de  pied  et  trois  de  cavalerie  :  engagement  que  ce 
roi  n'osa  remplir» 

A  peine  ce  traité  est-il  signé ,  qu'il  revole  vers 
le  théâtre  de  la  guerre  3  il  va  trouver  le  roi  Au- 
guste à  Birzen ,  sur  les  frontières  de  Courlande 
et  de  Lithuanîe.  Il  fallait  fortifier  ce  prince  dans 
la  résolution  de  soutenir  la  guerre  contre  Char- 
les XII  ;  il  fallait  engager  la  diète  polonaise  dans 
cette  guerre.  On  sait  assex  qu'un  roi  de  Pologne 
n'est  que  le  chef  d'une  république.  Le  czar  avait 
l'avantage  d'être  toujours  obéi  ;  mais  un  roi  de 
Pologne ,  un  roi  d'Angleterre ,  et  aujourd'hui  un 
roi  de  Suède  ,  négocient  toujours  avec  leurs  su- 
jets. Patkul  et  les  Polonais  partisans  de  leur  roi 
assistèrent  à  ces  conférences.  Pierre  promit  des 
subsides  et  vingt  mille  soldats.  La  Livonie  devait 
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Otrc  rendue  à  la  Pologne  t*ii  cas  ({iie  i«i  diète  vou- 
lut s'unir  à  son  roi ,  et  Tuidcr  à  recouvrer  cette 
province  :  mais  les  propositions  du  czar  firent 
moins  d'effet  inr  la  diète  que  la  crainte.  Les  Po- 
lonais redoutaient  à  la  fois  de  se  voir  gônés  par 
les  Saxons  et  par  lefl  Russes,  et  ils  redoutaient 
encore  plus  Charles  XII.  Ainsi io  plus  nombreux 
])arti  cfwclut  à  ne^point  servir  son  roi ,  et  à  ne 
point  combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s'animèrent 
contre  la  faction  contraire  ;  et  enfin,  de  ce  qu'Au- 
guste avait  voulu  rendre  à  la  Pologne  une  grande 
province^  il  en  l'ésulta  dans  ce  royaume  une  guerre 
civile. 

Pierre  n'avait  donc  dans  le  roi  Auguste  qu'un 
allie  peu  puissant,  et  dans  les  troupes  saxonnes 
qu'un  i'aihlf!  secours,  i^a  crainte  qu'inspirait  par- 
tout Charles  XII  ]*eduisait  Pierre  à  ne  se  soute- 
nir que  par  ses  propres  forces. 

Ayant  couru  de  Mo.scou  en  Courlande  pour 
.s'alioucher  avec  Auguste,  il  revole  de  Courlande 
à  Moscou  pour  hâter  l'accomplissement  de  ses 
promesses.  Il  fait  en  effet  marcher  le  prince  Rep- 
iiin  avec  (piatre  mille  hommes  vers  Riga ,  sur 
](>s  ])ords  de  la  Duna ,  où  les  Saxons  étaient  re- 
tranchés. 

(iCtte  terreur  commune  augmenta  ,  quand 
Charles ,  passant  la  Duna ,  malgré  les  Saxons 
campés  avantageusement  sur  le  bord  opposé ,  eut 
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remporté  une  victpire  complète  ;  quand ,  snns  at- 
tendre un  moment,  il  eut  soumis  la  Gourlande, 
qu'on  le  vit  avancer  en  Lithuanie ,  et  que  la  fac- 
tion polonaise,  ennemie  d'Auguste,  fut  encou- 
ragée par  le  vainqueur. 

Pierre  n'en  suivît  pas  moins  tcHis  ses  desseins. 
Le  général  Pi^kul ,  qui  avait  été  l'âme  de^con- 
férences  de  Birzen  ,  et  qu^^it  passé  à  ion  ser- 
vice ,  lui  fournissait  des  officàen  attenumdsy  dis- 
ciplinait ses  troupes ,  et  lui  tenait  lien  3u  général 
le  Fort;  il  perfectionnait  ce  que  l'antre  avait 
commencé.  Le  czar  fournissait  des  relais  à  tous 
les  officiers  ,  et  même  aux  soldats  allemands,  ou 
livoniens,  ou  polonais,  qui  venaient  servir  dans 
ses  armées  ;  il  entrait  dans  les  détails  de  leur 
armure,  de  leur  habillement,  de  leur  sub- 
sistance. 

Aux  confins  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie,  et 
à  l'occident  de  la  province  de  Novogorod ,  est  le 
grand  lac  Peipus ,  (jui  reçoit  du  midi  de  la  Livo- 
nie la  rivière  Vélika,  et  duquel  sort  au  septen- 
trion la  rivière  de  Naiova ,  qui  baigne  les  murs 
de  celte  ville  de  Narva ,  près  de  laquelle  les  Sué- 
dois avaient  remporté  leur  célèbre  victoire.  Ce 
lac  a  trente  de  nos  lieues  communes  de  long  ; 
tantôt  douze,  tantôt  quinze  de  large  :  il  était  né- 
cessaire d'y  entretenir  une  flotte ,  pour  empêcher 
les  vaisseaux  suédois  d'insulter  la  province  de 
No\<)gorod  ,  pour  être  à  portée  d'entrer  sur  leurs* 
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côtes ,  maïs  surtout  pour  former  des  matdots. 
Pierre ,  pendant  tonte  Tannée  1 70 1 ,  fit  construire 
sur  ce  lac  cent  deniî-galères  qui  portaient  envi*- 
.ron  cinquante  Lommes  chacune  ;  d'autres  bai^ 
ques. furent  années  ta  guerre  sur  le  lac  Ladoga. 
Il  dirigea  lui-ménîe  tous  ks  ouvrages  j  et  fit  ma- 
nœnf  rer  ses  nouveaux  matelots.  Giox  qui  avaient 
étâ  employés,  en  1697,  sur  les  Palus-MéotideSy 
Tétaient  alors  près  de  la  Baltique.  Il  quittait  sou- 
vent ses  ouvrages  pour  aller  à  Moscou ,  et  dans 
les  autres  provinces ,  affermir  toutes  les  innova- 
tions commencées ,  et  en  faire  de  nouvelles. 

Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paix 
à  construire  des  ouvrages  publics  se  sont  fait  un 
nom  ;  mais  que  Pierre ,  après  l'infortune  de  Narva, 
s*occupAt  à  joindre  par  des  canaux  la  mer  Bal- 
tique ,  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin  ,  il  y 
a  là  plus  de  gloire  véritable  que  dans  le  gain  d'une 
bataille.  Ce  fut  en  1702  qu'il  commença  à  creuser 
ce  profond  canal  qui  va  du  Tana'ls  au  Volga. 
D'autres  canaux  devaient  faire  communiquer  par 
des  lacs  le  Tanais  avec  la  Duna ,  dont  la  mer 
Baltique  re^it  les  eaux  à  Riga  ;  mais  ce  second 
projet  était  encore  fort  éloigné  y  puisque  Pierre 
était  bien  loin  d'avoir  Riga  en  sa  puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne ,  et  Pierre  faisait 
venir  de  Pologne  et  de  Saxe  à  Moscou  des  ber- 
gers et  des  brebis  pour  avoir  des  laines  avec  les- 
quelles on  pât  fabriquer  de  bons  draps  :  il  éta- 
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blissait  des  manufactures  de  lînge ,  des  papeteries  : 
OD  faisait  venir  par  ses  ordres  des  ouvriers  en  fer, 
en  laiton ,  des  armuriers ,  des  fondeurs  ;  les  mines 
de  la  Sibérie  étaient  fouillées.  Il  travaillait  à  en- 
richir ses  états  et  à  les  défi^adre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires, 
et  laissait  vers  les  états  du  czâr  assez  de  troupes 
pour>  conserver  »  à  ce  qu'il  croyait ,  toutes  les 
possessions  de  la  Suède.  Le  dessein  était  déjà 
pris  de  détrôner  le  roi  Auguste ,  et  de  poursuivre 
ensuite  le  czar  jusqu'à  Moscou  avec  ses  armes 
victorieuses. 

Il  j  eut  quelques  petits  combats  cette  année 
entre  les  Russes  et  les  Suédois.  Ceux-ci  ne  furent 
pas  toujours  supérieurs  ,  et  dans  les  rencontres 
mêmes  où  ils  avaient  l'avantage ,  les  Russes  s'a- 
guerrissaient. Enfin ,  un  an  après  la  bataille  de 
Narva  ,  le  czar  avait  déjà  des  troupes  si  bien  dis- 
ciplinées ,  qu'elles  vainquirent  un  des  meilleurs 
généraux  de  Charles. 

Pierre  était  à  Pleskou ,  et  de  là  il  envoyait  de 
tous  côtés  dés  corps  nombreux  pour  attaquer  les 
Suédois.  Ce  ne  fut  point  un  étranger ,  mais  un 
Russe  qui  les  défit.  Son  général  Sheremetof  en- 
leva près  de  Derpt ,  sur  les  frontières  de  la  Livo- 
nie,  plusieurs  quartiers  au  général  suédois  Sli- 
penbak ,  par  une  manœuvre  habile  ,  et  ensuite 
le  battit  lui-même.  On  gagna  pour  la  première 
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fois  des  drapeaux  suédois ,  au  nombre  de  quatre  ; 
et  c'était  beaucoup  alors. 

Les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent  quel- 
que ten^ps  après  des  théâtres  de  batailles  navales  ; 
les  Suédois  y  avaient  le  même  avantage  que  sur 
terre ,  celui  de  la  discipline  et  d'un,  long  usage  ; 
cependant  les  Russes  combattirent  quelquefois 
avec  succès  sur  leurs  demi-galères  ;  et  <laps  un 
combat  général  sur  le  lac  Peipus ,  le  feld-maré- 
cbal  Sheremetof  prit  une  frégate  suédoise. 

C'était  par  ce  lac  Peipus  que  le  czar  tenait  con- 
tinuellement la  Livonîe  et  VEstonic  en  alarme  : 
SOS  galères  j  débarquaient  souvent  plusieurs  ré- 
gi mens  :  on  se  rembarquait  quand  le  succès  n'é- 
tait pas  favorable  ;  et  s'il  Tétait ,  on  poursuivait 
ses  avantages.  On  battit  deux  fois  les  Suédois 
dans  ces  quartiers  auprès  de  Derpt ,  tandis  qu'ils 
étaient  victorieux  partout  ailleurs. 

Les  Russes  dans  toutes  ces  actions  étaient  tou- 
jours supérieurs  en  nombre  :  c'est  ce  qui  fit  que 
Charles  XII ,  qui  combattait  si  heureusement 
ailleurs ,  ne  s'inquiéta  jamais  des  succès  du  cz;ir  ; 
mais  il  dut  considérer  que  ce  grand  nombre  s'a- 
guerrissait tous  les  jours,  et  qu'il  pouvait  deve- 
nir fornn'dablc  pour  lui-même. 

Pendant  qu'on  se  bat  sur  terre  et  sur  mer , 

vers  la  Livonie  ,  l'Ingrîe  et  l'Estonie  ^  le  czar 

apprend  (|u'une  flotte  suédoise  est  destinée  pour 

"  ^r  ruiner  Arohangel  ;   il   y  marche.  On  est 
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étonné  d'entendre  qù^il  est  sur  les  bords  de  la' 
mer  Glaciale  ,  tandis  qu'on  le  croit  à  Moscou.  Il 
met  tout  en  état  de  défense,  prévient  la  des- 
cente ,  trace  lui-même  le  plan  d'une  citadelle 
nommée  la  nouvelle  Duîna,  pose  la  première 
pierre,  retourne  à  Moscou ,  et  de  là  vers  le  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne  ,  mais  les  Russes 
avançaient  en  Ingrie  et  en  Livonîe.  Le  maréchal 
Sheremetof  va  à  la  rencontre  des  Suédois ,  com- 
mandés par  Slipenbak  ;  il  Inî  litre  bataille  auprès 
de  la  petite  rivière  d'Embnc ,  et  la  gagne  :  il 
prend  seize  drapeaux  et  vingt  canons.  Norberg 
met  ce  combat  au  premier  décembre  1701,  et  le 
journal  de  Pierre-le-Grand  le  place  au  19  juil- 
let 1702. 

Il  avance  ;  il  met  tout  à  contribution  ;  il  prend 
la  petite  ville  de  Marienbourg  sur  les  confins  de 
la  Livonie  et  de  l'Ingrie.  Il  y  a  dans  le  nord 
beaucoup  de  villes  de  ce  nom  ;  mais  celle-ci , 
quoiqu'elle  n'existe  plus  ,  est  cependant  pins 
célèbre  que  toutes  les  autres  par  l'aventure  de 
l'impératrice  Catherine. 

Cette  petite  ville  s'élant  rendue  à  discrétion , 
les  Suédois ,  soit  par  inadvertance ,  soit  à  des- 
sein ,  mirent  le  feu  aux  magasins.  I>s  Russes 
irrités  détruisirent  la  ville,  et  emmenèrent  en 
captivité  tout  ee  qu'ils  trouvèrent  d'habitans.  Il 
y  avait  parmi  eux  une  jeune  Livonienne ,  élevée 
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chez  le  ministre  luthérien  du  lieu ,  nommé  Gluk; 
elle  fut  du  nombre  des  captifs  :  c'est  celle-là 
même  qui  devint  depuis  la  souveraine  de  ceux 
qui  l'avaient  prise ,  et  qui  a  gouverné  les  Russes 
sous  le  nom  d'impératrice  Catherine. 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyennes  sur  le 
trône  :  rien  n'était  plus  commun  en  Russie ,  et 
dans  tous  les  royaumes  de  l'Asie ,  que  les  ma- 
riages des  souverains  avec  leurs  sujettes  ;  mais 
qu'une  étrangère,  prise  dans  les  ruiner  d'nne 
ville  saccagée ,  soit  devenue  la  souveraine  obiokie 
de  Tempire  où  elle  fut  amenée  captive ,  c'est  ce 
que  la  fortune  et  le  mérite  n'ont  fait  voir  que 
cette  fois  dans  les  annales  du  monde. 

La  suite  de  ce  succès  ne  se  démentit  point  en 
Ingrie  :  la  flotte  des  demi^alères  russes  sur  le 
lac  Ladoga  contraignit  celle  des  Suédois  de  se 
retirer  à  Yibourg ,  à  une  extrémité  de  ce  grand 
lac  ;  de  là  ils  purent  voir  à  l'autre  bout  le  siège  de 
la  forteresse  de  Notebourg  ,  que  le  czar  fit  entre- 
prendre par  le  général  Sheremetof.  C'était  une 
entreprise  bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait  ; 
elle  pouvait  donner  une  commun icatioif  avec  la 
mer  Baltique,  objet  constant  des  desseins  de 
Pierre. 

Notebourg  était  une  place  très*- forte ,  bâtie 
dans  une  île  du  lac  Liùloga  ^  et  qui ,  dominant 
sur  ce  lac ,  rendait  son  possesseur  maître  du  cours 
de  la  Neva ,  qui  tombe  dans  la  mer  :  elle  fut 
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battue  Duit  et  jour,  depuis  le  i8  septembre  jus- 
qu'au 12  octobre.  Ëufin  les  Russes  montèrent  à 
l'assaut  par  trois  brèches.  La  garnison  suédoise 
était  réduite  à  cent  soldats  en  état  de  se  défendre  ; 
et ,  ce  qui  est  bien  étonnant ,  ils  se  défendirent  ^ 
et  ils  obtinrent  sur  la  brèche  même  une  capitula- 
tion honorable  ;  encore  le  colonel  Slipenbak ,  qui 
commandait  dans  la  place,  ne  voulut  se  rendre 
qu'à  condition  qu'on  lui  permettrait  de  faire  ye« 
nir  deux  officiers  suédois  du  poste  le  plus  voisin  , 
pour  examiner  les  brèches ,  et  pour  rendre  compte 
au  roi  son  maître  que  quatre-vingt-trois  combat- 
tans  qui  restaient  alors ,  et  cent  cinquante -six 
blessés  ou  malades ,  ne  s'étaient  rendus  à  une  ar- 
mée entière  que  quand  il  était  impossible  de  com- 
battre plus  long-temps  et  de  conserver  la  place. 
Ce  trait  seul  fait  voir  à  quels  ennemis  le  czar  avait 
affaire ,  et  de  quelle  nécessité  avait  été  pour  lui 
ses  efforts  et  sa  discipline  militaire. 

Il  distribua  des  médailles  d'or  aux  officiers  ,  et 
récompensa  tous  les  soldats  ;  mais  aussi  il  en  fit 
punir  quelques-uns  qui  avaient  fui  à  un  assaut: 
leurs  camarades  leur  crachèrent  au  visage,  et  en- 
suite les  arquebusèrent  pour  joindre  la  honte  au 
supplice. 

Notebourg  fut  réparé  :  sou  nom  fut  <^angé  en 

celui  de  Shlusselbourg ,  viiie  de  la  cle/y  parce  que 

cette  place  est  la  clef  del'Ingrie  et  de  la  Finlande. 

Le  premier  gouverneur  fut  ce  même  Menzikoff , 

i5. 
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qui  était  devenu  un  Irès-bon  officier ,  et  qui  s'é- 
tant  signalé  mérita  cet  honneur.  Son  exemple 
encourageait  quiconque  avait  du  mérite  sans 
naissance. 

Après  cette  campagne  de  1 702 ,  le  czar  voulut 
que  Sheremetof  et  tous  les  officiers  qui  s'étaient 
distingués  entrassent  en  triomphe  dans  Moscou. 
Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette  èampagne 
marchèrent  à  la  suite  des  vainqueuiv;  ^n  por- 
tait devant  eux  les  drapeaux  et  ]e&  èteaàuië 
des  Suédois ,  avec  le  pavillon  de  la  frégate  prûe 
sur  le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui-ratme  aux 
préparatifs  de  la  pompe,  comme  il  avait  tra- 
vaillé aux  entreprises  qu'elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  l'émulatioii, 
sans  quoi  elles  eussent  été  vaines.  Charles  les 
dédaignait  ;  et  depuis  le  jour  de  Narva  il  mé- 
prisait ses  ennemis ,  et  leurs  efforts ,  et  leurs 
triomphes. 


CHAPITRE  Xin. 

Réforme  à  Moscou.  Nouveaux  saccès.  Fondation  de 
Pétersbourg.  Pierre  prend  Narva ,  etc. 

Le  peu  de  séjour  que  le  cza^  fit  «^  Moscou ,  au 
commencement  de  l'hiver  1703,  fut  employé  ù 
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faire  exécuter  tous  ses  nouveaux  règlemens ,  et  à 
perfectionner  le  civil  ainsi  que  le  militaire  ;  ses 
divertissemens  même  furent  consacrés  h.  faire 
goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  introduisit 
parmi  ses  sujets.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit 
inviter  tous  les  boyards  et  ^s  dames  aux  noces 
d'un  de  ses  bouffons  :  il  exigea  que  tout  le  monde 
y  parût  vêtu  à  l'ancienne  mode.  On  servit  un 
repas  td' qu'on  le  faisait  au  seizième  siècle^. 
Une  «ii^enne  superstition  ne  permettait  pas 
qii*oii  "iflhiinât  du  feu  le  jour  d'un  mariage ,  pen- 
dant le  froid  le  plus  rigoureux  ;  cette  coutume 
fut  s^érement  observée  le  jour  de  la  fête.  Les 
Kusses  ne  buvaient  point  de  vin  autrefois ,  mais 
de  l'bydromel  et  de  l'eau-de-vie  ;  il  ne  permit 
pas  ce  jour  là  d'autre  boisson  :  on  se  plaignit 
en  vain  ;  il  répondait  en  raillant  :  «  Vos  ancêtres 
en  usaient  ainsi  ;  les  usages  anciens  sont  toujours 
les  meilleurs.  »  Cette  plaisanterie  contribua  beau- 
coup à  corriger  ceux  qui  préféraient  toujours  le 
temps  passé  au  présent ,  ou  du  moins  à  décrédi- 
ter leurs  murmures  :  et  il  y  a  encore  des  nations 
qui  auraient  besoin  d'un  tel  exemple. 

Un  établissement  plus  utile  fut  celui  d'une 
imprimerie  en  caractères  russes  et  latins ,  dont 
tous  les  instru mens,  avaient  été  tirés  de  Hollande, 
et  où  l'on  commença  dès  lors  à  imprimer  des  tra- 

*  Tiré  du  journal  de  Pierre-le-Grand. 
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ductions  russes  de  quelques  livres  sur  la  morale 
et  les  arts.  Fergusson  établit  des  écoles  de  géomé- 
trie, d'astronomie,  de  navigation. 

Une  fondation  non  moins  nécessaire  fut  cdUle 
d'un  vaste  hôpital ,  non  pas  de  ces  hôpitaux  qui 
encouragent  la  fainéantise  et  qui  perpétuent  la 
misère ,  mais  tel  que  le  czar  en  avait  vu  dans 
Amsterdam ,  où  l'on  fait  travailler  le»  vieOlards 
et  les  enfans,  et  où  quiconque  est  renfiérné  df> 
vient  utile. 

Il  établit  plusieurs  manufactures  ^  ét'^ÔèêM^ 
eut  mis  en  mouvement  tous  les  nouveami  a^ïb 
auxquels  il  donnait  naissance  dans  MoMm^îl 
courut  à  Yéronise ,  et  il  j  fit  commenter  deux 
vaisseaux  de  quatre-vingts  pièces  de  canons ,  avec 
de  longues  caisses  exactement  fermées  sous  les 
varangues,  pour  élever  le  vaisseau  et  le  faire 
passer  sans  risque  au-dessus  de»  barres  et  des 
bancs  de  sable  qu'on  rencontre  près  d'Azoph; 
industrie  à  peu  près  semblable  à  celle  dont,  on  se 
sert  en  Hollande  pour  franchir  le  Pampus. 

Ayant  préparé  ses  entreprises  contre  les  Turcs , 
il  revole  contre  les  Suédois  ;  il  va  voir  les  vais- 
seaux qu'il  faisait  construire  dans  le»  chantiers 
d'Olonitz ,  entre  le  lac  Ladoga  et  celui  d'Qpega. 
D  avait  établi  dans  cette  ville  des  fabriques  d'ai^ 
mes  j  tout  y  respirait  la  guerre ,  tandis  qu'il  fai- 
sait fleunr  à  Moscou  les  arts  de  la  paix  :  une 
lource  d'eaux  minérales ,  découvertes  depuis  dans 
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Olonitz,  augmenta  sa  célébrité.  D'Olonîtz  il  alla 
fortifier  Shlusselbourg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  voulu  passer  par 
tous  les  grades  militaires  :  il  était  lieutenant  deB 
bombardiers  sous  le  prince  MenzikofF,  avant  que 
ce  favori  eût  été  fait  gouverneur  de  Shlusselbourg. 
Il  prit  alors  la  place  de  capitaine ,  et  servit  sous 
le  ma^éipbal  Ipheremetof . 

•  Xkjfii^*«va'îl  une  forteresse  importante  près  du 
lac'tatapa ,  nommé  Miantz  ou  Nja ,  près  de  la 
ll|bp{jj^.i^it  nécessaire  de  s'en  rendre  maitre , 
pidnr  s'fsracer  ses  conquêtes  et  pour  favoriser  ses 
djBtjieiy,  S  fallut  l'assiéger  par  terre  et  empêcher 
que  les'  secours  ne  vinssent  par  eau.  Le  czar  se 
chargea  lui-même  de  conduire  des  barques  char* 
gées  de  soldats  et  d'écarter  les  convois  des  Sué^ 
dois.  Sheremetof  conduisit  les  tranchées  ;  la 
citadelle  se  rendit.  Deux  vaisseaux  suédois  9|J>or- 
dèrent  trop  tard  pour  la  secourir  ;  le  czar  les  atta- 
qua avec  ses  barques ,  et  s'en  rendit  maître.  Son 
journal  porte  que ,  pour  récompense  de  ce  ser- 
vice, «  le  capitaine  des  bombardiers  fut  créé  che» 
valier  de  Tordre  de  Saint -André,  par  l'arair 
rai  Gollovin  ,  premier  chevalier  de  l'ordre.  » 

Après  la  prise  du  fort  de  Nja ,  il  résolut  enfin 
de  bâtir  sa  ville  de  Pclersbourg ,  à  l'embouclHÉre 
de  la  Neva ,  sur  le  golfe  de  Finlande. 

Les  affaires  du  roi  Auguste  étaient  ruinées  :  les 
victoires  consécutives  des  Suédois  en  Pologne 
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araient  enhardi  le  parti  contraire ,  et  les  ami» 
mi?ine  l'avaient  forcé  de  renvoyer  au  czar  environ 
vingt  mille  Busses  dont  son  axmêe  était  TortiHée. 
Ib  prétendaient  par  ce  sacrifice  ôter  aux  mécon- 
teni  le  prétexte  de  se  joindre  au  roi  de  Suéde  : 
mais  on  ne  désarme  ses  ennemis  que  par  la 
force,  et  on  les  enhardit  par  la  faihlesse.  Ces 
vingt  mille  hommes,  que  Patkul  avait  disciplinés, 
servirent  utilement. dans  la  Lïvnnie  et  dans-riii- 
grie  pendant  qu'Auguste  f>ei'daît  ses  états.  Ce 
renfort,  et  snrtout  b  possession  de  Nj*»,  mirent 
le  cur.-A  état  de  fonder  sa  tiouvdle  capiiale. 

Ce  fut  donc  dans  ce  lermin  désert  li  maréca- 
geux ,  qui  ne  communique  ti  In  terri.-  terme  que 
par  nn  seul  chemin,  qu'il  jeta  '  les  premiers 
fondemena  de  Pélersbourg ,  au  soixantième  de- 
^é  de  latitude,  et  ou  quarante -quatrième  et 
der^  de  longitude.  Les  débris 'de  quelques  bas- 
tions de  Nianti  furent  les  premières  pierres  de 
celte  fondation.  On  commenra  par  élever  un  pe- 
tit fort  dans  une  des  (les  qui  est  aujourd'hui  au 
milieu  de  la  ville.  Les  Suédois  ne  craignaient 
pascct  établissement  dans  un  marais  où  les  grands 
laisaeaux  ne  pouvaient  aborder;  mais  bientôt 
après  ils  virent  les  fortifications  s'avancer,  une 
ville  se  former,  et  enfin  la  petite  Se  de  Cronslot, 
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la  rivière.  Ajant  ainsî  mis  sa  ville  en  sûreté  ,  il 
va  à  donîtz  commaoder  la  constmctîon  de  plo- 
sieoTS  petits  vaisseaux ,  et  retourne  à  Pétersbourg 
sur  une  frégate  qu'il  a  fait  construire ,  avec  six 
bâtimens  de  transport,  en  attendant  qu'on  achève 
let  autres. 

Dans  ce  temps-là  même  il  tend  toujours  la  main 
au  roi  de  Pologne  ;  il  lui  envoie  douze  mille/tiom- 
mes  d'infanterie  y  et  un  subside  de  trois  cent  mille 
roubles  ,  qui  font  plus  de  quinze  centjnille  fmncs 
de  notre  monnaie.  Nous  avons  déjà  remanpM qu'il 
n'avait  qu'environ  cinq  millions  d»  roubles  de 
revenu  ;  les  dépenses  pour  ses  flottes ,  pour  ses 
armées ,  pour  tous  ses  nouveaux  établissemens , 
devaient  l'épuiser.  Il  avait  fortifié  presque  à  la 
fois  Novogorod ,  Pleskou ,  J^iovie ,  Smolensko , 
Azoph ,  Arcbangel.  H  fondait  une  capitale.  Ce- 
pendant il  avait  encore  de  quoi  secourir  son  allié 
d'hommes  et  d'argent.  Le  hollandais  Corneille  le 
Brujn ,  qui  voyageait  vers  ce  temps-là  en  Rus- 
sie, et  avec  qui  Pierre  s'entretint,  comme  il  fai- 
sait avec  tous  les  étrangers ,  rapporte  que  le  czar 
lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  cent  mille  roubles 
de  reste  dans  ses  coffres ,  après  avoir  pourvu  à 
tous  les  frais  de  la  guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Pétersboui^ 
hors  d'insulte ,  il  va  lui-même  sonder  la  profon- 
deur de  la  mer ,  assigne  l'endroit  où  il  doit  élever 
Tort  de  Cronslot ,  en  fait  un  modèle  en  bois ,  et 
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laisse  à  Menzikoff  le  soin  de  faire  exécutei^ l'ou- 
vrage sur  sou  modèle.  De  là  il  va  passer  l'hiver  à 
Moscou  pouFjy  établir  insensiblement  tous  les 
changemens  qu'il  fait  dans  les  lois,  dans  les  moetirs, 
dans  les  usages.  Il  règle  ses  finances ,  et  y  met  uq 
nouvel  ordre  ;  il  presse  les  ouvrages  entrepris  «ur 
la  Vëronise ,  dans  Azoph ,  dans  un  port  qu'il  éta- 
blissait sur  les  Palus  rMéotides  ,'  sous  le  fort  de 
Taganrok. 

I41L  Porte  alarmée  lui  envoya  un  ambassadeur 
pour -46  plaindre  de  tant  de  préparatifs  ;  il  répon- 
dit qa*il  était  le  maître  dans  ses  états  ,  comme  le 
grandkseigneur  dans  les  siens  ,  et  que  ce  n'était 
point  enfreindre  la  paix  que  de  rendre  la  Russie 
respectable  sur  le  Pont-Eùxin. 

Retourné  à  Pétersbourg ,  il  trouve  sa  nouvelle 
citadelle  de  Gronslot  fondée  dans  la  mer,  et  ache- 
vée; il  la  garnit  d'artillerie.  D  fallait,  pour  s'af- 
fermir dans  ringrie ,  et  pour  réparer  entièrement 
la  disgrâce  essujte  devant  Narva  ,  prendre  enfin 
cette  ville.  Tandis  qu'il  fait  les  préparatifs  de  ce 
siège ,  une  petite  flotte  de  brigantins  suédois  pa- 
raît sur  le  lac  Peipus  pour  s'opposer  à  ses  des- 
seins. Les  demi-galères  russes  vont  à  sa  rencon- 
tre, l'attaquent  et  la  prennent  tout  entière;  elle 
portait  quatre-vingt-dix- huit  canons.  Alors  on 
assiège  Narva  par  terre  et  par  mer  ;  et ,  ce  qui 
est  plus  singulier ,  on  assiège  en  même  temps  la 
ville  de  Berpt  en  Estonie. 
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Qu  croirait  qu'il  y  eût  une  université  dans 
Derpt?  Gustave-Adolphe  l'avait  fondée ,  et  elle 
n'avait  pas  rendu  la  ville  plus  célèbre.  Derpt  n'est 
comÉoe  que  par  l'époque  de  ces  deux  sièges. 
Pierre  va  incessamment  de  l'un  à  l'autre  presser 
le|  attaques  et  diriger  toutes  les  opérations.  Le 
général  suédois  Slipenbak  était  auprès  de  Derpt 
avec  environ  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Les  assiégés  attendaient  le  moment  où  il  allait 
jeter  du  secours  dans  la  place.  Pierre  imagina 
une  ruse  de  guerre  dont  on  ne  se  sert  pas  osscx. 
Il  ftiit  donner  à  deux  régimens  d'infanterie  et  à 
un  de  cavalerie  des  uniformes ,  des  étendards , 
des  drapeaux  suédois.  Ces  prétendus  Suédois  at- 
taquent les  tranchées.  Les  BnsMS  feignent  de  fuir  ; 
la  garnison  trompée  par  l'apparence  fait  une  sor- 
tie :  alors  les  faux  attaquaos  et  les  attaqués  se 
réunissent  ;  ils  fondent  sur  la  garnison  ,  dont  la 
moitié  est  tuée,  et  l'autre  moitié  rentre  dans  la 
ville.  Slipenbak  arrive  bientot^en  effet  pour  la 
secourir ,  et  il  est  entièrement  battu.  Enfin  Derpt 
est  contrainte  de  capituler  an  moment  que  Pierre 
allait  donner  un  assaut  général. 

Un  assez  grand  échec  que  le  czar  reçoit  en  même 
temps  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de  Pé- 
tersbourg  ne  l'empêche  ni  de  continuer  à  bâtir  sa 
ville,  ni  de  presser  le  siège  de  Narva.  Il  avait, 
comme  on  l'a  vu,  envoyé  des  troupes  et  de  l'argent 
iiu  roi  Auguste  qu'on  détrônait  ;  ces  deux  secours 
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furent  également  inutiles.  Les  Russes,  joints  aux 
Lithuaniens  du  parti  d'Auguste,  furent  absolu- 
ment défaits  en  Gourlande  par  le  général  suédois 
Levenhaupt.  Si  les  vainqueui^  avaient  dirigé 
leurs  efiForts  vers  la  Livonie  et  l'Ingrie ,  ils  pou- 
vaient ruiner  les  travaux  du  czar,  et  lui  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  grandes  entreprises. 
Pierre  minait  chaque  jourTavant-murdc  la  Suède, 
et  Charles  ne  s'y  opposait  pas  assez  :  il  cherchait 
une  gloire  moins  utile  et  plus  brillante. 

Dé»  le  12  juîHet  1704  un  simple  colonel  sué- 
dois,  à  la  tête  d'un  détachement,  avait  fait  élire 
un  nouveau  roi  par  la  noblesse  polonaise  dans  le 
champ  d'élection ,  nommé  Kolo  ,.-près  de  Varso- 
vie. Un  cardinal  primat  du  royaume  et  plusieurs 
évéques  se  soumettaient  aux  volontés  d'un  prince 
luthérien ,  malgré  toutes  les  menaces  et  les  ex- 
communications du  pape  :  tout  cédait  à  la  force. 
Personne  n'ignore  comment  fut  faite  l'élection  de 
Stanislas  Leczinsky  ,  et  comment  Charles  XII  le 
fit  reconnaître  dans  une  grande  partie  de  la  Po- 
logne. 

Pierre  n'abandonna  pas  le  roi  détrôné  ;  il  re- 
doubla ses  secours  à  mesure  qu'il  fut  plus  malheu- 
reux ;  et ,  pendant  que  son  ennemi  faisait  des 
rois  ,  il  battait  les  généraux  suédois  en  détail  dans 
FEstonie,  dans  l'Ingrie,  courait  au  siège  de  Narva, 
et  faisait  donner  des  assauts.  Il  y  avait  trois  bas- 
tions fameux ,  du  moins  par  leurs  noms  \  o\i\t^ 
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appelait  ia  Fictoùv^  l'Honneur  et  ia  Gloire.  Le 
czar  les  emporta  tous  trois ,  Vépée  à  la  main.  Les 
assiëgeaos  eatreat  dans  la  ville ,  la  pillent  et  y 
exercent  toutes  les  cruautés  qui  n'étaient  que  trop 
ordinaires  entre  les  Suédois  et  les  Russes. 
Pierre  donna  alors  un  «xemple  qui  dut  lui  con- 
cilier les  cœurs  dé  ses  nouveau!  sujets  ;  il  court 
df  tous  côtés  pour  arrêter  le  pillage  et  le  massa- 
cre j  arrache  des  femmes  des  mains  de  ses  sol** 
dats  ;  et ,  ayant  tué  deux  de  ces  emportés  qui  n'o- 
béissaient pas  à  ses  ordres  >  il  eÉtre  à  l'hâtd -de- 
ville,  où  les  citoyens  se  réfugiaient  en  foule  i  là , 
posant  son  épée  sanglante  sur  la  table  x  «  Ce  n'est 
pas  du  sang  d^^  habitànS|  dit^l^  que  cette  épée 
est  teinte ,  mais  du  saftg  d4iaes  8<àdats  que  j'ai 
versé  pour  vous  sauv^  la  fia»  » 

IV,  B,  Lm  chapitres  précédens  et  tous  les  sairans  sont 
tirés  da  joarnal  de  lUerre-le  Grand ,  et  des  mémoires  en- 
voyés de  Pétersboorg,  confrontés  avec  tons  les  autres 
mémoires. 


y 
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CHAPITRE  XIV. 

Tonte  ringrie  demeare  à  Pierre-le-Grand ,  tandis  que 
Charles  Xlt  triomphe  ailleurs.  Élévation  de  Menaxlmjff. 
Pétersboorg  en  sàreté.  Desseins  toojonrs  eitécutés 
malgré  les  Ticloites  de  Charles. 

Maître  de  toute  Tlngrle ,  Pierre  en  confëra 
le  gouvernement  à  Menzikoif,  et  lui  donna  le  ti- 
tre deptînce  et  le  rang  de  général-major.  L'or- 
gueil et  le  préjugé  pouvaient  ailleurs  trouver 
mauvais  qu'un  garçon  pâtissier  devînt  général^ 
gouverneur  et  prince  ;  mais  Pierre  avait  déjà  ac- 
coutumé ses  sujets,  à  ne  se  pas  étonner  de  voir 
donner  tout  aux  ta^s,  et  rien  à  la  seule  noblesse. 
Menzîko£P,  tiré  de  son  premier  état  dans  son  en- 
fance par  un  hasard  heureux  qui  le  plaça  dans  la 
maison  du  czar ,  avait  agpris  plusieurs  langues  , 
s'était  for^é  aux  affaires  et  aux  armes  ,  et  ayant 
su  d'abord  se  rendre  agréable  à  son  maître ,  il 
sut  se  rendre  nécessaire  ;  il  hâtait  les  travaux  de 
Pétersbourg  ;  on  j  bâtissait  déjà  plusieurs  maisons 
de  briques  et  de  pierres ,  un  arsenal ,  des  oiaga- 
sins  :  on  achevait  les  fortifications  ;  les  palais  ne 
sont  venus  qu'après. 

Pierre  était  à  peine  établi  dans  Narva  qu'il  of- 
frit de  nouveaux  secours  au  roi  de  Pologne  dé- 
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trôné  :  il  promit  encore  des  troupes ,  outre  le» 
douze  mille  hommes  qu'il  avait  déjà  envoyés;  et 
en  effet  il  fit  partir  pour  les  frontières  de  la  Li- 
thuajiie  le  général  Repnin  ,  avec  six  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  six  mille  d'infanterie.  Il  ne 
perdait  pas  de  vue  sa  colonie  de  Pétersbourg  un 
seul  moment  :  la  ville  se  bâtissait ,  la  marine  s'aug- 
mentait; des  vaisseaux,  des  frégates,  se  con- 
struisaient dans  les  chantiers  d'Olonitz  :  il  alla 
les  faire  achever ,  et  les  conduisit  à  Pétersbourg. 

Tous  ses  retours  à  Moscou  étaient  marqués  par 
des  entrées  triomphantes  :  c'est  ainsi  qu'il  j  re- 
vint cette  année ,  ^t  il  n'en  partit  que  pour  aller 
faire  lancer  à  l'eau  son  premier  vaisseau  de  qua^* 
tre-vingts  pièces  de  canon ,  dont  il  avait  donné 
les  dimensions  l'année  précédente  sur  laYéronise. 

Dès  que  la  campagne  put  s'ouvrir  en  Poterne , 
il  courut  à  l'armée  qu'il  avait  envoyée  sur  les 
frontières  de  la  Lithuanie  au  secours  d'Auguste  ; 
mais,  pendant  qu'il  aidait  ainsi  son  allié,  une 
flotte  suédoise  s'avançait  ])our  détruire  Péters- 
bourg et  Gronslot  à  peine  bâtis  :  elle  était  com- 
posée de  vingt -deux  vaisseaux  de  cinquante- 
quatre  k  soixante-quatre  pièces  de  canoii ,  de  six 
frégates,  de  deux  galiotcs  à  bombes,  de  deux 
brûlots.  Les  troupes  de  transport  firent  lenr  des- 
cente dans  la  petite  île  de  Rotin.  Un  colonel  russe, 
nommé  Tolboguin ,  ayant  fait  coucher  son  régi- 
ment ventre  à  terre  pendant  que  les  Suédois  dé- 
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barquaient  sur  le  rivage  ^  le  fit  lever  tcmt-à-coup , 
et  le  feu  fut  si  vif  çt  si  bien  ménage ,  que  les  Sué- 
dois, renversés,  furent  obligés  de  regagner  leurs 
vaisseaux ,  d'abandonner  leurs  morts ,  et  de  lais- 
ser trois  cents  prisonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toyjours  dans  ces 
parages*et  menaçait  Pétersbourg.  Ils  firent  encore 
une  descente  ,  et  furent  repoussés  de  même  :  des 
troupes  de  terre  avançaient  de  Vibourg  sous  le 
général  smédois  Mcidél ,  elles  marcbaient  du  côte 
de  Shlussel bourg  :  c'était  la  plus  grande  entre- 
prise qu'eût  encore  faite  Charles  XII  sur  les  états 
que  Pierre  avait  conquis  ou  créés;  les  Suédois 
farept  repoussés  partout,  et  Pétersbourg  resta 
tranquille. 

.  Pierre,  de  son  côté,  avançait  vers  la  Cour- 
lande  ,  et  voulait  pénétrer  jusqu'à  Riga.  Son  plan 
était  de  prendre  la  Livonie,  tandis  que  Charles  XII 
achevait  de  soumettre  la  Pologne  au  nouveau  roi 
qu'il  lui  avait  donné.  Le  czar  était  encore  à  Vilna 
en  Lithuanie ,  et  son  maréchal  Sheremetof  s'ap- 
prochait de  Mittau,  capitale  de  la  Courlande; 
mais  il  y  trouva  le  général  Levenhaupt ,  déjà  cé- 
lèbre par  plus  d'une  victoire.  Il  se  donna  une 
bataille  rangée  dans  un  lieu  appelé  Gémavarshof 
ou  Gémavers. 

Dans  ces  affaires  où  l'expérience  et  la  disci- 
pline prévalent,  les  Suédois,  quoique  inférieurs 
en  nombre ,  avaient  toujours  l'avantage;  les  Rus- 
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ses  furent  entièrement  défaits ,  toute  leur  artil- 
lerie prise.  Pierre  y  après  trois  batoilles  ainsi  per- 
dues à  Grëmavers ,  à  Jacobstadt ,  à.Narva,  répa** 
rait  toujours  ses  pertes  et  en  tirait  même  avantage. 

Il  marche  en  forces  en  Gourlande  après  la 
journée  de  Gémavers;  il  arrive  devant  Mittau , 
s'empare  de  la  ville  ,  assiège  la  citadelle ,  et  y 
entre  par  capitulation.' 

Les  troupes  russes  avaient  alors  1a  réputation 
de  signaler  leurs  succès  par  les  pillages  ^  eoutume 
trop  ancienne  chez  toutes  les  nations.  Pierre  avait, 
à  la  prise  de  Narva ,  tellement  changé  cet  usage , 
que  les  soldats  russes  commandés  pour  garder 
dans  le  château  de  Mittau  le^  caveaux  où  étaient 
inhumés  les  grands  ducs  de  Gourlande ,  voyant 
que  les  corps  avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux 
et  dépouillés  de  leurs  ornemens ,  refusèrent  d'en 
prendre  possession,  et  exigèrent  auparavant  qu'on 
fît  venir  un  colonel  suédois  reconnaître  Tétat  des 
lieux  :  il  en  vînt  un  en  effet,  qui  leur  délivra  un 
certificat  par  lequel  il  avouait  que  les  Suédois 
étaient  les  auteurs  de  ce  désordre. 

Le  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  l'empire  que 
le  czar  avait  été  totalement  défait  à  la  journée  de 
Gémavers  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  cette  ba- 
taille même.  Un  reste  d'anciens  strélitz ,  en  gàr^ 
-uison  dans  Astracan  ,  s'enhardit  sur  cette  fausse 
nouvelle  à  se  révolter  s  ils  tnèrent  le  gouverneur 

la  ville  ^  et  le  czar  fut  obligé  d'j  envoyer  le 


DE   RUSSIE.  1^ 

maréchal  Sheremetof  avec  de^  troupes  pour  les 
soumettre  et  les  punir. 

Tout  conspirait  contre  lui  ;  la  fortune  et  la  va- 
leur de  Charles  XII ,  hsé  malheuts  d'Auguste ,  la 
neutralité  forcée  du  Dauemarek ,  les  révoltes  des 
anciens  sttélitE ,  les  murmures  d'un  peuple  qui 
ne  sentait  aloft  que  la  gène  de  la  réforme  et  non 
l'utilité ,  les  mécontentemens  dès  grands  assujétîs 
à  la  discipline  militaire ,  l'épuisement  des  finan- 
ces ;  rien  ne  découragea  Pierre  un  seul  moment  : 
il  étouffa  la  révolte  ;  et  ayant  mis  en  sûreté  l'(p- 
grie ,  s'étant  assuré  de  la  citadelle  de  Mittau  , 
malgré  Levenhaupt ,  vainqueur ,  qui  n'avait  pas 
assez  de  troupes  pour  s'opposer  à  lui ,  il  eut  aiora 
la  liberté  de  traverser  la  Samogitie  et  la  Lithuânie. 

Il  partageait  avec  Charles  XII  la  gloire  de  do- 
miner en  Pologne  ;  il  s'avança  jusqu'à  Tjkoczin  : 
ce  fut  là  qu'il  vit  pour  la  seconde  fois  le  roi  Au- 
guste ;  il  le  consola  de  ses  infortunes ,  lui  promit 
de  le  venger ,  lui  fit  présent  de  quelques  drapeaux 
pris  par  Meuzikoff  sur  des  partis  de  troupes  de 
son  rival  :  ils  allèrent  ensuite  à  Grodno ,  capitale 
de  la  Lithuânie,  et  j  restèrent  jusqu'au  i5  dé- 
cembre. Pierre ,  en  partant ,  lui  laissa  de  l'argent 
et  une  armée  :  et ,  selon  sa  coutume,  alla  passer 
quelque  temps  de  l'hiver  à  Moscou,  pour  y  faire 
fleurir  les  arts  et  les  lois ,  après  avoir  fait  une 
campagne  très-difficile. 
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CHAPITRE  XV 

Taudis  que  Pierre  ae  fontient  dans  ses  conquêtes,  et  poUct 
ses  états,  son  ennemi  Charles  1[II  jagne  des  batailles, 
domine  dans  la  Pologne  et  dans  la  Saxe.  Auguste ,  mal- 
gré une  victoire  des  Russes ,  reçoit  la  loi  de  Charles  XIL 
n  renonce  à  la  couronne  ;  il  livre  Patkul,  ambassadeur 
du  czar.  Meurtre  de  Patkul ,  condamné  à  la  roue. 

Pierre  h  peine  était  à  Moscou ,  qu'il  apprit  que 
Charles  XII,  partout  victorieux,  s'avançait  du  côté 
de  Grodno  pour  combattre  son  armée.  Le  roi  Au- 
guste avait  été  obligé  de  fuir  de  Grodno ,  et  se  re- 
tirait en  hâte  vers  la  Saxe  avec  quatre  régimens 
de  dragODs  russes  ;  il  affaiblissait  ainsi  l'armée  de 
son  pTOlecteor,  et  la  décourageait  par  sa  retraite  ; 
le  czAi:  trouva  tous  les  cbemlns  de  Grodno  occu- 
pés par  les  Suédois  et  son  armée  dispersée. 

Tandis  qu'il  rassemblait  ses  quartiers  avec  une 
peine  extrême  en  Lithuanîc ,  le  célèbre  Scbul- 
lenibourg,  qui  était  la  dernière  ressource  d'Au- 
guste ,  et  qui  s'acquit  depuis  tant  de  gloire  par  la 
défense  de  Gorfou  contre  les  Turcs ,  avançait  du 
côté  de  la  grande  .Pologne ,  avec  environ  douze 
mille  Saxons  et  six  mille  Russes  tirés  des  troupes 
qiie  le  czar  avait  confiées  à  ce  malheureux  prince. 
Schullembourg  avait  une  juste  espérance  de  sou- 
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tenir  la  fortune  d'Apguste  :  il  voyait  Charles  XII 
occupé  alor^  du  côté  de  la  Lithuanie  ;  il  n'y  avait 
qu'environ  dix  mille  Suédois,  sous  le  général 
Kenschild ,  qui  pussent  arrêter  sa  marche  ;  il  s'a- 
vança it  donc  avec  confiance  jusqu'aux  frontières 
de  la  Silésie ,  qui  est  le  passage  de  là  Saxe  dans 
la  haute  Pologne.  Quand  il  fut  près  du  bourg  de 
Fraustadt ,  sur  les  frontières  de  Pologne ,  il  trouva 
le  maréchal  Renschildqui  vCnaitlui  livrer  bataille. 
Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  l'histoire  de  Charles  XII , 
je  dois  redire  ici  qu'il  y  avait  dans  l'armée  saxonne 
un  régiment  français  qui ,  ayant  été  fait  prison- 
nier tout  entier  à  la  fameuse  bataille  d'Hochstet, 
avait  été  forcé  de  servir  dans  les  troupes  saxon- 
nes. Mes  mémoires  disent  qu'on  lui  avait  confié 
la  garde  de  l'artillerie  ;  ils  ajoutent  que  ces  Fran- 

.  çais ,  frappés  de  la  gloire  de  Charles  XJI ,  et  mé- 
contens  du  service  de  Saxe ,  posèrent  les  armes 
dès  qu'ils  virent  les  ennemis ,  et  demandèrent 
d'être  reçus  parmi  les  Suédois,  qu'ils  servirent 
depuis  en  effet  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ce  fut 
là  le  commencement  et  le  signal  d'une  déroute 

k  cfitière  ;  il  ne  se  sauva  pas  trois  bataillons  russes , 
et  encore  tous  les  soldats  qui  échappèrent  étaient 
blessés  :  tout  le  reste  fut  tué  sans  qu'on  fît  quar- 
tier à  personne.  Le  chapelain  Norberg  prétend 
que  le  mot  des  Suédois  dans  cette  bataille  était, 
au  nom  de  Dieu ,  et  que  cehii  des  Russes  était , 
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massacrez  tout  :  maïs  ce  furent  les  Suédois  qui 
massacrèrent  tout  au  nom  de  Dieu.  Le  czar  mémo 
assure ,  dans  un  de  ses  manifestes  ^  ,  que  beau- 
coup de  prisonniers  russes ,  cosaques ,  c&lmouks, 
furent  tués  trois  jours  après  la  bataille.  Les  trou- 
pes irrégulîèret  des  deux  armées  avaient  accou- 
tumé les  génélraux  à  ces  cruautés  ;  il  ne  s'en  com- 
mit jamais  de  plus  grandes  dans  les  temps  bar- 
bares. Lé  roi  Stanislas  m'a  fait  l'honneur  de  me 
dire  que,  dans  un  de  ces  combats  qu'on  livrait 
si  souvent  en  Pologne,  un  officier  russe,  qui  aVait 
été  son  ami,  Tint,  après  la  défaite  d'un. corps 
qu'il  commandait ,  se  mettre  sous  sa  protection , 
et  que  le  général  suédois  SteinbocL  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet  entre  ses  bras. 

Yoilà  quatre  batailles  perdues  par  les  Russes 
contre  les  Suédois ,  sans  compter  les  autres  vic- 
toires de  Charles  XII  eu  Pologne.  Les  troupes 
du  czar,  qui  étaient  dans  GfUtdpo,  couraient  ris- 
que d'essajer  une  plus  grande  disgrâce ,  et  d'être 
enveloppées  de  tous  cotés;  il  sut  heureusement 
les  rassembler  et  même  les  augmenter  :  il  fallait 
à  la  fois  |>ourvoir  à  la  sûreté  de  cette  armée  et  à 
celle  de  ses  conquêtes  dans  Tlngrie.  11  fit  marcher 
son  armée  soqs  le  prince  MenziLoff  vers  l'orient , 
et  de  là  au  midi  jusqu'à  Kiovie. 

Tandis  qu'elle  marchait ,  il  se  rend  à  Shlus- 

*  Ifanifeftto  da  csar  en  Ukraine,  1709. 
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selbofui^,  àNanm,  à  sa coloaie de Pétenboorg ^ 
met  tout  eD  sûreté ;-et  des  bords  de  Wmer  BaU 
tique  il  court  à  ceux  du  Borysthène,  pour  ren- 
trer par  la  Klovie  dans  la  Pcdogne ,  s'ap|riiquant 
toujours  à  rendre  inutiles  les  Tictoîrea  de  Char- 
les XII  )  qu'il  n'ayait  pu  empéder ,.  préparant 
même  déjà  une  conquête  nourrie  ;  c'était  ceUe 
de  Yiboàrg,  capitale  de  la  Garâie,  sur  le  pilfe 
de  la  Finlande.  Il  alla  l'assiéger;  mais- cette  fois 
die  résista  à  ses  armes  t  les  sieconra  Tinrent  à 
proJM»,  et  il  IcTa  le  si^.  Son  Iriyal ,  CharksXII, 
ne  ftisaii  réellement  aucune  conquête  en  gagnant 
des  Imtailles  :  il  poursuivait  alors  le  roi  Auguste 
en  Saxe,  toujours  plus  occupé  d'humilier  ce  prince 
et  de  l'accabler  du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire ,  que  du  soin  de  reprendre  Flngrie  sur  un 
ennemi  vaincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

n  répandait  la  terreur  dans  la  haute  Pologne  , 
en  Silésie  ,  en  Sieixe.  Toute  la  famille  du  roi  Au- 
guste ,  sa  mère ,  sa  femme ,  son  fili ,  ks  princi- 
pales familles  du  pays  »,se  retiraient  dans  le  cceur 
de  Tempire.  Auguste  implorait  la  paix  ;  il  aimait 
mieux  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  vainqueur 
que  dans  les  bras  de  son  protecteur.  Il  négociait 
un  traité  qui  lui  ôtait  la  couronne  de  Pologne , 
et  qui  le  couvrait  de  confusion  :  ce  traité  était  se- 
cret ;  il  fallait  le  cacher  aux  généraux  du  czar , 
avec  lesqueb  il  était  alors  comme  réfugié  en  Po- 
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logne ,  pembiit  qat  Charles  XII  donnait  des  lois 
dans  Leipsick ,  el  renaît  dans  tout  son  électorat. 
Déjà  était  signé  |Mir  ses  plénipotentiaires  le  fatal 
traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  couronne  de  Po- 
logne ,  promettait  de  ne  prendre  jamais  le  titre 
de  roi  dans  ce  p^js*  reconnaissait  Stanislas,  re- 
nouait à  l'aUiaiice  du  czar  son  bienfaiteur  ,  et , 
pour  comble  d'humiliation  ,  s'engageait  à  remet- 
tre à  Charles  XII  Tambassadeur  du  czar ,  Jean- 
Réginold  Pktkul ,  général  des  troupes  russes ,  qui 
combattait  pour  sa  défense.  H  avait  fait  quelque 
temps  auparaTant  arrêter  Pktkul,  contre  le  droit 
des  gens,  sur  de  faux  soupçons  ;  et  contre  ce  même 
droit  des  gens  il  -le  limit  i  son  ennemi.  H  valait 
mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  de  con- 
clure un  tel  traité  :  m&m  seulement  il  y  perdait  sa 
couronne  et  sa  ^oire  «  mais  il  risquait  même  sa 
liberté ,  puiscpo^il  étadt  alon  entre  les  mains  du 
prince  Menzikoff  en  Posnaaie,  et  que  le  peu  de 
Saxons  qu*fl  avait  avec  lui  reoeraîent  alors  leur 
>olde  de  Targent  des  Busses.  '* . 

Le  prince  Menzikoff  avait  eh  tête  dans  ces  quar- 
tiers une  armée  suédoise  y  renforcée  des  Polonais 
du  parti  du  nouveau  roi  Stanislas ,  commandée 
par  le  général  Maderfeld  ;  et  ignorant  qu'Auguste 
traitait  avec  ses  ennemis  ,  il  lui  proposa  de  les  at- 
taquer. Angu^  n'osa  refuser  ;  la  bataille  se  donna 
es  de  Kalish^  dans  le  palatinat  même  du  roi 
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Stanislas  :  ce  fut  la  première  bataille  rangée  que 
les  Russes  gagnèrent  contre  les  Suédois  ;  le  prince 
Menzikoff  en  eut  la  gloire  :  on  tua  aux  «inemis 
quatre  mille  hommes  ;  on  leur  en  prit  deux  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste 
put ,  après  cette  victoire ,  ratifier  un  traité  qui  lui 
en  ôtait  tout  le  fruit  ;  mais  Charles  était  en  Saxe, 
et  y  était  tout-puissant  :  son  nom  imprimait  tel- 
lement la  terreur ,  on  comptait  si  peu  sur  des  suc- 
cès soutenus  de  la  part  des  Russes ,  le  parti  po- 
lonais contre  le  roi  Auguste  était  si  fort ,  et  enfin 
Auguste  était  si  mal  conseillé ,  qu'il  signa  ce  traité 
funeste.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  écrivit  à  son 
envoyé  Fmkstetn  une  lettre  plus  triste- que  le 
traité  même,  par  laquelle  il- demandait  pardon 
de  sa  victoire,  »  protestant  que  la  bataille  s'était 
donnée  malgré  hii  ;  que  les  Russes  et  les  Polonais 
de  son  parti  l'y  avaient  obligé;  qu'il  avait  fait 
dans  ce  dessein  des  monvemens  pour  abandonner 
Menzikoff;  que  Maderfeld  aurait  pu  le  baltre  s'il 
avait  profité  de  l'occasion  ;  qu'il  rendrait  tous  les 
prisonniers  suédois,  ou  qu'il  romprait  avec  les 
Russes  ;  et  qu'enfin  il  donnerait  au  roi  de  Suède 
toutes  les  satisfactions  convenables  pour  avoir  osé 
battre  ses  troupes.  » 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable,  et  pour- 
tant de  la  [)lus  exacte  vérité.  Quand  on  songe 
(|u'a^'e€  cette  faiblesse  Auguste  était  un  des  plus 
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braves  priacnderEart^,  on  roit  bien  que  c'est 
le  coursge  ^esprit  qui  fdi'l  perdre  ou  conserver 
les  élats ,  qui  les  aère  on  qai  les  abaisse. 

Deoi  traits  ■cbevèient  de  combler  l'in  fortune 
du  roi  de  Pologoe,  ëleclenr  de  Saxe ,  et  l'abns 
que  Cbarles  XII  taisait  de  son  bonheur;  le  pre- 
mier fat  une  lettre  de  féliciution  que  Cbaries 
for^  Auguste  d'^mre  an  nouveau  roi  Stanislas  ; 
le  second  fut  h<HTible  :  ce  même  Auguste  fat  con- 
iraJnt  de  lui  livrer  Patkul ,  cet  ambassadeur,  ce 
général  du  czar.  LXnrope  sait  assez  que  ce  mi- 
nistre fut  depuis  roué  vif ,  k  Casimir ,  au  mois  de 
septembre  170^-  Le  ehajjelain  Norlierg  avoue 
que  lous  le»  ordres  pour  cette  exécution  furent 
écrits  de  la  propre  main  de  Cbarles. 

D  n'est  point  de  iuriscansiillt:  en  Europe ,  il 
n'esl  pjis  même  d'esclave  qui  ne  sente  toute  Tbor- 
reur  de  celle  injuslice  barbare.  Le  premier  crime 
de  cet  infortuné  était  d'avoir  représenté  reapec- 
lueusemnit  les  droits  de  sa  patrie  ,  i  la  léte  de 
six  genlikhommeslivoniens,  députa  de  lotit  l'é- 
tat :  condamné  pouç  avoir  rempli  le  premier  des 
devoirs ,  celui  de  servir  son  pays  selon  les  luis  , 
cetlesentence  inique  l'avait  mis  dans  le  plein  droit 
naturel  qu'ont  lous  les  hommes  de  se  tboisir  une 
patrie.  Devenu  ambassadeur  d'un  des  plus  grands 
monarques  du  monde ,  sa  personne  était  sacrée. 
Le  droit  du  plus  fort  viola  en  lui  le  droit  de  la 
nre  et  celui  des  nations.  Autrefois  l'éclat  de  la 


.re  courrait,  dé  teUêBcruanté»,  .«ajoard*hi]î 
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On  Tant  btra  pa  titnnhoe  rai  m  Pologns.  Owrio  XII 
[■rt  ^dt  tmra  Mco  ana  Umie  flcriiwntp ,  tiSTcnci  la 
ir.'OunU*  euradt*.  CoDdoiMiln 


Charles  XII  jouissait  de  ses  succès  dans  Al- 
Iraiistad,  près  de  l-tMjisick.  Le»  jjriaces  proleatans 
de  rempiTU  d'Alleuia^e  tenHienl  en  foule  lui 
rendre  leurs  boramages  et  lui  demande)'  sa  pro- 
teclioii.  Presque  toutes  les  puissaoçes  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L'empereur  Joseph  I" 
déférait  k  toutes  ses  Tolontés,  Pierre  niois,  voynnt 
que  te  roi  Auguste  avait  reDani:é  à  sa  protection 
el  au  trône ,  et  qu'une  partie  de  h  Pologne  re- 
connaissait Stanislas,  écoula  les  propositions  que 
lui  IttTotkova  d'élire  un  troisième  roi. 

On  proposa  plusieurs  palatins  dans  une  diète 
il  Lubliu  :  anniitsurlcsrangsle  prince Ragotski; 
e'élait  ce  même  Ragolslii  long-lemps  retenu  en 
prison  Autt  m  jeuDease  par  l'empereur  Léopold , 
et  qui  depuis  fut  son  cMnpétiteur  au  trône  de 
Hongiie,  après  a'étre  procuré  la  liberté.  Cette 
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iicgocîatioD  fut  poussée  très-loin ,  et  il  s'eo  fallut 
peu  qu'on  ne  vît  trois  rois  de  Pologne  à  la  fois. 
Le  prince  Ragotski  n'ayant  pu  réussir,  Pierre 
voulut  donner  le  trône  au  grand-général  de  la  ré- 
l>ublique,  Sinîawski ,  homme  puissant ,  accrédité, 
chef  d'un  tiers  parti ,  ne  voulant  reconnaître  ni 
Augusile  détrôné ,  ni  Stanislas  élu  par  un  parti 
contraire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix , 
comme  on  fait  toujours.  Buzenval ,  envoyé  de 
France  en  Saxe,  s'entremit  pour  réconcilier  le 
czar  el  le  roi  de  Suède.  On  pensait  alors  à  la  cour 
de  France  que  Charles ,  n'ayant  plus  à  combattre 
ni  les  Russes  ni  les  Polonais ,  pourrait  tourner 
ses  armes  contre  l'empereur  Joseph,  dont  il  était 
mécontent ,  et  auquel  II  imposait  des  lois  dures 
pendant  son  séjour  en  Saxe;  maIsGharles  répondit 
qu'il  tr;i itérait  de  la  paix  avec  le  czar  dans  Mos- 
cou. C'est  alors  que  Pierre,  dit  :  «Mou  frère 
Charles  veut  faire  l'Alexandre  ;  mais  il  ne  trou- 
vera pas  en  moi  un  Darius.  » 

Cependant  les  Russes  étaientiencoreen  Pologne, 
et  iiienic  à  Varsovie  ,  tandis  que  le  roi  donné  aux 
Polonais  par  Charles  XII  était  à  peine  reconnu 
d'eux ,  et  que  Charles  enrichissait  son  armée  des 
(lépoiiillcs  des  Saxons. 

Enfui  il  partit  de  son  quartier  d'Altranstad  à 
la  tèle  d'une  année  de  quarante-cinq  mille  hom- 
iiics ,  â  laquelle  il  semblait  que  son  ennemi  ue 
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dût  jaimùs  jrëufter,  poûqu'il  l'aTali  entièrcnieiit 
défait  avec  huit  mâle  à  l^arva. 

Ce  fut  en  passaift  soùs  les  murs  de  Droide  qii*0 
alla  faire  au  roi  Auguste  cette  étrange  visite  ,  «  qui 
doit  causer  de  radmiratkm  à  la  postérité.,  >»  à  ce 
que  dît  Notbei^  :  die  peut  au^joaiiis  causer  qu^ 
que  étounement.  C'était  beaucou|p  rigyperqpttde 
se  mettre  entre  les  mains  d'un  prinô^auqod  il 
avait  ôté'un  royaume.  H  repassa  par  la  SBésieet 
rentra  en  Pologne. 

Ce  pajs  était  entièrement  dévasté  par  la  gutrre» 
ruiné  par  les  facticms  et  en  proie  à  toutes  les 
lamités.  Ghaiies  avan^it  ÏMur  la  Masovie ,  et 
sissait  le  chemin  le  moins  praticaUe.  Les  Imbi- 
tans,  réfugiés  «tuf^des  marais,  youlurent  au 
moins  lui  falreiyencler  le  passage.  Six  mille  pay- 
sans lui  députiiriM  u<lt-\^ieilkird  de  leur  corps  : 
ce t  homme ,  d^Am  figlàipé^ .  extraordinaire ,  vêtu 
tout  de  blanc,  et  armé  àè  deux'iîarabines ,  ha- 
rangua Charles;  et  cemime  on  n^entendait  pas 
trop  bien  ce  qu'il  disait,  on  prit  le  parti  de  le  tuer 
aux  yeux  du  prinoe  au  milieu  de  sa  harangue. 
Les  paysans ,  désespérés ,  se  retirèrent  et  s'armè- 
rent. On  saisit  tous  ceux  qu'on  peut  trouver  :  on 
les  obligeait  de  se  pendre  les  uns  les  autres ,  et  le 
dernier  était  forcé  de  se  passer  lui-même  la  c<n^e 
au  cou  et  d'être  son  prdpre  bourreau. On  réduisit  en 
cendres  toutes  leurs  habitations.C'est  le  chapelain 
Norberg  qui  atteste  ce  fait,  dont  ii  (ul  \£\aova\ 
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on  ne  peut  ni  le  récuser  ni  s'empêcher  deirémir. 

Charles  arrive  à  quelques  lieues  de  Grodno  en 
Lithuanîe  :  on  loi  dit  que  le  czar  est  en  personne 
dans  cette  ville ,  avec  quelques  troupes  ;  il  prend 
avec  lui ,  sans  déb'bérer ,  huit  cents  gardes  seule- 
ment y  et  court  à  Grodno.  Un  officier  allemand, 
nommé  Mttlfek ,  qui  commandait  un  corps  de 
troupes  à  une  porte  de  la  ville  ,  ne  doute  pas, 
en  voyant  Charles  XII,  qu'il  ne  soit  suivi  de  son 
armée  ;  il  lui  livre  le  passage  au  lieu  de  le  dis- 
puter ;  l'alarme  se  répand  dans  la  ville  ;  chacun 
croit  que  l'armée  suédoise  est  entrée  :  le  peu  de 
Russes  qui  veulent  résister  sont  taillés  en  pièces 
par  la  garde  suédoise;  tous  les  officiers  confir- 
ment au  czar  qu'une  armée  victorieuse  se  rend 
maîtresse  de  tous  les  postes  de  la  ville.  Pierre  se 
retire  au-delà  des  remparts ,  et  Charles  met  une  . 
garde  de  trente  hommes  à  la  porte  même  par  on 
le  czar  vient  de  sortir. 

Dans  cette  confusion ,  quelques  jésuites ,  dont 
on  avait  pris  la  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède, 
parce  que  c'était  la  plus  belle  de  Grodno ,  se  ren- 
dent la  nuit  auprès  du  czar,  et  lui  apprennent 
cette  fois  la  vérité.  Aussitôt  Pierre  rentre  dans 
la  ville ,  force  la  garde  suédoise  :  on  combat  dans 
les  rues ,  dans  les  places  ;  mais  déjà  l'armée  du 
roi  arrivait.  Le  czar  fut  enfin  obligé  de  céder,  et 
^^  laisser  la  ville  au  pouvoir  du  vainqueur  qui 

'suit  trembler  la  Pologne. 
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Charles  avait  augmenté  ses  troupes  eu  Livonie 
et  eu  Finlande,  et  tout  était  à  eraindre  de  ce 
coté  pour  les  conquêtes  de  Pierrç,  comme  dii  côté 
delà  Lit)iaanie  pour  ses  anciens  étata^  et. pour 
Moscou  même.  Il  faUait  donc  se  fortifier  i^au 
toutes  ces  parties  si  éloignées  les  unes  des  ailtres. 
Gliaiies  ne  pouvait  faire  deprogrès  rapides  eh 
tiraiut  à  Forient  par  la  Lithuanie.,  au  oAHfu  d*un6 
saison  rude  dans  dés  pays  maréèagea^kiifectés 
de  niahdies  contagieuses  ique  k  pautrelé  et  la 
famine  avaient  répandues  de  Yarsovie  à  Minsk i. 
Pierre  posta  ses  troupes  dans  les  quartiers  sur  le 
passage  des  Hvièrès,  garnit  les  postes  impor- 
ta^ ,  fit  tout  te  qu'A  put  pour  arrêter  à  cliâç|ue 
pas  la  marche  de  son  ennemi ,  et  eoornt  ensuite 
mettre  ordre  à  tout  vers  Pétershonrg. 

Charles  9  en  doraiiM^  chez  les  Polomris ,  ne 
leur  prenait  rien  ^  ni^Pierre  ,  en  faisant  usage 
de  sa  nouvelle  mûriiÉ&^&î  descendant  en  Finlande^ 
en  prenant  Boi^d ,  qtaHIaétruisit ,  et  en  faisant  un 
grand  hu tin  sui^sei^éfainemis ,  se  donnait  des  avan- 
tages utiles,  y 

Charles ,  long-temps  retenu  dans  la  Lîthuanie 
par  des  pluies  continuelles ,  s'avan^  enfin  sur  la 
petite  rivière  de  Bérézine ,  à  quelques  lieues  du 
Borjsthène.  Rien  ne  put  résister  à  son  activité  : 
il  jeta  un  pont  à  la  vue  des  Russes  ;  il  battit  le 
détachement  qui  gardait  ce  passage ,  et  arriva  à 
Hollosin  sur  la  rivière  de  Yabis.  C'était  U  que 
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le  czar  avait  posté  un  corps  coosidërable ,  qui 
devait  arrêter  Fimpëtuosité  de  Charles.  La  petite 
rivière  de  Yabis  ^  n'est  qu'un  ruisseau  dans  les 
sécheresses  ;  mais  alors  c'était  un  torrent  impé- 
tueux, profond,  grossi  par  les  pluies.  Au-delà 
était  un  marais,  et  derrière  ce  marais  les  Russes 
avaient  tiré  un  retranchement  d'un  quart  de  lieue, 
défendu  par  on  large  fossé  et  couvert  par  ua  pa- 
rapet garni  d'artillerie.  Neuf  régimens  de  cava- 
lerie et  onze  d'infanterie  étaient  avantageusement 
disposés  dans  ces  lignes.  Le  passage  de  la  rivière 
paraissait  impossible 

Les  Suédois ,  selon  l'usage  de  la  guerre ,  pré- 
parèrent des  pontons  pour  passer,  et  établirent  (|ec 
batteries  de  canons  pour  favoriser  la  marche  : 
niaisGbarles  n'attendit  pas  que  les  )>ontons  fussent 
prêts  *,  sou  impatience  de  eombattre  ne  soufirait 
jamais  le  moindre  retardement.  Le  maréchal  de 
Shwcrîn ,  qui  a  long-temps  servi  sous  lui ,  m'a 
confirmé  plusieurs  fois  qu-un  jour  d^action  il  di- 
sait à  ses  généraux ,  occupés  du  détail  de  ses  dis- 
positions :  «  Aurez- vous  bientôt  terminé  ces  ba- 
gatelles? »  et  il  s'avançait  alors  le  premier  à  la 
tête  de  ses  drabans  :  c'est  ce  qu'il  fit  surtout  dans 
cette  jouruée  mémorable. 

Il  s'éhince  dans  la  rivière  suivi  de  son  régi- 
ment des  gardes.  Celte  foule  rompait  l'impctuo- 

'  En  ruM«  Bibitf cb. 


DE   RUSSIE.  207 

site  du  flot;  mais  on  avait.de  l'eau  jusqu'aux 
épaules,  et  on  ne  pouvait  se  servir  de  ses  armes. 
Pour  peu  que  l'artillerie  du  parapet  eât  été  bien 
servie,  et  queles  bataillansicussent  tiré  à  propos, 
il  ne  serait  pas  échappé  un  seul  Suédois. 

Le  roi ,  après  avoir  traversé  la  rivière ,  piassa 
encore  le  marais  à  pied.  Dès  que  Farmée  eut 
francbi  ces  obstacles  à  la  vue  des  Russes ,  on  se 
mit  en  bataille  ;  on  attaqua  sept  fois  leurs  retran- 
chemens ,  et  les  Russes  ne  cédèrent  qu'à  la  sep- 
tième. On  ne  leur  prit  que  douze  pièces  dé  cam- 
pagne et  vingt-quatre  mortiers  à  grenades ,  de 
l'aveu  même  des  historiens  suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  czar  avait  réussi  à 
former  des  troupes  aguerries  ;  et  cette  victoire 
d'Hollosin ,  en  comblant  Charles  XII  de  gloire , 
pouvait  lui  faire  sentir  tous  les  dangers  qu'il  allait 
courir  en  pénétrant  dans  des  pays  si  éloignés  :  on 
ne  pouvait  marcher  qu'en  corps  séparés  ,  de  bois 
en  bois,  de  maraîsen  marais  ,  et  à  chaque  pas  il 
faUait  combattre  :  mais  les  Suédois,  accoutumés 
à  tout  renverser  devant  eux ,  ne  redoutèrent  ni 
danger  ni  fatigue. 
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CHAPITRE  XVII. 

Charles  XII  psHc  k  Borysthcae ,  ft*eiifonoe  en  Uluniiie, 
prend  nal  a«s  metarcs  :  une  de  fcs  années  est  dé£nte 
par  Pierre  l»4ïrand  :  ses  roonitlons  sont  perdnes.  Il 
s*aranoe  dans  des  déserts.  Arentnres  en  Ukraine. 

Enfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borjsthène, 
à  nne  petite  ville  nommée  MohUo^.  C'était  à  cet 
endroit  fatal  qu'on  devait  apprendre  s'il  dirige- 
rait sa  route  à  Torient  vers  Moscou  y  ou  au  inidi 
vers  l'Ukraine.  Son  armée,  ses  ennemis,  ses  amis, 
s'attendaient  qu'il  marcherait  à  la  capitale.  Quel- 
que chemin  qu'il  prtt ,  Pierre  le  suivait  depuis 
Smolensko  avec  une  forte  armée  ;  on  ne  s'atten- 
dait pas  qu'il  prendrait  le  chemin  de  l'Ukraine  : 
cette  étrange  resolution  lui  fat  inspirée  par  Ma- 
zeppa ,  hetman  des  Cosaques  ;  c'était  un  vieillard 
de  soixante  et  dix  ans ,  qui ,  n'ayant  point  d'en- 
fans,  semblait  ne  devoir  penser  qu'à  finir  tran- 
quillement sa  vie  :  la  reconnaissance  devait  en- 
core  rattacher  au  czar ,  auquel  il  devait  sa  place; 
mais  soit  qu'il  eût  en  effet  à  se  plaindre  de  ce 
prince,  soit  que  la  gloire  de  Charles  XII  l'eût 
ébloui  ;  soit  plutôt  qu'il  cherchât  à  devenir  indé- 
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paidûnt,  il  avait  trahi  son  bietifaitenr ,  et  s'était 
donné  en  secret  au  roi  de  Snèd^,  sq  Jattànt  de 
faTre  avec  lui  révolter  toute  sa  tiation. 

Charles  ne  douta*pa»'de  trioiAphêr  de  tout  Fem» 
pire  russe,  quand  ses  troupes  victorieuses  seAient 


secondées  d  un  peuple  si  belliqueux,  H  devait 
cevoîr  de  Maxeppa  les  yivres,  les  munitions, 
l'artilWîe ,  qui  pouvaient  lui  manquer  t  à  ce  puis- 
sant siç^MHirs  devait  se  joindre  une  année  de  seiïe 
à  dix-huit  mille  combatlaps ,  qui  arrivait  de  Lî- 
Tooie ,  conduite  par  le  j^nérâl  Levenhaupt,  cofH* 
dnisant  après  jeâe  une  quantité  prodigieuse  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Charles  ne 
s'inquiétait  pas  si  le  c«ar  était  à  portée  de  tomber 
sur  cette  armée ,  et  4^  le  priver  d'un  secours  si 
nécessaire.  H  ne  s'informait  pas  si  Mazeppa  était 
en  état  de  tenir  toutes  ses  promess^/si  ce  Cosaque 
avait  assez  de  crédit  pour  faire  c}ianger  une  na- 
tion entière,  qui  ne  prend  conseil  que  d'elle-même, 
et  s'il  restait  enfin  assez- de  ressources  k  son  armée 
4  dans  un  malheur  ;  et  en  cas  que  Mazeppa  fût  sans 
fidélité  ou  sans  pouvoir ,  il  comptait  sur  sa  valeur 
et  sur  sa  fortune.  L'armée  suédoise  avan^  donc 
au-delà  du  Borjsthène  vers  la  Desna  ;  et  c'était 
entre  ces  deux  rivières  que  Mazeppa  était  attendu. 
La  route  était  pénible;  et  des  corps  de  Russes 
voltigeant  dans  ces  quartiers  rendaient  la  marche 
dangereuse. 

Menzikoff,  à  la  tête  de  quelques  réçimen&dft 
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caTalnîe  eldr  dngons,  altaqoa  TaTaot-garde  du 
roi ,  la  WÊÊÊ  m  dcsonire  ,  tua  beancoop  de  Sué- 
dois, prrdîl  eiiroiv  plus  des  siens,  mais  ne  se 
rrimta  pas.  Ckaiies,  qui  accoorul  surlecliamp 
de  bataille,  ne  repoussa  les  Russes  que  difficile- 
ment ,  ca  rîsquanl  kBÇ-4enips  sa  TÎe,  et  en  com- 
hatlanl  contre  pluMCurs  dragons  qui  Tenviron- 
naicst.  Cependant  Maieppa  ne  Tenait  point,  les 
TÎiivs  coHuncB^îent  k  manquer  ;  les  soldats  sué- 
dois^ Tojant  leur  roi  partager  tous  leurs  dan- 
gers, lenis  fatigues,  et  leur  disette,  ne  se  décou- 
rageaient pas  ;  mais  en  Fadmirant  ils  le  blâmaient 
et  murmuraient. 

L'ordre  envorfé  par  le  roi  &  Levcnbaupt  de 
marcbcr  arce  son  ansee,  et  d'amener  des  muni- 
tions en  diligence,  arait  élé  rendu  doute  jours 
trop  tard;  ef  ce  temps  était  long  dans  une  telle 
circonstance.  Lerenbaopt  marebait  enfin  :  Pierre 
le  laissa  passer  le  Borjstbène,  et  quand  cette  ar- 
mée fut  engagée  entre  ce  fleuve  et  les  petites  ri- 
vières qui  s\  perdent ,  il  passa  le  fleuve  après . 
lui ,  et  Tattaqua  avec  ses  corps  rassemblés ,  qui 
se  suivaient  presque  en  échelons.  La  bataille  se 
donna  entre  le  Borvstbène  et  la  Sotsa^. 

Le  prince  Menukoff*  revenait  avec  ce  même 
corps  de  cavalerie  qui  s'était  mesuré  coiilrr 
Charles  XII;  le  général  Baiier   le  suivait,  et 

£o  rosse  Sc>csa. 
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Pierre  conduirait  de  sdn  odté  Tâite  de  son  année. 
Les  Stfédoîs  crurent  avoir  affaire  à  quarante  mille 
combatt^ms  ;  et  ou  le  crut  long-temps  sur  la  foi 
de  leur  relation.  Mes  nouveaux,  mémoires  «t'ap- 
prennent que  Pierre  n'avait  que  vingt  mille  hoin*- 
mes  dans  cette  jonniée  ;  ce  nombre  n'était  pas 
fort  supérieur. à  celui  de  ses  ennemis.  L'activité 
du  csar ,  m  patience ,  son  opinifttrelé ,  edle  de 
ses  troupes  animées -par  sa  présôiee,  décidèrent 
du  sort)  non,  pas  de  cette  journée,  mais  de -trois 
jouméiis  consécutives,,'  pendant  lesquelles  on 
oombattit  à  |diisîeurs  reprfses. 

•  D'abord  on  attaqua  l'arriére-gaide  de  l'armée 
suédoise  pré»  du  village  de  Lesnau ,  quia  donné 
le  nom  à  cette  bataille.  Ce  premier  cboic  fat  san- 
glant, sans  être  décisif.  Levénhaupt  se  retira 
dans  un  bois ,  et  conserva  son  bagage  ;  le  lende- 
main il  fallut  cbasser  les  Suédois  d6  ce  boijs  ;  le 
combat  fut  plus  meurtrier  et  plus  benreùx  :  c'est 
là  que  le  czar ,  voyant  ses  troupes  en  désordre , 
a!écria  qu'on  tirât  sur  les  fuyards  et  sur  lui-même, 
s'il  se  retirait.  Les  Suédois  furent  repoussés,  mais 
ne  furent  point  mis  en  déroute. 

Enfin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons  ar- 
riva :  on  fondit  sur  les  Suédois  pour  la  troisième 
fois  :  ils  se  retirèrent  vers  un  bourg  nommé  Pros- 
poctk  :  on  les  j  attaqua  encore  ;  ils  marebèrent 
vers  la  Desna ,  et  on  les  y  poursuivit.  Jamais  ils 
ne  furent  entièrement  rompus  ;  mats  ils  ^t^- 
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rent  plus  de  huit  mille  lioiiiines,  dix-sept  caDons, 
quarante-Hpiatre  drapeaux  ;  le  czar  fit  prisonniert 
cinqoante-six  oflicier» ,  et  près  de  neuf  cents  sol- 
dats. Tout  ce  grand  convoi  qu'on  ameuaità  Charles 
demeura  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fut  la  première  fois  que  le  czar  défit  en  per- 
sonne ,  dans  une  bataille  rangée ,  ceux  qui  s'^ 
taient  sig^nalés  par  tant  de  victoires  sur  ses  trou- 
pes :  il  remerciait  Dieu  de  ce  succès ,  quand  il 
apprit  que  son  général  Appraxin  venait  de  rem- 
porter un  avantage  en  Ingrie  à  quelques  lieues  de 
Narva  ;  avantage ,  à  la  vérité,  moins  considérable 
que  la  victoire  de  Lesnau  ;  mais  ce  concours  d'é- 
vénemens  heureux  fortifiait  ses  espérances  et  le 
courage  de  son  armée. 

Charles  XII  apprit  toutes  ces  funestes  nou- 
velles y  lorsqu'il  était  près  de  passer  la  Desna  dans 
l'Ukraine.  ]\Iazeppa  vint  enfin  le  trouver  :  il  de- 
vait lui  amener  trente  mille  hommes  et  des  pro- 
visions immenses  ;  mais  il  n'arriva  qu'avec  deux 
régîmens,  et  plutôt  en  fugitif  qui  demandait  du 
secours  qu'en  prince  qui  venait  en  donner.  Ce 
Cosaque  avait  marché  en  effet  avec  quinze  à  seize 
mille  des  siens ,  leur  ayant  dit  d'abord  qu'ils  al- 
laient contre  le  roi  de  Suède,  qu'ils  auraient  la 
gloire  d'arrêter  ce  héros  dans  sa  marche ,  et  que 
le  czar  leur  aurait  une  étemelle  obligation  d'un 
si  grand  service. 

k.  quelques  milles  de  la  Desna ,  il  leur  déclara 
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«nfiu  son  projet.;  maî|  ces  braves  geos  en  eurent 
horreur)  ils  ne  voiikirènt  poiàtti'aliÎF  un  mbnar- 
<|ue  dont  iW  n'avaient  point  à  se  plaindre,  pour 
un  Su^Uns  qui  venait  à  àiajn  année  dans  leur 
pajs  I  qui ,  après  Favoir  quitté  ,  ne  pourrait  plus 
les.  défendre ,  .et  qui  les  lalsseirait  à  la  discrétion 
des  dusses  irrités  y  et  d^  Polonais  autrefois  leurs 
maîtres  çrt  toujours  leurs  ennemis  :  .ils  retournè- 
rent ^ez  eux ,  et  donnèrent  avis  au  czar  de  la 
défection^de  leur  chef.  Une  resta  auprès  deMa- 
zeppa  qu^enTÎron  deux  régiquens  dont  les  officiers 
étaient  à  ses  gages.^ 

B  était  encore  mirître  de  quelques  places  dans 
rUkraine ,  et  surtout  dé  Bàtburin ,  lieu  de  sa  ré- 
sidence, regardé  comme  la  capitale  des  Cosaques  : 
«lie  est  située  près  des  forêts  sur  la  rivière  de 
Desna ,  maïs  fort  loin  du  champ  de  bataille  où 
Pierre  avait  vaincu  Levcnhaupt.  Il  j  avait  tou- 
jours quelques  régimens  russes  dans  ces  quar- 
tiers «  Le  prince  MenzikofF  fut  détaché  de  l'armée 
du  czar  ;  il  y  arriva  par  de  grands  détours.. Charles 
ne  pouvait  garder  tous  les  passages  ;  il  ne  les  con- 
naissait pas  même  :  il  avait  négligé  de  s'emparer 
du  poste  important  de  Starodoub ,  qui  mène  droit 
à  Bathurin ,  à  travers  sept  ou  huit  lieues  de  fo- 
rêts que  la  Desna  traverse.  Son  ennemi  avait  tou- 
jours sur  lui  l'avantage  de  connaître  le  pays.  Meii- 
ziko£f  passa  aisément  avec  le  prince  Gallitziu  : 
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on  se  présenta  devant  Batbnrin  ;  ell^  fut  prisé 
presque  sans  résistance ,  saccagée  et  réduite  en 
cendres.  Un  magasin  dei(ti né  pour  le  roi  de  Snède, 
et  les  trésors  de  Mazeppa ,  furent  enlevés.  Les 
Cosaques  élurent  un  antre  hetman ,  nommé  Sko- 
ropnskj,  que  le  czar  agréa  :  il  voulut  qu'un  ap- 
pareil imposant  fit  sentir  au  peuple  l'énonnité  de 
la  trahison  ;  l'archevêque  de  Kiovie  et  deux  au- 
tres excommunièrent  publiquement  Mazeppa  ;  il 
fut  pendu  en-effig.ie,  et  quelques-uns  de  ses  com- 
plices moururent  par  le  supplice  de  la  roue. 

Cependant  Charles  XII ,  &  la  tète  d'environ 
vingt- cinq  h  vingt- sept  mille  Suédois ,  ayant 
encore  reçu  les  débris  de  l'armée  de  Levenhaupt, 
fortifié  de  deux  ou  trois  mille  hommes  que  Ma- 
zeppa lui  avait  amenés  »  et  toujours  séduit  par 
l'espérance  de  faire  déclarer  toute  l'Ukraine,  passa 
la  Desna  loin  de  Bathurlu  et  prés  du  Borjslhène , 
malgré  les  troupes  du  czar  qui  l'entouraient  de 
tous  côtés ,  dont  les  unes  suivaient  son  arrière- 
garde  ,  et  les  autres ,  répandues  au-delà  de  la 
rivière ,  s'opposaient  à  son  passage. 

Il  marchait ,  mais  par  des  déserts ,  et  ne  trou- 
vait que  des  villages  ruinés  et  brûlés.  Le  froid 
se  fit  sentir  dès  le  mois  de  décembre  avec  une 
rigueur  si  excessive  que  dans  une  de  ses  mar- 
ches près  de  deux  mille  hommes  tombèrent  morts 
'  <îes  jeux  :  les  troupes  du  czar  souffraient  moins, 
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Charles  y  manquaiit  pKtsqne  de  Tétieinèiis  9  étaient 
plus  exposées  àTâpreté  4e  la  Saison. 
-  Dans  cet  état  déplorable,  le  comte  Piper, 
chancelier>de  Suède, '()ui  nedoim» jaroi^  qiïe  de 
bons  conseils  à  soli  mattre,  feconjnra die'i^fer, 
dé  passer  au  moins  le  temps  le  pins  rigonrenx 
de.  lliiver  dans  nne  petite  Ville  de  l*Ukiiiine , 
nommée- Romna,  où  il'poonrait  se  fortifier,  et 
faire  quelques  provisions  par  le  secours  de  Bla^ 
zeppa.  Charles  répondit  qu'il  n'était  pais  hpmme 
à  s'enfermer  dans  une  yiDe.  Piper  alofs  le  con-^ 
jura  dé  repasser  la  Desna  .et  le  BoijTvthène ,  de 
rentrer  en  Pologne ,  d'j  donner  à'  ses  troupes 
des  quartiers-  dont  elles  avaient  besoiù ,  de  s'ai- 
der de  la  cavalerie  légère  des  Polonais  qui  lui 
était  absolument  nécessaire,  de  soutenir  le  roi 
qu'il  avait  fait  nommer ,  et  de  contenir  le  parti 
d'Auguste,  qui  commençait  à  lever  la  tête.  Charles 
répliqua  que  ce  serait  fuir  devant  le  czar,  que  la 
saison  deviendrait  plus  favorable,  qu'il  faUait 
subjuguer  l'Ukraine  et  marcher  à  Moscou  ^ . 

Les  armées  russes  et  suédoises  furent  quelques 
semaines  dans  l'inaction  ,  tant  le  froid  fut  violent 
au  mois  de  janvier  1709;  mais  dès  que  le  soldat 
put  se  servir  de  ses  armes ,  Charles  attaqua  tous 
les  petits  postes  qui  se  trouvèrent  sur  son  pas- 
sage. Il  fnJlait  envoyer  de  tous  côtés  des  partis 

'  Avoué  par  le  chupehin  Norberg ,  tom«  11  n  "Ç^%*  i.^"^» 
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pouf  chercher  des  vivres ,  c'est-ù-dire  pour  al- 
ler mvir  à  vingt  lieues  à  la  ronde  la  sulisistance  des 
paysans.  Pierre  ,  sans  se  hâter ,  veillait  sur  ses  . 
marches ,  et  le  laissait  se  consumer. 

Il  est  impossible  au  lecteur  de  suivre  la  marche 
des  Suédois  dans  ces  contrées  ;  plusieurs  rivières 
qu'ils  passèrent  ne'  se.  trouvent  point  dans  les 
cartes  :  il  ne  faut  pas  croire  que  les  géographes 
connaissent  ces  pays  comme  nous  connaissons 
ritalie,  la  France  et  l' Allemagne  ;  la  géographie 
est  encore  de  tous  les  arts  celui  qui  a  le  plus  be- 
soin d'être  perfectionné  ;  et  l'ambition  a  jusqu'ici 
pris  plus  de  soin  de  dévaster  la  terre  que  de  la 
décrire. 

Contentons -nous  de  savoir  que  Charles  enfin 
traversa  toute  l'Ukraine  au  mois  de  février  ,  brû- 
lant partout  des  villages ,  et  en  trouvant  que  les 
Russes  avaient  brûlés.  H  s'avança  au  sud-est 
jusqu'aux  déserts  arides  bordés  parles  montagnes 
qui  séparent  les  Tartares  Nogaïs  des  Cosaques 
du  Tanaïs  :  c'est  à  Torieut  de  ces  montagnes  que 
sont  les  autels  d'Alexandre.  Il  se  trouvait  donc 
au-delà  de  l'Ukraine  dans  le  cliemin  que  pren- 
nent les  Tartares  pour  aller  eu  Russie  ;  et  quand 
il  fut  là ,  il  fallut  retourner  sur  ses  pas  pour  sub- 
sister ;  les  habitans  se  cachaient  dans  des  tanières 
avec  leurs  bestiaux  ;  ils  disputaient  quelquefois 
leur  nourriture  aux  soldats  qui  venaient  l'enle- 
ver; les  paysans  dont  o\i  ^^Ise  saisir  furent  mis 
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à  mort;  ce  sont  la,  dit-on,  les  droits  de  k 
guerre!  Je'doià  transcrire  ici  quebpies lignes  du 
chapelain  Norberg  S  «  Pour  faire  T0Îr|  dit-il, 
combien  lé  roi  j^«it  la  justice,  nous  iosérennis 
un  billet  de '^«ii!  main  .an  colonel.*  Hîélmen,  : 
«  Monsieur  lé  coloniel ,  je  smA  bien  aise  qii'on 
ait  attrapé  les  -paysans  qut*Qnt  enlevé  un  Sué- 
dois :  quand  On  led  aura  convaincus  de  ieur 
crime ,^ on  les  punira  suivant  l'exigence  du  cas, 
en  les  faisant  mourir.  CsAmm ,  et  plus  bas  Bu- 
DIS.  »  Tels  sont  les  sentimens  de  justice  et  d'Iran 
manité  du  confesseur  d'un  roi  ;  mais  si  les  pay- 
sans de  l'Ukraine  avaient  pu  faire  pendipe  des 
paysans  d'Ostrogothié  enrégimenté»,  qui  se 
croyaient  en  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ravir 
la  nourriture  de  leurs  femmes  et  de  leurs  ènfans , 
les  confesseurs  et  les  chapelains  de  ces  Ukra- 
niens  n'auraient-ils  pas  pu  bénir  leur  justice? 

Mazeppa  négociait  depuis  long-temps  avec  les 
Zaporaviens ,  qui  .habitent  vers  les  deux  rives  du 
Borysthène ,  et  dont  une  partie  habite  les  îles  de 
ce  fleuve  ^.  C'est  cette  partie  qui  compose  ce 
peuple  sans  femmes  et  sans  familles,  subsistant 
(le  rapines ,  entassant  leurs  provisions  dans4eurs. 
îles  pendant  l'hiver ,  et  les  allant  vendre  au  prin- 
temps dans  la  petite  ville  de  Pultava  :  les  autres 
habitent  des  bourgs  à  droite  et  h  gauche  du 

*  Tome  II,  page  ^79. 

*  Voyez  le  chapitre  I ,  page  46* 
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fleuve.  Tous  ensemble  choisissent  un  hetnian 
particulier ,  et  cet  hetman  est  subordonné  à  ce- 
lui de  l'Ukraine.  Celui  qui  était  alors  à  la  fête 
des  Zapora viens  alla  trouver  Mazeppa  ;  ces  deux 
barbares  s'abouchèrent ,  faisant,  porter  chacun 
devant  eyx  une  queue  de  cheval  et  une  massue. 
Pour  faire  connaître  ce  que  c'était  que  cet  het- 
man des  Zaporaviens  et  son  peuple ,  je  ne  crois 
pas  indigne  de  l'histoire  de  rapporter  comment 
le  traité  fut  fait.  Mazeppa  donna  un  grand  repas 
servi  avec  quelque  vaisselle  d'argent  h  l'hetmao 
zaporavien  et  à  ses  principaux  officiers  :  quand 
ces  chefs  furent  givres  d'eau-do-vîe ,  ils  jurèrent 
à  table ,  sur  l'Évangile ,  qu'ils  fourniraient  des 
hommes  et  des  vivres  à  Charles  XII  ;  après  quoi 
ils  emportèrent  la  vaisseUe  et  tous  les  meubles. 
Le  maitre-d'hôtel  de  la  maison  courût  après  eux , 
et  leur  remontra  que  cette  conduite  ne  s'accor* 
dait  pas  avec  l'Evangile,  sur  lequel  ils  avaient 
juré  ;  les  domestiques  de  Mazeppa  voulurent  re- 
prendre la  vaisseUe  :  les  Zaporaviens  s'attrou- 
pèrent ;  ils  vinrent  en  corps  se  plaindre  à  Ma- 
zeppa de  l'affront  inouï  qu'on  faisait  à  de  si 
braves  gens ,  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât 
le  maître-d'hôtel ,  pour  le  punir  selon  les  lois  ;  il 
leur  fut  abandonné  :  et  les  Zaporaviens,  selon 
les  lois ,  se  jetèrent  les  uns  aux  autres  ce  pauvre 
homme,  comme  on  pousse  un  ballon  ;  après  quoi 
on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  cœur. 
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Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  fat  qbligé 
Je  recevoir  Charles  XII  ;  il  en  composa  un  régi- 
ment de  deux  mille  hcMumes  :  le  reste,  marcha 
par  troupes  ségftfcj  contre  Itê  CcMUques  et  les 
Galmouks  du  cwS^épanJus  iiûê  ces  quartiers. 

La  petite  vilfe^4^  Pahiini  >  dans  laquelle  ces 
Zaporaviens  trafiqdeiit ,  4uii  remplie  de  provi- 
sions, et  poQvait  servir  à  Chailês  d'une  pbce 
d'armes  i  die  est  située  sur  la  rivière  dé  Yorïfkla, 
assez  iprès  d'une  chaîne  de  montagties  qui  la  do- 
.minent  «n ^lord  ;  le  côté  de:  l'orient  est  un  vaste 
désert  ;;  cvini  dé  l'occicTent  eA  pluftfertfle  et  plus 
peiiplé«  La'Torskla  va  se  perdre,  k  quinze|prandea 
lieues  âu-dessoûs ,  dans  le  Borjitt|ènQ.  Oi  pejtft 
aller  de  Pultâva  an  septeiitrion  gagner  le  chemin 
de  Moscou ,  par  les  défilés  qui  servent  de  plis- 
sage aux  Tartares:  cette  route  est  difficile;  les 
précautions  du  czar  l'avaiient  rendue  presque  im- 
praticable :  mais  tien  ne  paraissait  impossible  à 
Charles  ;  et  il  comptait  toujours  prendre  le  che- 
min de  Moscou  après  s'être  eiaparé  de  Pultava  : 
il  mit  donc  le  siège  devant  cette  ville  au  commen- 
cement de  mai. 
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CHAPITRE  XWn. 

Bataille  de  PulUva. 

Celait  là  que  Pierre  l'attendait  :  il  avait  dis- 
posé ses  eorps  d'armée  à  portée  de  se  joiudre  et 
de  marcher  tous  ensemUe  aux  assi^aus.  Il  avait 
visité  toutes  les  contrées  qui  entourent  l'Ukraine, 
le  duché  de  Séverie  où  coule  la  Desna ,  devenue 
<;éléhre  par  sa  victoire ,  et  où  cette  rivière  est  déjà 
profonde  ;  1/  pays  de  Balcho  dans  lequel  l'Occa 
prend  sa  source  ;  les  déserts  et  les  montagnes  qui 
conduisent  aux  Palu»-9léotides  :  il  était  enfin  au- 
près d'Azoph ,  et  là  il  faisait  nettoyer  le  port , 
construire  des  vaisseaux ,  fortifier  la  citadelle  de 
Tangarok ,  mettant  aînsî  à  profit,  pour  l'avantage 
de  ses  états ,  le  lemp»  qui  s'écoula  entre  les  In- 
tailles  de  Desna  et  de  Pultara. 

Dès  qu'il  sait  que  cette  ville  est  assiégée ,  il 
rassemble  ses  quartiers.  Sa  cavalerie ,  ses  dra- 
gons ,  son  infanterie ,  Cosaques ,  Calmouks ,  s'a- 
vancent de  vingt  endroits  ;  rien  ne  manque  à  son 
armée  ,  ni  gros  canon  ,  ni  pièces  de  campagne  , 
ni  munitions  de  toute  espèce ,  ni  vivres ,  ni  mt- 
amens  :  c'était  encore  une  supériorité  qu'il  se- 
donnée  sur  son  rival. 
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Le  i 5  juin  1709,  il  arrive  derant  Paltavà  avec 
une  armée  d'environ-  soixante  nuDe^oomliattans. 
La  rivière  YorsUa  était  entre  liai  etCliàrle»;  les 
assiégêans  au^lj^fS^onest ,  les  Russes  im  èud-^t. 

Pierre  remonfélà  rivière  aurdes<us  de  la  ville, 
établit  ses- ponts  ,  fait'  passer  son  année. ^  et  tire 
un  long  retrlinchement  qû'od  commence  et  qu'on 
acbève  en  une  seule  nuit,  vis-à-yis  l'armée  ei^ 
nemfie.  Charles  put  juger. alo#»  si  celui  qu'il  mé- 
prisait ,  et  qu'il  comptait  détrôner  à  Moscou ,  en- 
tendait l'art  de  la  guerre.  Cette  disposition  faile , 
Pierre  posta  sa  cavalerie  entre  deux  bois-,  et  là 
couvrit  de  plusieurs  rédoutes  garnies  d'artillerie . 
Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  il^va  reconttàttre 
le  camp  des  assiégêans  pour  en  former  l'attaque. 

Cette  bataille  allait  décider  du  destin  de  la 
Russie,  de  la  Pologne  y  de  la  Suède ,  et  de  deux 
monarques  sur  qui  l'Europe  avait  les  yeux.-  On 
ne  savait  chez  la  plupart  ijdes  Hâtions  attentives  à 
ces  grands  intérêts ,  ni  éèi  étaient  ces  deux  prin^ 
ces,  ni  quelle  était  lebr situation  :  mais,  après 
avoir  vu  partir  de  Saxe  Charles  XII  victorieux  à 
la  tête  de  l'armée  la  plus  formidable ,  après  avofr 
su  qu'il  poursuivait  partout  son  ennemi ,  on  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  dût  l'accabler  ;  et  qu'ayant 
donné  des  lois  en  Danemarck  ,  en  Police  ,  en 
Âlleroagne ,  il  n'allât  dicter ,  dans  le  Kremelin  de 
Moscou ,  les  conditions  de  la  paix ,  et  faire  un 
cznr  après  avoir  fait  un  roi  de  Pologne.  J'ai  vu 
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des  lettres  de  plusieurs  ministres  qui  confirmaient 
leurs  cours  dans  cette  opinion  générale. 

Le  risque  n^était  point  égal  entre  ces  deux  ri- 
vaux. Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois  pro- 
diguée ,  ce  n'était  après  tout  qu'un  héros  de  moins. 
Les  provinces  de  l'Ukraine ,  les  frontières  de  Li- 
thuanie  et  de  Russie ,  cessaient  alors  d'être  dé- 
vastées ;  la  Pologne  reprenait ,  avec  sa  tranquil- 
lité ,  son  roi  légitime  déjà  réconcilié  avec  le  czar, 
son  bienfaiteur: 

La  Suède  enfin  épuisée  d'hommes  et  d'argent 
pouvait  trouver  des  motifs  de  consolation  :  mais 
si  le  czar  périssait ,  des  travaux  immenses ,  utiles 
à  tout  le  genre  humain ,  étaieat  ensevelis  avec 
lui ,  et  le  plus  vaste  empire  de  la  terre  retombait 
dans  le  chaos  dont  il  était  à  peine  tiré. 

Quelques  corps  suédois  et  russes  avaient  été 
plus  d'une  fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la 
ville.  Charles  ,  dans'  une  de  ces  rencontres ,  avait 
été  blessé  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fracassa 
les  os  du  pied  ;  il  essuya  des  opérations  doulou- 
reuses qu*il  soutint  avec  son  courage  ordinaire , 
et  fut  obligé  d'être  quelques  jours  au  lit.  Dans  cet 
état  il  apprit  que  Pierre  devait  l'attaquer  :  ses  idées 
de  gloire  ne  lui  permirent  pas  de  l'attendre  dans 
ses  retranchemens  ;  il  sortit  des  siens ,  en  se  fai- 
sant porter  sur  un  brancard.  Le  journal  de  Pierre- 
le-Grand  avoue  que  les  Suédois  attaquèrent  avec 
une  valeur  si  opiniâtre  les  redoutes  garnies  de 
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canooftcpiprolégeaînilManrikpriey  que,  mal- 
gié  sa  rériiteiiee  et  màlgié  un  f en  coBtîra 
rendirent  maîtres  de  deox  redoutes.  On  a  écrit  que 
rinfanterie  suédoise,  matoesiK  de  deux  redoutas, 
cmt  la  Bataille  i^iignée  et  eria  Tietoiré.  Lechapelain 
Norberg  j  qui  était  loin  du  cham^  de  iMitaiÔe ,  au 
bagage  (où  il  devait  être  ) ,'  prétend  que  e*est  une 
calomnie  ;  mais  que  le»  Suédois  aient  crié  yietoire 
ou-pon  y  fl'  est  certain  qu'ils  ne  l^eùrent  pas.  Le 
feu  des  autres  redoutes  ne  se  ralentit  point ,  et 
les  Russes  résistèrent  partout  aTeeaùtuit  de  fo^- 
meté  qu'on  I^  attaquait  avec  a^rdeur.  Bs  ne  fi- 
rent aucun  mouvement  îrrégnlier.  Le  otar  n^igeyi 
son  armée  en  bataille  bors  de  ses  ietmndieiiiens 
arec  ordre  et  promptitnde.  .  ■  .     ^ 

La  bataille  devint  générale.  Pierre  faisait  dans 
son  armée  là  fonction  de  général-major  ;  le  géné- 
ral Bauer  commandant  la  droite,  Menzikoff  la 
gaucbe,  Sberemetof  le  centré.  L'action  dura  deux 
beures.  Cbarles ,  le  pislO^Bt  à  la  main,  allait  de 
rang  en  rang  sur  son  brancaïd  porté  par  Ses  dra- 
bans  ;  un  coup  de  canon  tua  un  des  gardes  qui  W 
portafent  et  mit  le  brancard  en  pièces.  Cbarles 
se  fit  alors  porter  sur  des  pîques;  car  il  est  difficile, 
quoi  qu'en  dise  Norberg ,  que  dans  une  action 
aussi  vive  on  eût  trouvé  un  nouveau  brancard 
tout  prêt.  Pierre  reçut  plusieurs  coups  dans  ses 
babits  et  dans  son  cbapeau  :  ces  deux  princes  fu- 
rent continueUement  au  milieu  du  firâ  pendant 
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toute  raclion.  Enfin  ,  après  deux  bcures  de  corn- 
l)at ,  les  Suédois  furent  partout  enfoncés ,  la  con- 
fusion se  mit  parmi  eux,  et  Charles  XII  fut 
obligé  de  fuir  devant  celui  qu'il  avait  tant  mé- 
prisé. On  mit  à  cheval  dans  sa  fuite  ce  même  héros 
qui  n'avait  pii  j  monter  pendant  la  bataille  :  la 
nécessité  lui  rendit  un  peu  de  force;  il  courut  en 
soufiPrant  d'extrêmes  douleurs ,  devenues  encoi« 
plus  cuisantes  par  celle  d'être  vaincu  sans  res- 
source. Les  Russes  comptèrent  neuf  mille  deiix 
cent  vingt-quatre  Suédois  morts  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ils  firent  pendant  l'action  deux  à  trois 
mille  prisonniers,  surtout  dans  la  cavalerie. 

Charles  XII  précipitait  sa  fqite  avec  environ 
quatorze  mille  combattans,  très-peu  d'artillerie 
de  campagne,  de  vivres,  de  munitions,  et  de 
poudre.  Il  marcha  vers  le  Borysthcne ,  au  midi , 
entre  les  rivières  de  Yorskla  et  de  Sol  ^  ,  dans  le 
pays  des  2^poraviens.  Par-delà  le  Borysthène  en 
cet  endroit  sont  de  grands  déserts  qui  conduisent 
aux  frontières  de  la  Turquie.  Norberg  assure  que 
les  vainqueurs  n'osèrent  poursuivre  Charles;  ce- 
pendant il  avoue  que  le  prince  Mcnzikoff  se  pré- 
senta sur  les  hauteurs  avec  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  et  un  train  d'artillerie  considérable , 
quand  le  roi  passait  le  Borysthène. 

Quatorze  mille  Suédois  se  rendirent  prison- 
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niers  de  guerre  à  ces  dix  mille  Rosses:  LeFen- 
haupt ,  qui  les  cominandaît ,  '  signa  ceitte  fatale 
capitnlàticm  par  laquelle  il  livrait  au  czan  les  Za- 
po^TÎens  qui  |  ajaot  'combattu  pour  Son  roi  ^  se 
trouTaîent  dans  cette  armée  fugitive.  L^,  princi- 
paux prisonniers  faits  dans  la  bjstaiUe,  et  par  la 
capitulation ,  forent  lé  comte  Pipeir,  prcsnier  ^li» 
mstre^avec  deux  secrétaires  d'état,  et  deux  du 
cabinet-;  le.  feld-raaréchal  Kenschild ,  les  géné- 
raux Levenbaupt,  SUpenbak,  RôseUt  Stàk^ 
berg ,  Creuts ,-  Hamilton  ;  trois  aîdes-de-ciimp- 
généraux,  l'auditeur  général  de  Vàrméç »  cin- 
quante-oeuf officien  de  rétat4(iajory'Cinq6Ô|ond8» 
parmi  lesquels  était  un  prince  dé  Whqjtembeig  ; 
seize  mille  neuf  cent  quarante^deux  soldats  ou 
bas-ofiiciers  :  enfin ,  en  j  comprenant  les  domes- 
tiques du  roi  et  d'autres  personnes  suivant  Tar- 
mée ,  il  j  en  eut  dix-huit  mille  sept  cent  quarante- 
six  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  ce  qui ,  joint  aux 
neuf  raillé  deux  cent  ^ingt^quaû^  qui  furent  tués 
dans  la  bataille ,  età  près  dé  deux  mille  hommes 
qui  passèrent  le  Borjsthène*»  la  suite  du  roi,  fait 
voir  qu'il  avait  en  effet  vingt-sept  mille  combattans 
sous  ses  ordres  dans  cette  journée  mémorable^. 

*  On  a  imprimé  à  Amsterdam ,  en  1730 ,  les  mémoires 
de  Pierre-le-Gnnd,  par  le  prétendu  boyard  Ivan  Neste- 
solanoy.  Il  est  dit  dans  ces  mémoires  qaelë  roi  de  Suède , 
avant  de  passer  le  BcMrysthèiie ,  envoya  nu  oificier-%«ix«x%l 
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Il  ëtait  parti  de  Saxe  avec  quarante^inq  miQe 
conibattans  :  Leve^lla1lpt  en  avait  amené  plus  de 
seize  mille  de  Livonie  ;  rien  ne  restait  de  toute 
cette  armée  florissante  :  et  d'une  nombreuia  ftV- 
tillerîe,  perdue  dans  ses  marchés,  enterrée  dans 
des  marais  ,  il  n'avait  conservé  que  dix-huit  ca- 
nons ae  fonte  ,  deux  obus  et  douze  mortiers.  C'é- 
tait avec  ces  faibles  armes  qu'il  avait  entiepris  le 
siège  de  Pultava,  et  qu'il  avait  attaqué- une  ar- 
mée pourvue  d'une  artiUerie  formidable  :  aussi 
l'accuse-l-on  d'avoir  mootré  depuis  son  départ 
d'Allemagne  plus  de  valeur  que  de  prudence.  H 
n'y  eut  de  morts  du  côté  à»  Russes  que  cin- 
quante-deux officiers  et  douze  cent  quatre-vingt- 
treize  soldats  :  c'est  une  preuve  que  leur  dispo- 
sition était  meilleure  que  celle  de  Charles,  et  que 
leur  feu  fut  infiniment  supérieur. 

Un  ministre  envoyé  à  la  cour  du  czar  prétend , 
dans  ses  mémoires ,  que  Pierre  ayant  appris  le 
dessein  de  Charles  XII  de  se  retirer  chez  les 
Turcs,  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  point 
prendre  cette  résolution  désespérée ,  et  de  se  re- 
mettre plutôt  entre  ses  mains  qu'entre  celles  de 
rennemi  naturel  de  tous  les  princes  chrétiens.  Il 
lui  donnait  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  le 

offrir  la  paix  aa  csar.  Lea  quatre  tomes  de  ces  mémoiref 
ftont  an  tissa  de  faussetés  et  d*intpties  pareilles ,  oa  de 
gazettes  corapiiérs. 
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retenir  prisoniMer ,  et  dé  teminer  leiln  diffirew 
par  une  paix  raisonnable.  La  lettre  fut  portée  par 
un  exprés  jnscpi*à  la  rivière  de  Bng ,  qoi  sépare 
l^tf^iÀserts  de  l'Ukraine  des  états  dn  grandi^sei- 
gnepr.  Il  arriva  lorsque  Charles  était  d^}^  ^ 
Tnrqnie,  et  rapporta  la'  lettfe  k  sopt-audlrev^Le 
ministre  ajoute  qu'il  tient  ce.  fait^'^'  cdui-U 
même  qui  avait  été  chargé  de  la  lettre.'  Cette 
anecdote  n'f  st  pas  sans  vraisemHtnoe ,  mais  dk 
4ie  se  trouve  ni  dans  le  journal  de  Pierrè4fi-6rand 
ni  dans  aucun  des  mémoûet  qa,'on  m'a  coi^fiés. 
Ce  qui  est  le  |dus  important  dûift  cette  bataille , 
c'est  que  de  toutes  cdks  qui  ont  jamais  ensan-> 
glanté  la  terre ,  c'est  la  seule  qui^  au  Ueti  de  ne 
produire  que  la  destruction ,  a!t  servi  au  bon- 
heur du  genre  humain ,  puisqli'die  a  donné  au 
czar  la  liberté  de  policer  une  grande  partie  dn 
monde. 

n  s'est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents 
batailles  rangées  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusqu'à  l'année  où  j'écris.  Les  victoires  les 
plus  signalées  et  les  plus  sanglantes  n'ont  eu  d'au* 
très  suites  que  la  réduction  de  quelques  petites 
provinces ,  cédées  ensuite  par  des  traités  et  re- 
prises par  d'autres  batailles.  Des  armées  de  çeot 
mille  hommes  ont  souvent  combattUi;  mais  les 

'  C«  ^it  se  troore  aoAsi  dana  aae  lettre  imprimée  ao- 
(levant  des  Anecdotes  de  Russie. 
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phis  violeiift  efforts  n'ont  eu  que  des  succès  faïUes 
et  passagers  :  on  a  fait  les  plus  petites  choses  avec 
les  plus  grands  moyens.  Il  n'j  a  point  d'exempte, 
dans  nos  nations  modernes ,  d'aucune  guern^qpi 
ait  compensé  par  un  peu  de  bien  le  mal  qu'cJle  a 
fait  :  mais  il  a  résulté  de  la  journée  de  Pnltaira  la 
félicité  du  plus  vaste  empire  de  la  terre. 


CHAPITRE  XIX. 

Smte  de  la  Tictoire  de  Pidtava.  Cbaries  XII  ré/bgié  ches 
les  Tares.  Auguste,  détrôné  par  kd,  rentre  dans  ses 
états.  Conquêtes  de  Pierr»-]e-Graiid. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous  les 
principaux  prisonniers  ;  le  czar  leur  fit  rendre 
leurs  épées  et  les  invita  à  sa  table.  Il  est  assez 
connu  qu'en  buvant  à  leur  santé  il  leur  dit  :  «  Je 
bois  à  la  santé  de  mes  maîtres  dans  Tart  de  la 
guerre  :  »  mais  la  plupart  de  ses  maîtres  y  du 
moins  tous  les  officiers  subalternes  et  tous  les  sol- 
dats, furent  bientôt  envoyés  en  Sibérie.  H  n'y 
avait  point  de  cartel  entre  les  Russes  et  les  Sué- 
dois :  le  czar  en  avait  proposé  un  avant  le  siège  de 
Pultava ,  Charles  le  refusa ,  et  ses  Suédois  furent 
en  tout  les  victimes  de  son  indomptable  6erté. 

C  est  cette  Qerté  ,  toujours  hors  de  saison ,  qui 
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causa  toutes  les  aventures  de  ce  pripce  en  Tui*^ 
quie  ,  et  toutes  ses  calamités  plus  dignes  d'un  hé- 
ros de  VArioste  que  d'un  roi  sage  :  car  dès  qu'il 
fut  auprès  de  Bender,  on  lui  conseilla  d'écrire 
au  grand-visir ,  selon  l'usage,  et  il  crut  que  ce 
serait  trop  s'abaisser.  Une  pareille  opiniâtreté  le 
brouilla  avec  tous  les  itiinistres  de  1a  Porte  suc- 
cessivement :  il  ne  savait  s'accommoder  ni  au 
temps  ni  aux  lieux  ^ . 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pulr- 
lava ,  ce  fut  une  révolution  générale  diins  les  es- 
prits et  dans  les^ffaires  en  Pologne,  en  Saxe ,  en 
Suède ,  en  Silésie.  Charles ,  quand  il  donnait  des 
lois  ,  avait  exigé  de  l'empereur  d'Allemagne , 
Joseph  P' ,  cpi'on  dépouillât  les  catholiques  de 
cent  cinq  églises  en  faveur  des  Silésiens  de  la  con- 
fession d'Angsbourg  ;  les  catholiques  reprirent 
presque  tous  les  temples  luthériens  dès  qu'ils  fu- 
rent informés  de  la  disgrâce  de  Charles.  Les 
Saxons  ne  songèrent  qu'à  se  venger  des  extor- 
sions d'un  vainqueur  qui  leur  avait  coûté  ^  di- 
saient-ils ,  vingt-trois  millions  d'écus.  Leur  élec- 
teur, roi  de  Pologne,  protesta  sur-le-champ 

•  La  Motni3re ,  dans  le  récit  de  ses  voyages ,  rapporte 
ane  lettre  de  Charles  XII  aa  graud-visir  ;  mais  cette  lettre 
est  fausse  ;  comme  la  plupart  des  récits  de  ce  voyageur 
mercenaire  :  et  Norberg  lui-même  avoue  que  le  roi  de 
Suède  ne  voulut  jamais  écrire  au  grand-visir. 
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contre  Fabdicalion  qu'on  lui  avait  arrachée  ;  et , 
étant  rentré  dans  lA  lx>nnes  grâces  du  czar ,  il 
s'cmpWMa  de  remonter  sur  le  trônt  de  Pologae. 
La  Suéde  consternée  crut  long^-tctâps  sop  ni 
mort ,  et  le  sénat  incertain  ne  {MiuTait  pvttdre 
aucun  parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  proBtet  de  sa 
victoire  :  il  fait  partir  le  maréchal  Shereagetof 
avec  une  année  pour  la  Livonie,  sur  les  fron- 
tières de  laquelle  ce  général  s'était  signalé  tant  dr 
fois.  Le  prince  Menzikoff  fut  cnvojé  en  diligmce 
avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  seconder  le 
peu  de  troupes  laissées  en  Pologne  ,  pour  encrou- 
rager  toute  la  noblesse  du  parti  d'Auguste ,  pour 
chasser  le  compétiteur,  que  l'on  ne  regardait 
plus  que  comme  un  rebelle,  et  pour  dissiper 
quelques  troupes  suédoises  qui  restaient  encore 
sous  le  général  suédois  Crassau. 

Pierre  part  bientôt  lui-même,  passe  par  la 
Kiovie,  par  les  palatinats  de  Chelm  et  de  la  haute 
Volhinie ,  arrive  à  Lublin ,  se  concerte  avec  le 
général  de  la  Lithuaoie  ;  il  voit  ensuite  les  troupes 
(le  la  couronne  qui  prêtent  serment  de  fidélité  au 
rui  Auguste  ;  de  là  il  se  rend  à  Yarsovie ,  et  jouit 
à  Thom  du  plus  beau  de  tous  les  triomphes ,  ce- 
lui de  recevoir  les  remercîmeus  d'un  roi  auquel 
il  rendait  ses  états.  C'est  là  qu'il  conclut  un  traité 
contre  la  Suède  avec  les  rois  de  Danemarek ,  ds 
Pologne  et  de  Prusse.  Il  s'agissait  déjà  de  re- 
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prendre  toutes  les  conquêtes  de  Gustave-Adolphe. 
Pierre  faisait  revivre  les  anciennes  prétentions 
des  czars  sur  la  Livonie ,  l'Ingrie ,  la  Carélie ,  et 
sur  une  partie  de  la  Finlande  ;  le  Daneroarck  re- 
vendiquait la  Scanie  ;  le  roi  de  Prussis ,  la  Po- 
niéranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charles  ébranlait  ainsi 
tous  les  édiâces  que  la  valeur  heureuse  de  Gus- 
tave-Adolphe avait  élevés.  La  noblesse  polonaise 
venait  en  foule  confirmer  ses  sermens  à  son  roi , 
ou  lui  demander  pardon  de  l'avoir  ^abandonné  ; 
presque  tous  reconnaissaient  Pierre  pour  leur 
protecteur. 

Aux  armes  du  czar ,  à  ces  traités ,  à  cette  ré- 
volution subite ,  Stanislas  n'eut  à  opposer  que  sa 
résignation  :  il  répandit  un  écrit  qu'on  appelle 
Universal^  dans  lequel  il  dit  qu'il  est  prêt  à  re- 
noncer (1  la  couronne  si  la  république  l'exige. 

Pierre ,  après  avoir  tout  concerté  avec  le  roi 
de  Pologne ,  et  ayant  ratifié  le  traité  avec  le  Da- 
iiemarck,  partit  incontinent  pour  achever  sa  né- 
gociation avec  le  roi  de  Prusse.  Il  n'était  pas  en- 
core en  usage  chez  les  souverains  d'aller  faire 
^    eux-mcnies  les  fonctions  de  leurs  ambassadeurs  : 
I    ce  fut  Pierre  qui  introduisit  cette  coutume  uou- 
y    velle  et  peu  suivie.  L'électeur  de  Brandebourg, 
premier  roi  de  Prusse ,  alla  conférer  avec  le  czar 
à  Marienverder,  petite  ville  située  dans  la  partir 
occidentale  de  la  Poméranie,  bâJtie  par  les  che- 


2,39.  HISTOIRE 

vallers  teutoniques  ,  et  enclavée  dans  la  lisière  de 
la  Prusse ,  devenue  rojauinc.  Ce  royaume  était 
petit  et  pauvre ,  mais  son  nouveau  roi  y  étalait, 
quand  il  j  voyageait,  la  pompe  la  plus  fastuease  x 
c'est  dans  cet  éclat  qu'il  avait  déjà  reçu  Pierre  à 
son  premier  passage,  quand  ce  prince  quitta  son 
empire  pour  aller  s'instruire  chez  les  étrangers.  H 
reçut  le  vainqueur  de  Charles  XII  avec  encore 
plus  de  magnificence.  Pierre  ne  conclut  d^abord 
avec  le  roi  de  Prusse  qu'un  traité  défensif ,  mais 
qui  ensuite  acheva  la  ruine  des  affaires  de  Suède. 

Nul  instant  n'était  perdu.  Pierre,  après  avoir 
achevé  rapidement  les  négociations ,  qui  partoat 
ailleurs  sont  si  longues ,  va  joindre  son  armée  de- 
vant Kiga ,  la  capitale  de  la  Livonie  ,  commence 
par  bombarder  la  place,  met  le  feu  lui-même  aux 
trois  premières  bombes,  forme  ensuite  un  blocus; 
et ,  sûr  que  Riga  ne  lui  peut  échapper ,  il  va  veil- 
ler aux  ouvrages  de  sa  ville  de  Pétersbourg,  à  la 
construction  des  maisons ,  à  sa  flotte  ;  pose  de 
ses  mains  la  quille  d'un  vaisseau  de  cinquante- 
quatre  canons  ,  et  part  ensuite  pour  Moscou.  Il 
se  fit  un  amusement  de  travailler  aux  préparatifs 
du  triomphe  qu'il  étala  dans  cette  capitale  ;  il  or- 
donna toute  la. fête  ,  travailla  lui-même,  disposa 
tout. 

L'année  1710  commença  par  cette  solennité 
nécessaire  alors  à  ses  peuples ,  auxquels  elle  in- 
spirait des  sentimens  de  grandeur,  ci  agréable  à  î 
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<ceux  qui  avaient  craint  de  voir  entrer  en  vam* 
queurs  dans  leurs  murs  ceux  d.ont  on  triomphait  ; 
on  vit  passer,  Sous  sept  arcs  magnifiqueSi  l'artil- 
lerie des  vaincus,  leurs  drapeaux,  leurs  étendards, 
le  brancard  de  leur  roi,  les  soldats,  les  officiers, 
les  généraux ,  les  ipinistres  prisonniers  tous  à 
pied,  au  bruit  des  cloches,  des  trompettes,  de 
cent  pièces  de  canon,  et  des  acclampitions  d'un 
peuple  innombrable,  qui  se  faisait  entendre  quand 
les  canons  se  taisaient.  Les  vainqueurs  k  cheval 
fermaient  la  marche ,  les  généraux  à  la  tête ,  et 
Pierre  à  son  rang  de  général-major.  A  chaque 
arc  de  triomphe  on  trouvait  des  députés  des  dif* 
férens  ordres  de  l'état  ;  et  att  ^mier,  une  troupe 
choisie  de  jeunes  enfans  de  bojards  ,  vêtus  à  la 
romaine,  qui  présentaient  des  lauriers  au  monar- 
que victorieux. 

A  cette  fête  publique  succéda  une  cérémonie 
non  moins  satisfaisante.  Il  était  arrivé,  en  1708, 
une  aventure  d'autant  plus  désagréable  que  Pierre 
était  alors  malheureux.  Matéof,  son  ambassadeur 
à  Londres  auprès  de  la  reine  Anne  ,  ajant  pris 
congé,  fut  arrêté  avec  violence  par  deux  officiers 
de  justice  au  nom  de  quelques  marchands  anglais, 
et  conduit  chez  un  juge-de-palx  pour  la  sûreté 
de  leurs  créances.  Les  marchands  anglais  pré- 
tendaient que  les  lois  du  commerce  devaient  l'em- 
porter sur  les  privilèges  des  ministres  :  l'ambas- 
sadeur du  czar ,  et  tous  les  ministres  publics  qui 
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se  joi^irmt  à  lui ,  disaient  iine  leur  personne 
doit  être  toujours  inviolable.  Le  czar  demanda 
fortement  justice  par  ses  lettres  à  la  reine  Anne  ; 
mais  elle  ne  pouvait  la  lui^faire ,  parce  que  les 
lois  d'Angteterre  permettaient  aux  ^^  jrchands  de 
poursuivre  leurs  débiteurs ,  et  qu'aucune  loi 
n'exemptait  les  ministres  publics  de  cette  pour- 
suite. Le  meurtre  de  Patkul,  ambassadeur  du 
nar,  exécuté  l'année  précédente  par  les  ordres 
de  Charles  XII ,  enhardissait  le  peuple  d'Angle* 
terre  à  ne  pas  respecter  un  caractère  si  cmelle- 
ment  profané  :  les  autres  ministres  qui  étaient 
nlors  à  Londres  furent  obligés  de  répondre  pour 
celui  du  czar;  et  ^6n  tout  ce  que  put  faire  la 
reine  en  sa  laveur,  ce  fut  d'engager  le  pariement 
à  passer  un  acte  par  lequel  dorénavant  il  ne  serait 
plus  permis  de  faire  arrêter  un  ambassadeur  pour 
ses  dettes  :  mais  après  la  bataille  de  Pultava  il 
fallut  faire  une  satisfaction  plus  authentique.  La 
reine  lui  fit  des  excuses  publiques  par  une  ambas- 
sade solennelle.  M.  de  Widworth,  choisi  pour  cette 
céréraonie,  commença  sa  harangue  par  ces  mots  : 
Très-haut  et  très-paissant  empereur.  W.  lui  dit 
qu'on  avait  mis  en  prison  ceux  qui  avaient  osé 
arrêter  son  ambassadeur  y  et  qu'on  les  avait  dé- 
clarés infâmes  ;  il  n'en  était  rien  ,  mais  il  suffisait 
de  le  dire  ;  et  le  titre  d'empereur,  que  la  reine  ne 
lui  donnait  pas  avant  la  bataille  de  Pultava,  mar- 
ouait  assez  la  considération  qu'il  avait  en  Europe. 
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On  lui  donnait  déjà  communément  ce  titre  en 
Hollande  ;  et  non  seulement  ceux  qui  l'avaient  vu 
travailler  avec  eux  dans  les  chantiers  de  Sardam, 
et  qui  s'intéressaient  davantage  à  sa  gloire,  mais 
tous  les  principaux  de  l'état,  l'appelaient  à  Tenvi 
du  nom  d'empereur ,  et  célébraient  sa  victoire 
par  des  fêtes  en  présence  du  ministre  de  Suède. 
Cette  considération  universelle  qu'il  s'était 
donnée  par  sa  victoire,  il  l'augmentait  en  ne  per- 
dant pas  un  moment  pour  en  profiter.  Elbing  est 
d'abord  assiégé  :  c'est  une  ville  anséatique  de  la 
Prusse  royale  en  Pologne  ;  les  Suédois  y  avaient 
encore  une  garnison.  Les  Russes  montent  à  l'as- 
saut, entrent  dans  la  ville,  et  la  garnison  se  rend 
prisonnière  de  guerre  :  cette  place  était  un  des 
grands  magasins  de  Charles  XIT  ;  on  y  trouva 
cent  quatre-vingt-trois  canons  de  bronze,  et  cent 
cinquante-sept  mortiers.  Aussitôt  Pierre  se  hâte 
d'aller  de  Moscou  à  Pétersbourg  :  à  peine;arrivé, 
il  s'embarque  sur  sa  nouvelle  forteresse  de  Crons- 
lot,  côtoie  les  côtes  de  la  Carélie  ;  et,  malgré  une 
violente  tempête  ;  il  amène  sa  flotte  devant  Vi- 
bourg,  la  capitale  de  la  Carélie  en  Finlande,  tan- 
dis que  ses  troupes  de  terre  approchent  sur  des 
marais  glacés  :  la  ville  est  investie,  et  le  blocus 
de  la  capitale  de  la  Livonie  est  resserré.  Vibourg 
se  rend  bientôt  après  la  brèche  faite ,  et  une  gar- 
nison, composée  d'environ  quatre  mille  hommes, 
capitule,  mais  sans  pouvoir  obtenir  \cs  Wt\T\ç\\v^ 
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de  la  guerre  ;  elle  fut  faite  prisonnière  malgré  la 
capitulation.  Pierre  se  plaignait  de  plusieurs  in- 
fractions de  la  part  des  Suédois  ;  il  promît  de 
rendre  la  liberté  à  ces  troupes  quand  les  Sué- 
dois auraient  satisfait  à  sei  plaintes  :  il  fallut  sur 
cette  affaire  demander  les  ordres  du  roi  de  Suède, 
toujours  inflexible  ;  et  ces  soldats,  que  Gharies 
aurait  pu  délivrer ,  restèrent  captifs.  C'est  ainsi 
que  le  prince  d'Orange ,  roi  d'Angleterre  ,  Guil- 
laume III,  avait  arrêté ,  en  1695,  le  maréchal 
de  Boufflers  malgré  la  capitulation  de  Namur.  Il 
y  a  plusieurs  exemples  de  ces  violations,  et  il  se- 
rait à  souhaiter  qu'il  n'y  en 'eût  point. 

Après  la  prise  de  cette  capitale,  le  siège  de  Riga 
devint  bientôt  un  siège  régulier,  poussé  avec  vi- 
vacité :  il  fallait  rompre  les  glaces  dans  la  rivière 
de  Duna,  qui  baigne  au  nord  les  murs  de  la  ville. 
La  contagion ,  qui  désolait  depuis  quelque  temps 
ces  climats,  se  mit  dans  l'armée  assiégeante  ,  et 
lui  enleva  neuf  mille  hommes  :  cependant  le  siège 
ne  fut  point  ralenti;  il  fut  long,  et  la  garnison 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre  ;  mais  on  stipula 
dans  la  capitulation  que  tous  les  officiers  et  sol- 
dats livoniens  resteraient  au  service  de  la  Russie, 
comme  citoyens  d'un  pays  qui  en  avait  été  dé- 
nieiiibré,  et  que  les  ancêtres  de  Cbarles  XII 
avaient  usurpé  ;  les  privilèges  dont  son  père  avait 
dépouillé  les  Livoniens  leur  furent  rendus  ,  et 
tom  les  officiers  cntrètcnt  au  service  du  czar  : 
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c'était  la  plus  noble  vengeance  qu'il  pût  prendre 
du  meurtre  dn  Li  vonîen  Patkul,  son  ambassadeur, 
condamné  pour  avoir  défendu  ces  mêmes  privi- 
lèges. La  garnison  était  composée  d'environ  cinq 
mille  hommes.  Peu  Ûe  temps  après  la  citadelle 
de  Pennamunde  fut  prise  ;  on  trouva  tant  dans  la 
ville  que  dans  ce  fort  plus  de  huit  cents  bouches 
à  feu. 

n  manquait,  pour  être  entièrement  mattre  de 
la  Garélie ,  la  forte  ville  de  Eexholm  sur  le  lac 
Ladoga ,  située  dans  une  tle ,  et  qu'on  regardait 
comme  imprenable  :  elle  fut  bombatdée  quelque 
temps  après  et  bientôt  rendue.  L'tk  d'Oesel,  dans 
la  mer  qui  borde  lé  nord  de  la  lîn^onie,  fut  sou*- 
mise  avec  la  même  rapidité. 

Du  côté  de  l'Estonie,  province  de  la  Livonie , 
vers  le  septentrion  et  sur  le  golfe  de  Finlande , 
sont  les  villes  de  Pernau  et  de  Revel  ;  si  on  en 
était  maître,  la  conquête  de  la  Livonie  était  ache- 
vée. Pemau  se  rendit  après  un  si^e  de  peu  de 
jours,  et  Revel  se  soumit  sans  qu'on  tirât  contre 
la  ville  un  seul  coup  de  canon  ;  mais  les  assiégés 
trouvèrent  le  moyen  d'échapper  au  vainqueur 
dans  le  temps  même  qu'ils  se  rendaient  prison- 
niers de  guerre  :  quelques  vaisseaux  de  Suède 
abordèrent  à  la  rade  pendant  la  nuit  ;  la  garnison 
s'embarqua ,  ainsi  que  la  plupart  des  bourgeois  ; 
et  les  assiégeans,  en  entrant  dans  la  ville,  furent 
étonnés' de  la  trouver  diserte.  Quand  CVv%.tW»"ï»XV 
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remportait  la  Ticloire  de  Narva,  il  ne  s'attendait 
pas  que  ses  troupes  auraient  un  jour  besoin  de 
pareilles  ruses  de  guerre. 

EaPologne,  Stanislas,  voyant  son  parti  détruit, 
s*étaît  rérugié  dans  la  Poméranie  ,  qui  restait  à 
Charles  XII  ;  Auguste  régnait,  et  il  était  difficile 
de  décider  si  Charles  avait  eu  plus  de  gloire  à  le 
détrôner  que  Pierre  à  le  rétablir. 

Les  états  du  roi  de  Suède  étaient  encore  plus 
malheureux  que  lui  :  cette  maladie  contagieuse, 
qui  avait  ravagé  toute  la  Livonie,  passa  en  Suéde, 
et  enleva  trente  mille  personnes  dans  la  seule  ville 
de  Su>ckholm|HeUe  j  ravagea  les  provinces  déjà  trop 
dénuées  d*habitAis  ;  car ,  pendant  dix  années  de 
suite ,  la  {^upart  étaient  sortis  du  pajs  pour  aller 
périr  à  la  suite  de  leur  maître. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans  la 
Poméranie.  Ses  troupes  de  Pologne  s'y  étaient 
retirées  au  nombre  de  onze  miUe  combattaiis  ;  le 
czar,  le  roi  de  Danemarck,  celui  de  Prusse,  l'é- 
lecteur d'Hanovre,  le  duc  de  Holstein,  s'unirent 
tous  ensemble  pour  rendre  cette  armée  inutile,  et 
pour  forcer  le  général  Grassau ,  qui  la  comman- 
dait, à  la  neutralité.  La  régence  de  Stockholm,  ne 
recevant  point  de  nouvelles  de  son  roi ,  se  cmt 
trop  heureuse,  au  milieu  de  la  contagion  qui  dé- 
vastait la  ville,  de  signer  cette  neutralité,  qui 
semblait  du  moins  devoir  écarter  les  horreurs  de 

guerre  d'une  de  ses  provinces.  L'elupe|«ur 
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d'Allemagne  favorisa  ce  traité  singulier  :  on  sti- 
pula que  l'armée  suédoise  qui  était  en  Pométanie 
n'en  pourrait  sorlir  pour  aller  défendre  ailleurs 
son  monarque  ;  il  fut  même  résolu  dans  l'empire 
d'Allemagne  de  lever  une  armée  pour  faire  exé- 
cuter celle  convention,  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple :  c'est  que  l'empereur,  qui  était  alors  en  guerre 
contre  la  France ,  espérait  faire  entrer  l'année 
suédoise  à  son  service.  Toute  cette  négociation 
fut  conduite  pendant  que  Pierre  s'emparait  de  la 
Livonie,  de  l'Estonie,  et  de  la  Garélie. 

Charles  XII,  qui  pendant  tout  ce  temps-là  fai- 
sait jouer  de  Bender  à  la  Porte  ottoman^,  tous  les 
ressorts  possibles  pour  engager  le  divan  à  déclarer 
la  guerre  au  czar,  reçut  cette  nouvdle  comme 
un  des  plus  funestes  coups  que  lui  portait  sa  mau- 
vaise forliuie  :  il  ne  put  soutenir  que  son  sénat 
de  Stockholm  eût  lié  les  mains  à  son  armée  :  ce 
fut  alors  qu'il  lui  écrivit  qu'il  enverrait  une  de 
ses  bottes  pour  le  gouverner. 

Les  Danois  cependant  préparaient  une  des- 
cente en  Suède.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
étaient  alors  en  guerre  ;  l'Espagne  ,  le  Portugal , 
ritalie ,  la  France ,  l'Allemagne  ,  la  Hollande  , 
l'Angleterre,  combattaient  encore  pour  la  succes- 
sion du  roi  d'Espagne  Charles  II,  et  tout  le  nord 
était  armé  contre  Charles  XII.  Il  ne  manquait 
qu'une  querelle  avec  la  Porte  olloinane  pour  qu'il 
n'y  eût  pas  un  village  d'Europe  c^ui  uii  l^V  ^t^- 
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posé  aux  ravages.  Cette  quereUe  arriva  lertqiie 
Pierre  était  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  et 
précisément  parce  qu'il  y  était. 


FIN   DU    TOME  PBEMIER. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Campagne  du  Pmtb. 

Le  sulta  n  Achmet  III  déclara  la  guerre  k  Pierre  I  ; 
mais  ce  n'était  pas  pour  le  roi  de  Suède  ;  c'était, 
comme  on  le  croit  bien ,  pour  ses  seuls  intérêts. 
Le  kan  des  Tartares  de  Grimée  voyait  avec  crainte 
nn  voisin  devenu  si  puissant.  La  Porte  avait  pris 
ombrage  de  ses  vaisseaux  sur  les  Palus-Méotides 
et  sur  la  mer  Noire  ;  de  la  ville  d'Azoph  fortifiée , 
et  du  port  de  Tangarok ,  déjà  célèbre  ;  enfin  de 
tant  de  grands  succès,  et  de  l'ambition  que  les 
succès  augnc&tent  toujours. 

11  n*e»l  dI  vraisemblable  nV  \t«À  i^^X'a.'^^^'^^ 
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ottomane  ait  fait  la  guerre  au  czar  vers  les  Palus- 
Méotides,  parce  qu'un  vaisseau  suédois  avait 
pris  sur  la  mer  Baltique  une  barque  dans  laquelle 
on  avait  trouvé  une  lettre  d'un  ministre  qu'on  n'a 
jamais  nommé.  Norberg  a  écrit  que  cette  lettre 
contenait  un  plan  de  la  conquête  de  l'empire  turc , 
que  la  lettre  fut  portée  à  Charles  XII  en  Tur- 
quie, que  Charles  l'envoja  au  divan,  et  que 
sur  cette  lettre  la  guerre  fut  déclarée.  Cette  fable 
porte  assez  avec  elle  son  caractèro  de  fable.  Le 
kan  des  Tartares,  plus  inquiet  encore  que  le 
divan  de  Constanlinople  du  voisinage  d'Azoph, 
fut  celui  qui ,  par  ses  instances ,  obtint  qu'on  en- 
trerait en  campagne. 

La  Livonic  n'était  point  encore  tout  entière  au 
pouvoir  du  czar  quand  Achmet  III  prit,  dès  le 
mois  d'auguste,  la  résolution  de  se  déclarer.  Il 
pouvait  il  ])eine  savoir  la  reddition  de  Kiga.  La 
proposition  de  rendre  en  argent  les  effets  perdus 
par  le  roi  de  Suède  à  Pultava  serait  de  toutes  les 
idées  la  |)lus  ridicule ,  si  celle  de  démolir  Péters- 
J)ourg  ne  Tétait  davantage.  Il  y  eut  beaucoup  de 
romanesque  dansla  conduite  de  Charles  à  Bender  ; 
mais  celle  du  divan  eût  été  plus  romanesque  en- 
core s'il  eût  fait  de  telles  demandes. 

Le  kan  des  Tartares ,  qui  fut  le  grand  moteur 

de  cette  guerre ,  alla  voir  Charles  dans  sa  retraite. 

Jl.s  étaient  unis  par  les  mêmes  intérêts ,  puisque 

Azoph  est  frontière  deU\ie\!vV^T«s\w\^,  Ghaiîes 
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et  le  kau  de  Grimée  étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  perdu  par  l'agrandissement  du  czar  ;  mais  ce 
kan  ne  commandait  pas  les  armées  du  grand- 
seigneur  ;  il  était  comme  les  princes  feudataires 
d'Allemagne ,  qui  ont  servf'  l'empire  avec  leurs 
propres  troupes  subordonnées  au  général  de  l'em- 
pereur allemand. 

La  première  démarche  du  divan  fut  de  faire 
arrêter  dans  les  rues  de  Constantinople  l'ambas- 
sadeur du  czar  Tolstoy ,  et  trente  de  ses  domes- 
tiques, et  de  l'enfermer  au  château  des  Sept- 
Tours.  Cet  usage  barbare,  dont  des  sauvages 
auraient  honte,  vient  de  ce  que  les  Turcs  ont 
toujours  des  ministres  étrangers  résidant 'conti- 
nuellement chez  eux ,  et  qu'ils  n'envient  jamais 
d'ambassadeur  ordinaire.  Ils  regardent  les  am- 
bassadeurs des  princes  chrétiens  comme  des  consuls 
de  marchands  ;  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  moins  de 
mépris  pour  les  chrétiens  que  pour  les  juifs ,  ils  ne 
daignent  observer  avec  eux  le  droit  des  gens  que 
quand  ils  y  sont  forcés  :  du  moins  jusqu'à  présent 
ils  ont  persisté  dans  cet  orgueil  féroce. 

Le  célèbre  visir  Achmet  Couprougli ,  qui  prit 
Candie  sous  Mahomet  lY ,  avait  traité  le  fils  d'un 
ambassadeur  de  France  avec  outrage,  et,  ayant 
poussé  la  brutalité  jusqu'à  le  frapper ,  l'avait  en- 
voyé en  prison  sans  que  Louis  XIV ,  tout  fier  qu'il 
était ,  s'en  fût  auti*ement  ressenti  qu'en  envoyant 
|in  autre  ministre  à  la  Porte .  Les  ^tVû^i^îi  ^\fec«»s^  -» 
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très-dëlicats  entre  eux  sur  le  point  d'honneur ,  et 
qui  l'ont  même  fait  entrer  dans  le  droit  public , 
semblaient  l'avoip  oublié  avec  les  Turcs. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  offense  dans  la 
personne  de  ses  ministres  que  le  czar  de  Russie. 
Il  vit ,  dans  l'espace  de  peu  d'années ,  son  ambas- 
sadeur à  Londres  mis  en  prison  pour  dettes ,  son 
plénipotentiaire  en  Pologne  et  en  Saxe  roué  vif  sur 
un  ordre  du  roi  de  Suède ,  son  ministre  à  la  Porte 
ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Constant i* 
nople  comme  un  malfaiteur. 

La  reine  d'Angleterre  lui  fit ,  comme  nous  avons 
vu ,  satisfaction  pour  l'outrage  de  Londres.  L'hor- 
rible affront  reçu  dans  la  personne  de  Patkul  fut 
lavé  dans  le  sang  des  Suédois  à  la  bataille  de  Pul- 
tava ,  mais  la  fortune  laissa  impunie  la  violation 
du  droit  des  gens  par  les  Turcs. 

Le  czar  fut  obligé  de  quitter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  occident,  pour  aller  combattre  sur  les 
frontières  de  la  Turquie.  D'abord  il  fait  avancer 
vers  la  Moldavie  ^  dix  régîmens  qui  étaient  en 
Pologne  ;  il  ordonne  au  maréchal  Sheremetof  de 
partir  de  la  Livonie  avec  son  corps  d'armée  :  et, 
laissant  le  prince  Menzikoff  à  la  tête  des  affaires 
à  Pétersbourg ,  il  va  donner  dans  Moscou  tous  les 
ordres  pour  la  campagne  qui  doit  s'ouvrir. 

'  Il  est  bien  éUrange  que  Unt  d'aatenrt  confondent  la 
Valachie  et  la  Moldavie. 


•*  tÇT-^  ' 
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Un  sénat  de  régence  est  établi  :  ses  régîmens 
des  gardes  se  mettent  en  marche  :  îl  ordonne  à  la 
jeune  noblesse  de  venir  apprendre  sons  lui  le 
métier  de  la  guerre ,  place  les  uns  en  qualité  de 
cadets ,  les  autres,  d'officiers  subalternes.  L'amiral 
Apraxin  va  dans  Azoph  commander  sur  terre  et 
sur  mer.  Toutes  ces  mesures  étant  prises ,  il  or^ 
donne  dans  Moscou  qu'on  reconnaisse  une  nou*- 
velle  czarine  :  c'était  cette  même  personne  faite 
prisonnière  de  guerre  dans  Marîenbourg  en  1 702. 
Pierre  avait  répudié  l'an  1696,  Eudoxia  La- 
ponkin  ^ ,  son  épouse,  dont  il  avait  deux  enfans. 
Les  lois  de  son  église  permettent  le  divorce  ;  et 
si  elles  l'avaient  défendu ,  il  eût  fait  une  loi  pour 
le  permettre.    /' 

La  jeune  prisonnière  de  Marienbourg,  à  qui 
on  avait  donné  le  nom  de  Catherine,  était  au* 
dessus  de  son  sexe  et  de  son  malheur.  Elle  se 
rendit  si  agréable  par  son  caractère,  que  le  czar 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui  :  elle  l'accompagna 
dans  ses  courses  et  dans  ses  travaux  pénibles , 
partageant  ses  fatigues,  adoucissant  ses  peines 
par  la  gaîté  de  son  esprit  et  par  sa  complaisance , 
ne  connaissant  point  cet  appareil  de  luxe  et  de 
mollesse  dont  les  femmes  se  sont  fait  ailleurs  des 
besoins  réels.  Ce  qui  rendit  sa  faveur  plus  singu- 
lière ,  c'est  qu'elle  ne  fut  ni  enviée  ni  traversée , 

'  Oa  Lapoocbin. 
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et  que  personne  n'en  fut  la  victime.  Elle  calma 
souvent  la  colère  du  czar,  et  le  rendît  plus  grand 
encore  en  le  rendant  plus  clément.  Enfin  eUe  lui 
devint  si  nécessaire,  qu'il  l'épousa  secrètement  en 
1707.  Il  en  avait  déjà  deux  filles,  et  il  en  eut 
l'année  suivante  une  princesse  qui  épousa  depuis 
le  duc  de  Holstein.  Le  mariage  secret  de  Pierre 
et  de  Catherine  fut  déclaré  le  jour  même  que  le 
czar  ^  partit  avec  elle  pour  aller  éprouver  sa  foiw 
tune  contre  l'empire  ottoman.  Toutes  les  disposi- 
tions promettaient  un  heureux  succès.  L'hetman 
des  Cosaques  devait  contenir  les  Tartares  qui  déjà 
ravageaient  l'Ukraine  dès  le  mois  de  février  ; 
l'armée  russe  avançait  vers  le  Niester  ;  un  autre 
corps  de  troupes,  sous  le  prince  Gallitzin ,  mar- 
chait par  la  Pologne.  Tous  les  commencemens 
furent  favorables ,  car  Gallitzin  ayant  rencontré 
près  de  Kiovic  un  parti  nombreux  de  Tartares 
joints  à  quelques  Cosaques  et  à  quelques  Polonais 
du  parti  de  Stanislas,  et  même  de  Suédois,  il 
les  défit  entièrement,  et  leur  tua  cinq  mille  hom- 
mes. Ces  Tartares  avaient  déjà  fait  dix  mille  es- 
claves dans  le  plat  pays.  C'est  de  temps  immémo- 
rial In  coutume  des  Tartares  de  porter  plus  de 
cordes  que  de  cimeterres ,  pour  lier  les  malheu- 
reux qu'ils  surprennent.  Les  captifs  furent  tous 
délivrés,  et  leurs  ravisseurs  passés  au  fil  de  l'épée% 

*  Journal  de  Pierrc-le-GYaiiiâi. 
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Toute  Tarmée,  si  elle  eût  été  rassemblée ,  devait 
monter  à  soixante  mille  hommes.  Elle  dut  être 
encore  augmentée  par  les  troupes  du  roi  de  Polo- 
gne. Ce  prince ,  qui  devait  tout  au  czar ,  vint  le 
trouver ,  le  3  juin ,  à  Jaroslau ,  sur  la  rivière  de 
Sane,  et  lui  promit  de  nombreux  secours.  On 
proclama  la  guerre  contre  les  Turcs  au  nom  des 
deux  roîs  :  mais  la  diète  de  Pologne  ne  ratifia  pas 
ce  qu'Auguste  avait  promis  ;  elle  ne  voulut  point 
rompre  avec  les  Turcs.  C'était  le  sort  du  czar 
d'avoir  dans  le  roi  Auguste  un  allié  qui  ne  pou- 
vait jamais  l'aider.  H  eut  les  mêmes  espérances 
dans  la  Moldavie  et  dans  la  Yalachie ,  et  il  fut 
trompé  de  même. 

La  Moldavie  et  la  Yalachie  devaient  secouer  le 
joug  des  Turcs.  Ces  pays  sont  ceux  des  anciens 
Daces ,  qui ,  mêlés  aux  Gépides ,  inquiétèrent 
long-temps  l'empire  romain  :  Trajan  les  soumit; 
le  premier  Constantin  les  rendit  chrétiens.  La 
Dacie  fut  une  province  de  l'em^^re  d'orient; 
mais  bientôt  après  ces  mêmes  peuples  contribuè- 
rent à  la  ruine  de  celui  d'occident ,  en  servant 
sous  les  Odoacre  et  sous  les  Théodoric. 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  à  l'em- 
pire grec  ;  et  quand  les  Turcs  eurent  pris  Con- 
stantinople ,  elles  furent  gouvernées  et  opprimées 
par  des  princes  particuliers.  Enfin  elles  ont  été 
entièrement  soumises  parlepadisha  ou  empereur 
turc ,  qui  en  donne  l'investiture  •  Le  Vio«^<:Aax:  «v^^ 
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Yuivode  que  la  Porte  choisit  poar  gouverner  ces 
provinces  est  toujours  un  chrétien  grec.  Les  Turcs 
ont ,  par  ce  choix ,  fait  connaître,  leur  tolérance, 
tandis  que  nos  déclaniateurs  ignorons  leur  repro* 
chent  la  persécution.  Le  prince  que  la  Porte 
nomme  est  tributaire ,  ou  plutôt  fermier  :  elle 
confère  cette  dignité  &  celui  qui  en  offre  davan- 
tage ,  et  qui  fait  le  plus  de  présens  au  visir,  ainsi 
qu'elle  confère  le  patriarchat  grec  de  Gonstanti- 
iiople.  C'est  quelquefois  un  dragoman ,  c'est-à- 
dire  un  interprète  du  divan ,  qui  obtient  cette 
place.  Rarement  la  Moldavie  et  la  Yalachie  sont 
réunies  sous  un  même  vaivode  ;  la  Porte  partage 
ces  deux  provinces  pour  en  être  plus  sûre.  Dé- 
mc'trius  Cantemir  avait  obtenu  la  Moldavie.  On 
faisait  descendre  ce  vaivode  Cantemir  deTamer* 
lau,  parce  que  le  nom  de  Tamerlan  était  TimuTi 
que  ce  Timur  était  un  kan  tartare;  et  du  nom 
(le  Timur-kan  venait,  disaitp-on,  la  famille  de 
Kantemir. 

Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de  la 
Yalachie.  Ce  Bassaraba  ne  trouva  point  de  généa- 
logiste qui  le  fît  descendre  d'un  conquérant  tar- 
tare. Cantemir  crut  que  le  temps  était  venu  de 
se  soustraire  à  la  domination  des  Turcs ,  et  de  se 
rendre  indépendant  par  la  protection  du  czar.  Il 
fit  précisément  avec  Pierre  ce  que  Mazeppa  avait 
fait  avec  Chaiies.  Il  engagea  même  d'abord  le 
ospodar  de  Yalachie,  Bassaraba,  à  entrer daiii» 
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a  eonspintîoii  dootil  espérut  reeneîQîr  tout  le 
mit.  So»  plan  était  de  se  rendre  meitre  des 
Jpux  profviiijcet.  L'évoque  de  Jénuekm ,  qui  était 
lor»  en  Yalaehie  »  fût  Vàtat  de  te  eenplet  Gan- 
emir  promit  au  csar  des  troupes  et  des  vivres , 
<MBiDe  Mazeppa  en  avait  promis  au  roi  de  Suède, 
it  ne  tint  pas  mienx  sa  parole. 

Le  général  Sheremetof  s'avan^  jnsqii'à  Yassi , 
capitale  de  la  Moldavie ,  pour  voir  et  pour  sou- 
tenir Texécution  de  ces  grands  projets.  Gantemir 
/y  vînt  trouver  et  en  fut  reçu  en  prince  ;  mais  il 
d'agi  ten*priDce<|u'en  publiant  un  manifeste  contre 
l'empire  turc.  Le  hospodar  de  Yalaokiei  qui  dé- 
mêla bientôt  ses  vues  ambitieuses,  abandonna 
son  parti  et  rendra  dans  son  devoir.  L'évéque  de 
férusalem,  craignant  jnstement  pour  sa  tête, 
s'enfuit  et  se  cacha  ;  les  peuples  de  la  Yalaehie 
et  de  la  Moldavie  demeurèrent  fidèles  à  la  Porte 
ottomane  ;  et  ceux  qui  devaient  foipmir  des  vivres 
â  l'armée  russe  les  allèrent  porter  à  l'armée 
hkurque. 

Jié\k  le  visir  Baltagi  Mehemet  avait  passé  le 
Danube  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  et  mar- 
chait vers  Yassi  le  long  du  Pruth ,  autrefois  le 
I  fleuve  Hiérase ,  <pii  tombe  dans  le  Danube ,  et 
^  qui  est  à  peu  près  la  frontière  de  la  Moldavie  et 
de  la  Bessarabie.  U  envoya  alors  le  comte  Poniie- 
towski ,  gentilhomme  polonais  attaché  à  la  for- 
tune du  roi  de  Suède ,  prier  ce  prince  de  venir 
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lui  rendre  visite  et  voir  son  armée.  Charles  ne 
put  s'j  résoudre  ;  il  exigeait  que  le  grand  ? isir 
lui  fît  sa  première  visite  dans  son  asile  près  de 
fiender  :  sa  fierté  l'emporta  sur  ses  intérêts.  Quand 
Poniatowski  revint  au  camp  des  Turcs ,  et  qu'il 
excusa  les  refus  de  Charles  XII  :  Je  m'attendais 
bien  ,  dit  le  visir  au  kan  des  Tartares ,  que  ce  fier 
païen  en  userait  ainsi.  Cette  fierté  réciproque , 
qui  aliène  toujours  tous  les  hommes  en  place , 
n'avança  pas  les  affaires  du  roi  de  Suède  :  il  dot 
d'ailleurs  s'apercevoir  bientôt  que  les  Turcs  n'a- 
gissaient que  peur  eux  et  non  pas  pour  Ini^  >  ' 

Tandis  que  l'armée  ottomane  passait  le  Da- 
nube ,  le  czar  avançait  par  les  frontières  de  la 
Pologne ,  passait  le  Borysthène  pour  aller  dégager 
le  maréchal  Sheremetof ,  qui ,  étant  au  midi  de 
Yassi  sur  les  bords  du  Prulh ,  était  menacé  de  se 
voir  bientôt  environné  de  cent  mille  Turcs  et 
d'une  armée  de  Tartares.  Pierre,  avant  de  passer 
le  Borysthène ,  avait  craint  d'exposer  Catherine 
à  un  danger  qui  devenait  chaque  jour  plus  terri- 
ble ;  mais  Catherine  regarda  cette  attention  du 
czar  comme  un  outrage  à  sa  tendresse  et  à  son 
courage  ;  elle  fit  tant  d'instances  que  le  czar  ne 
put  se  passer  d'elle  :  l'armée  la  voyait  avec  joie 
à  cheval  à  la  tête  des  troupes  ;  elle  se  servait  ra- 
rement de  voiture.  Il  fallut  marcher  au-delà  du 
Borysthène  par  quelques  déserts,  traverser  le  Bog, 
et  ensuite  la  rivière  du  Tiras  ,  qu'on  nomme  au- 
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jourd'bùî  Nîêster  ;  après  quoi  l'on  trouvait  encore 
un  autre  désert  «avant  d'arriver  à  Yassi ,  sur  les 
bords  du  Pruth.  Elle  encourageait  l'armée ,  y  ré- 
pandait la  gaité,  envoyait  des  secours  aux  officiers 
malades ,  et  étendait  ses  soins  sur  les  soldats. 

On  arriva  enfin  à  Yassi ,  où  l'on  devait  établir 
des  magasins.  Le  bospodar  de  Yalacbie ,  Bassa- 
raba ,  rentré  dans  lès  intérêts  de  la  Perte,  et  fei- 
gnant d'être  dans  ceux  du  czar  j  lui  proposa  la 
paix,  quoique  le  grand-visir  ne  l'en  eût  pas  cbargé: 
on  sentit  le  piège;  on  se  borna  ^-demander  des 
vivres  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  fournir.  H. 
était  difficile  d'en  faire  venir  de  Poli^ne  :  les  pro- 
visions que  Cantemir  avait  promises,  et  qu'il  es- 
pérait en  vain  tirer  de  la  Yalacbie,  ne  pouvaient 
arriver;  la  situation  devenait  très-inquiétante. 
Un  fléau  dangereux  se  joiffoit  à  tous  ces  contre- 
temps :  des  nuées  de  saiMrelles  couvrirenl  les 
campagnes,  les  dévorèrent,  et  les  infectèrent  ;  l'eau 
manquait  souvent  dans  la  marciie  sous  un  soleil 
brillant  et  dans  des  déserts  arides  ;  on  fut  obligé 
de  faire  porter  à  l'armée  de  l'eau  dans  des  ton- 
neaux. 

Pierre,  dans  cette  marcbe,  se  trouvait,  par 
une  fatalité  singulière,  à  portée  de  CbarlesXII  ; 
car  Bender  n'est  éloigné  que  de  vingt-cinq  lieues 
communes  de  l'endroit  oii  l'armée  russe  camfmit 
auprès  de  Yassi.  Des  partis  de  Cosaques  pénétrè- 
rent jusqu'à  la  retraite  de  Gbaiies  :  mais  les  Tac- 
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tares  de  la  Grlmëe ,  qui  votti^ient  dans  ces 
quartiers,  mirent  le  roi  de  Suède  k  couvert  d'une 
surprise.  H  attendait  avec  impatience  et  sans 
crainte,  dans  son  camp,  l'événement  de  la  guerre. 

Pierre  se  hâta  de  marcher  sur  la  rive  droite 
du  Pruth,  dés  qu'il  eut  formé  quelques  magasins. 
Le  point  décisif  était  d'empêcher  les  Turcs,  postés 
au-dessous,  sur  la  rive  gauche,  dépasser  ce  fleuve 
et  de  venir  à  loi.  Cette  manœuvre  devait  le  rendre 
mattre  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  ;  il  en- 
rôla le  général  Janus  avec  l'avant-garde  pour 
.a^opposer  à  ce  passage  des  Turcs;  mais  ce  gé^ 
néral  n'arriva  que  dans  le  temps  même  qu'îk  pas^ 
satent  sur  leum  pontons  ;  il  se  retira  ,  et  son  in- 
fanterie fut  poursuivie  jusqu'à  ce  que  le  czar  vint 
lui-même  le  dégager. 

L'armée  du  grand-visir  s'avan^  donc  bientôt 
vers  celle  du  czar,  le  kllg  du  fleuve.  Ces  deux  ar- 
mées étaient  bien  différentes  :  celle  des  Turcs,  ren- 
forcée des  Tartares,  était,  dit-on,  de  près  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes  ;  celle  des  Russes 
n'était  alors  que  d'environ  trente-sept  mille  com- 
baltans.  Un  corps  assez  considérable,  sons  le  gé- 
néral Renne,  était  au-delà  des  montagnes  de  la 
Moldavie ,  sur  la  rivière  de  Sireth  ;  et  les  Turcs 
coupèrent  la  communication. 

Le  czar  commençait  à  manquer  de  vivres ,  et  à 
peine  ses  troupes  campées  non  loin  du  fleuve 
pouvaient-elles  avoir  de  l'eau  ;  elles  étaient  ex- 


posées  à  une  nombreuse  artillerie  placée  par  le 
grand-visir  sur  la  rive  gauche,  avecnn  corps  de 
troupes  qui  tirait  sans  cesse  sur  les  Russes.  Il  pa- 
rait, par  ce  récit  très-détaillé  et  trèft-fidéle,  que 
le  visir  Baltagî  Mehemet ,  loin  d'être  un  imbé- 
cile, comme  les  Suédois  l'ont  représenté,  s'était 
conduit  avec  beaucoup  d'intelligence.  Passer  le 
Pruth  à  la  vue  d'un  ennemi,  le  contraindre  à  re« 
culer  et  le  poursuivre ,  couper  tout  d'un  coup  la 
communication  entre  l'armée  du  csar  et  un  eoqpf  - 
de  sa  cavalerie ,  enfermer  cette  armée  sans  M  , . 
laissa  de  retraite,  lui  ôter  l'eau  et  les  vivrea,  iM*; . 
tenir  sous  des  batteries  de  canon  qui  la  roenaMBt'  ' 
d'une  rive  opposée  ;  tout  cela  n'était  paa  d'im  ' 
homme  sans  activité  et  sans  prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mauvaise 
position  que  Charles  XII  à  Pultava;  enfermé 
comme  lui  par  une  arîdtè.flapérieure,  éprouvant 
plus  que  lui  la  disette,  et,  s'étant  fié  comme  lui 
aux  promesses  d'un  prince  trop  pmi  puissant  pour 
les  tenir,  il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  tenta 
d'aller  choisir  un  camp  avantageux  ,  en  retour- 
nant vers  Yassi. 

n  décampa  dans  la  nuit  ;  mais  à  peine  est-il  en 

narche  que  les  Turcs  tombent  sur  son  arriére- 

arde  au  point  du  jour.  Le  régiment  des  gardes 

Véobazinski  arrêta  long-temps  leur  impétuosité. 

o  se  forma,  on  fit  des  retranchemens  avec  les 

ariots  et  le  bagage.  Le  même  jour  toute  l'armée 
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turqu*  attaqua  encore  les  Russes.  Une  preuve 
qu'Us  pouvaient  se  défendre ,  quoi  qu'on  en  ait 
dit ,  c'est  qu'ils  se  défendirent  très-long-temps , 
qu'ils  tuèrent  beaucoup  d'ennemis ,  et  qu'ils  ne 
furent  point  entamés. 

Il  y  avait  dans  l'armée  ottomane  deux  officiers 
du  roi  de  Suède,  l'un  le  comte  Poniatowski,  l'au- 
tre le  comte  de  Sparre  ,  avec  quelques  Cosaques 
du  parti  de  Charles  XII.  Mes  mémoires  disent 
qne  ces  généraux  conseillèrent  au  grand-visir  de 
ne  point  combattre ,  de  couper  l'eau  et  les  vivres 
aux  ennemis,  et  de  les  forcer  à  se  rendre  prison- 
niers ou  de  mourir.  D^autres  mémoires  prétendi- 
rent qu'au  contraire  ils  animèrent  te  grand-visir 
à  détruire  avec  le  sabre  une  armée  fatiguée  et  lan- 
guissante ,  qui  périssait  déjà  par  la  disette.  La 
jiremière  idée  paraît  plus  circonspecte,  In  seconde 
])lus  conforme  au  caractère  des  généraux  élevés 
par  Charles  XII. 

Le  fait  est  que  le  grand-visir  tomba  sur  l'ar- 
rière-garde  au  point  du  jour.  Cette  arrière-garde 
était  en  désordre.  Les  Turcs  ne  rencontrèrent 
<rabord  devant  eux  qu'une  ligne  de  quatre  cents 
hommes  :  on  se  forma  avec  célérité.  Un  général 
allemand,  nommé  Allard,  eut  la  gloire  de  faire 
des  dispositions  si  rapides  et  si  bonnes  ,  que  les 
1\ lisses  résistèrent  pendant  trois  heures  à  l'armée 
ottomane  sans  perdre  de  terrain. 

La  discipline  à  laquelle  le  czar  avait  accoutume 
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ses  troupes  le  paja  bien  de  ses  peines.  On'  «trait 
\ni  à  Narva  soixante  miUe  hommes  défaits  par 
huit  mille,  parce  qu'ils  étaient -indisciplines  ;  et 
ici  l'on  voit  une  arrière-garde  d'environ'hnit  mille 
Russes  soutenir  les  efforts  de  cent  cinquante  mille 
Turcs ,  leuf^uer  sept  mille  hommes,  et  les  forcer 
à  retourner  en  arrière.  * 

Après  ce  rude  combat  les  deux;  armées  se  re- 
tranchèrent pendant  la  nuit  ;  mais  l'^iTiiiée  rii8|ie.  ' 
restait  toujours  enfermée,  et  privée  ieà  finmsv^'^^ 
et  d'eau  même.  Elle  était  près  des  bords  daPsr 
et  ne  pouvait  approcher  du  fleuve;  car  sitAt 
quelques  soldats  hasardaient  d'aller  puiser  def 
im  corps  de  Turcs  posté  à  la  rive  opposée  laiskV 
pleuvoir  sur  eux  le  plomb  et  le  fer  d'une  artillerie  '  : 
nombreuse  chargée  à  cartouches.  L'armée  tui^e, 
qui  avait  attaqué  les  Russes ,  continuait  toujours 
de  son  côté  à  la  foudroyer  par  son  canon. 
-     Il  était  probable  qu'enfin  les  Russes  allaient 
être  perdus  sans  ressources  parleur  position,  par 
rinégalité  du  nombre  et  par  la  disette.  Les  escar- 
mouches continuaient  toujours  ;  la  cavalerie  du 
czar  ,  presque  toute  démontée  ,  ne  pouvait  plus 
être  d'aucun  secours,  à  moins  qu'elle  ne  combat- 
tît à  pied  ;  la  situation  paraissait  désespérée.  H 
ne  faut  que  jeter  les  jeux  sur  la  carte  exacte  du 
camp  du  czar  et  de  l'armée  ottomane,  pour- voir 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  position  plus  dangereuse , 
que  la  retraite  était  impossible,  qu'il  faUait  rcro- 
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porter  une  victoire  coiiiplèlc ,  ou  périr  jiuqu'siu 
dernier,  ou  être  esclaves  des  Turcs. 

Toutes  les  relations ,  tous  les  mémoires  du 
temps,  conviennentunanimementquele  czar,  in- 
certain s'il  tenterait  le  lendemain  le  sort  d'une  nou- 
velle bataille,  s'il  exposerait  safemme,  son  armée, 
son  empire,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux ,  à  une 
perte  qui  semblait  inévitable ,  se  retira  dans  sa 
tente,  accablé  de  douleur,  et  agité  de  convulsions, 
dont  il  était  quelquefois  attaqué,  et  que  ses  cha- 
grins redoublaient.  Seul ,  en  proie  à  tant  d'in- 
quiétudes cruelles ,  ne  voulant  que  personne  fût 
témoin  de  son  état,  il  défendit  qu'on  entrât  dans 
sa  tente.  Il  vit  alors  quel  était  sop  bonheur  d'a- 
voir permis  à  sa  femme  de  le  suivre.  Catherine 
entra  malgré  la  d^ense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  mort  pendant 
tous  ces  combats,  exposée  comme  un  autre  au 
feu  de  l'artillerie  des  Tnrc^,  avait  le  droit  de  par- 
ler ;  elle  persuada  son  époux  de  tenter  la  voie  de 
la  négociation. 

C'est  la  coutume  immémoriale  dans  tout  l'o- 
rient, quand  on  demande  audience  aux  souve-> 
rains  ou  à  leurs  représentans,  de  ne  les  aborder 
qu'avec  des  présens.  Catherine  rassembla  le  peu 
de  pierreries  qu'elle  avait  apportées  dans  ce  voyagp 
guerrier ,  dont  toute  magnificence  et  tout  luxe 
étaient  bannis  ;  elle  y  ajouta  deux  pelisses  de  rc- 
nard  noir  ;  l'argent  comptant  qu'elle  ramassa  fut 
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destiné  pour  le  kîaib.  Elle  clioî«ît  eUe^vOième  mn 
officier  intdligenLt,  qui- devait,. «tree  deux  valets  ^ 
porter  les  pnbens  au  graud-visir,  et  enaaite  faire 
conduire  au  kîaia,  eu  sûreté,  le  présent.^  l«i 
était  réservé.  Cet  officier  fut  duurgé  d'une  lettre 
du  maréchilSSheremetof  à  Mehemet  Baltagî.  Les 
mémoires  de  Pierre  conviennent  de  la  lettré  ;  ils 
pe  disent  rien  des  détails  dans  lasqùcb  entra  Car» 
therine  :  mais  tout  est  assex  cbofirmé  par  la  dé* 
cUiratlon  de  Pierre  luiHnkéme  f  donâè  en  f  7^3-^;  '*:■- 
quand  il  £t  couronner  Catherine  îinpéraUrîanÀ^v/ 
«  Elle  nous  a  été,  dit-il,  d'un  U^èa-gnind  «eooiari^'j^|^ 
dans  tous  les  danglnra|L«t-  pariieulièrement  if  la^"^  ;  ' 
bataille  du  Pruth,. oàîiotre lurmée était  rédoile  1  ;  . 
vingt-deux  mille  hommes.  »  Sî  le  eiar^  fÊt  ettbif 
n'avait  fins  alors  que  vingt-deux  mille oon^at^ 
tans ,  menacés  de  périr  par  la  faim  ou  par  le  fer, 
le  service  rendu  par  Cadierine  était  aussi  grand 
que  les  bienfaits  dont  son  époux  l'«?ait  comblée. 
Le  journal  manuscrit  ^  de  Pierre-le-Grand  dit 
que ,  le  jour  même  du  grand  combat  du  ao  juil-» 
let ,  il  y  avait  trente  et  un  mille  cinq  cent  cin- 
quante-quatre hommes  d'infanterie,  et  six  mille 
six  cent  quatre-vingt-douze  de  cavalerie,  presque 
tous  démontés  ;  il  aurait  donc  perdu  seize  mille 
deuiuïent  quarante-six  combattans  dans  cette  bar 
taille.  Les  mêmes  mémoires  assurent  que  la- perte 

^  P»ge  177  do  journal  de  Pierre-leOnnd. 
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des  Turcs  fut  beaucoup  plus  considérable  que  la 
sienne  ,  et  qu'attaquant  en  foule  et  sans  ordre , 
aucun  des  coups  tires  sur  eux  ne  porta  à  faux. 
S'il  est  ainsi,  la  journée  du  Pnith,  du  20  an  21 
juillet,  fut  une  des  plus  meurtrières  qu'on  ait 
Tues  depuis  plusieurs  siècles. 

n  faut  ou  sonp^nner  Pierre-le-Grand  de  s'être 
trompé ,  lorsqu'en  couronnant  l'impératrice  11  lui 
témoigna  sa  reconnaissance  «  d'avoir  sauvé  son 
armée ,  réduite  h  vingt-deux  mille  combattanit,  » 
ou  accuser  de  faux  son  journal ,  dans  lequel  il 
est  dit  que  le,  jour  de  cette  bataille,  son  armée  du 
Pruth ,  indépendammètti  dd  corps  qui  campait 
sur  le  Sireth ,  «  montait  à  trente  et  un  mille  cinq 
cent  cinquante-quatre  hommes  d'infanterie  ,  et  à 
six  mille  six  cent  quatrc-vingl-^douze  de  cavale- 
rie. »  Suivant  ce  calcul,  la  bataille  aurait  été  plus 
terrible  que  tous  les  historiens  et  tous  les  mémoi- 
res pour  et  contre  ne  l'ont  rapporté  jusqu'ici.  Il  y 
a  certainement  ici  quelque  malentendu  ;  et  cela 
«*st  très-ordinaire  dans  les  récits  de  campagnes, 
lorsqu'on  entre  dans  les  détails.  Le  plus  sûr  est  de 
s'en  tenir  toujours  à  Févénement  principal,  à  la 
victoire  et  à  la  défaite  :  on  sait  rarement  avec 
précision  çc  que  Tune  et  l'autre  ont  coûté. 

A  quelque  petit  nombre  que  l'armée  ruste  fût 
réduite,  on  se  flattait  qu'une  résistance  si  intré- 
pide et  si  opiniâtre  en  imposerait  au  grand-visir  ; 

l'on  obtiendrait  la  paix  à  des  conditions  hono- 
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.rables  pour  la  Porte  ottomaue  ;  que  Ce  traité,  en 
rendant  le  visir  agréable  àson  niajtre,  ne  serait 
pas  trop  humiliant  pour  l'empire  de  Russie.  Le 
grand  mérite  de  Catherine  fut,  ce  semble,  d'avoir 
vu  cette  possibilité  dans  un  moment  où  les  géné- 
raux ne  paraissaient  voir  qu'un  malheur  inévi- 
table. 

Norberg ,  dans  son  histoire  de  Charles  XII , 
rapporte  une  lettre  du  czarau  grand-visir,  dans 
laquelle  il  s'exprime  en  ces  mots  :  u  Si ,  contre 
mon  attente ,  j'ai  le  malheur  d'avoir  déplu  à  sa 
hautesse,  je  suis  prêt  àréparer  les^ujets  de  plainte 
qu'elle  peut  avoir  coo^r^faoî.  Je  vous  conjure^  très- 
noble  général ,  d'emgS^iet  qu'il  ne  soit  répandu 
plus  de  sang  ,  et  je  vous  supplie  de  faire  cesser 
dans  le  moment  le  feu  excessif  de  votre  artillerie. 
Recevez  l'otage  que  je  viens  de  vous  envoyer.  » 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  de  fausseté 
ainsi  que  la  plupart  des  pièces  rapportées  au  ha-^ 
sard  par  Norberg  ;  elle  est  datée  du  1 1  juillet  n. 
st. ,  et  on  n'écrivit  à  Baltagi  Mehemet  que  le  21 
n.  st.  Ce  ne  fut  point  le  czar  qui  écrivit ,  ce  fut 
le  maréchal  Sheremetof.  On  ne  se  servit  point 
dans  cette  lettre  de  ces  expressions  :  «  le  czar  a 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  sa  hautesse;»  ces 
termes  ne  conviennent  qu'à  un  sujet  qui  demande 
pardon  à  son  maître  :  il  n'est  point  question  d'o- 
tage ;  on  n'en  envoya  point  x  la  lettre  fut  portée 
par  un  officier,  tandis  que  l'artillerie  tonnait  des 
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deux  côtés.  Sheremetof ,  dans  ta  lettre,  faisait  seu- 
lement souvenir  le  grand-vislr  de  quelques  offres 
de  paix  que  la  Porte  avait  faites  au  commence 
ment  de  la  campagne  par  les  ministres  d'Angle-' 
terre  et  de  Hollande,  lorsque  le  divan  demandait 
la  cession  de  la  citadelle  et  du  port  de  Tangarok, 
qui  étaient  les  vrais  sujets  de  la  guerre. 

n  se  passa  quelques  heures  avant  qu'on  eût 
une  réponse  du  grand-visir  :  on  craignait  que  le 
porteur  n'eût  été  tué  par  le  canon ,  ou  n'eût  été 
retenu  pat  les  Turcs.  On  dépécha  un  second  cour- 
rier avec  un  duplicata,  etop  tint  conseil  de  gneire 
en  présence  de  CatherînA^Jpix  officiera-généraux 
signèrent  le  résultat  qi^e^ici  : 

«  Si  l'ennemi  ne  veut  pas  iaccepter  les  conditions 
qu'on  lui  offre,  et  s'il  demande  que  nous  posions 
les  armes  ^  et  que  nous  nous  rendions  à  discré- 
tion ,  tous  les  généraux  et  les  ministres  sont  una- 
nimement d'avis  «de  se  faire  jour  au  travers  des 
ennemis.  » 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  on  en- 
toura le  bagage  de  retranchemens,  et  on  s'avança 
jusqu'à  cent  pas  de  l'armée  turque,  lorsque  enfin 
le  grand-visir  fit  publier  une  suspension  d'arroes. 

Tout  le  parti  suédois  a  traité,  dans  ses  mémoi- 
res ,  ce  visir  de  lâche  et  d'infâme,  qui  s'était  laissé 
corrompre.  C'est  ainsi  que  tant  d'écrivains  ont 
accusé  le  comte  Piper  d'avoir  reçu  del'argent  du 
^■^c  de  Marlborough  pour  engager  le  roi  de  Suéde 
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continuer  la  guerre  contre  le  czar ,  et  qu'on  a 
mputé  à  un  ministre  de  France  d'avoir  fait  à 
irîx  d'argent  le  traité  de  Se  ville,  de  telles  accus- 
ations ne  doivent  être  avancées  que  sur  des  preu- 
es  évidentes.  Il  est  très-rare  que  les  premiers 
ninistres  s'abaissent  à  dé  si  honteuses  lâchetés , 
lécouvertes  tôt  ou  tard  par  ceux  qui  ont  donné 
argent  et  par  les  registres  qui  en  font  foi.  Un 
ninistre  est  toujours  un  homme  en  spectacle  à 
Tlurope  ;  son  honneur  est  la  base  de  son  crédit  ; 
l  est  toujours  assez  riche  pour  n'avoir  pas  besoin 
i'éf  re  un  traître.,\ 

La  place  de  vicennoLde  l'empire  ottoman  est 
i  belle ,  les  profits  en  soM^  immenses  en  temps 
le  guerre,  l'abondance  et  la  magnificence  ré*- 
;naient  à  un  si  haut  point  dans  les  tentes  de  Bal- 
agi  Meheniet ,  la  simplicité  et  surtout  la  disette 
talent  si  grandes  dans  l'armée  du  czar,  que  c'^ 
ait  bien  plutôt  au  grand-visir  à  donner  qu'à  re- 
evoir.  Une  légère  attention  de  la  part  d'une 
émrae  qui  envoyait  des  pelisses  et  quelques  ba- 
;ues,  comme  il  est  d'usage  dans  toutes  les  cours 
»u  plutôt  dans  toutes  les  Portes  orientales  ,  ne 
louvait  être  regardée  comme  une  corruption.  La 
onduite  franche  et  ouverte  de  Baltagi  Mehemet 
emble  confondre  les  accusations  dont  on  a  souillé 
ant  d'écrits  touchant  cette  affaire.  Le  vice-chan- 
elier  Schaffirof  alla  dans  sa  tente  avec  un  grand 
ippareil  ;  tout  se  passa  publiquement,  et  ne  pou- 
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vait  se  passer  autrement.  La  Degociatlon  même 
fut  entama  en  présence  d'un  homme  attaché  au 
roi  de  Suède ,  et  domestique  du  comte  Ponîa— 
towski,  officier  de  Charles  XII,  lequel  servît  d'a- 
bord d'interprète  ;  et  les  arlfcles  furent  rédigé» 
publiquement  par  le  premier  secrétaire  du  vîsi- 
riat,  nomnté  Hummer  Effendi.  Le  comte  Ponia- 
towski  j  était  présent  lui-même.  Le  présent  qu'on 
faisait  au  kiaia  fut  offert  publiquement  et  en  ce* 
rémonie;  tout  se  passa  selon  l'usage  des  orien- 
taux ;  on  se  fit  des  présens  réciproques  :  rien  ne 
ressemble  moins  à  une  trahison.  Ce  qui  déter- 
mina le  visir  à  conclure,  c'est  que  dans  ce  temps- 
là  même  le  corps  d'armétf  commandé  par  le  gé- 
néral Renne,  sur  la  rivière  de  Sireth,  en  Molda- 
vie, avait  passé  trois  rivières ,  et  était  alors  vers 
le  Danube ,  où  Renne  venait  de  prendre  la  ville 
et  le  château  de  Brahila ,  défendu  par  un  garni- 
sou  nombreuse,  commandée  par  un  hacha.  Le 
czar  avait  un  autre  corps  d'armée  qui  avançait 
des  frontières  de  la  Pologne.  Il  est  de  plus  très- 
vraisemblable  que  le  visir  ne  fut  pas  instruit  de 
la  disette  que  souffraient  les  Russes  :  le  compte 
des  vivres  et  des  munitions  n'est  pas  communi- 
qué ù  son  ennemi  ;  on  se  vante ,  au  contraire , 
devant  lui,  d'être  dans  l'abondance,  dans  le  temps 
<]u'on  souffre  le  plus.  Il  n'y  a  point  de  transfuges 
entre  les  Turcs  et  les  Russes;  la  différence  des 
vctemen5  ,  de  la  religion  ,  et  du  langage  ,   ne  le 
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permet  pas.  Us  ne  connarsscnt  point  comme  nous 
la  désertion  :  aussi  le  grand-visir  ne  savait  pas 
au  juste  dans  quel  état  déplorable  était  l'armée  de 
Pierre. 

Baltagi,  qui  n'aitnait  pas  la  guerre,  et  qui  ce- 
pendant l'avait  bien  faite ,  crut  que  son  expédi- 
tion était  assez  heureuse  s'il  remettait  aux  mains 
du  grand-seigneur  les  villes  et  les  ports  pour  les- 
quels il  combattait,  s'il  renvoyait  des  bords  du 
Danube  ien  }Vussie  l'armée  victorieuse  du  général 
Aenne,  et  s'il  fermait  à  jamais  l'entl^  des  Paliis- 
Méotides,  le  Bospbpre  cimimérien,  la  mer  Noire, 
a  un  prince  entreprenait  :  enfin  s'il  ne  mettait 
pas  des  avantages,  certains  au  risque  d'une  nou- 
velle bataille ,  qu'après  tout  le  désespoir  pouvait 
gagner  contre  la  force  :  il  avait  vu  ses  janissaires 
repoussés  la  veille ,  et  il  y  avait  bien  plus  d'un 
exemple  de  victoires  remportées  par  le  petit  nom- 
bre contre  le  grand.  Telles  furent  ses  raisons  : 
ni  les  officiers  de  Charles ,  qui  étaient  dans  son 
armée  ,  ni  le  kan  des  Tartares ,  ne  les  approu- 
vèrent. L'intérêt  des  Tartares  était  de  pouvoir 
exercer  leurs  pillages  sur  les  frontières  de  Russie 
et  de  Pologne  ;  l'intërét  de  Charles  XII  était  de 
se  venger  du  czar  :  mais  le  général ,  le  premier 
ministre  de  l'empire  ottoman ,  n'était  animé  ni 
par  la  vengeance  particulièire  d'un  prince  chré- 
tion ,  ni  par  l'amour  du  butin  qui  conduisait  les 
Tartares.  Dès  qu'on  fut  convenu  d'une  suspension 
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d'armes,  les  Russes  achetèrent  des  Turcs  les  vivres 
dont  ils  manquaient.  Les  articles  de  cette  paix  ne 
furent  point  rédigés,  comme  le  vojageur  la  Mo- 
traye  le  rapporte ,  et  comme  Norberg  le  copie 
d'après  lui.  Le  visir,  parmi  ks  conditions  qu'il 
exigeait,  voulait  d'abord  que  le  czar  s'engagdLI  à 
ne  plus  entrer  dans  les  intérêts  .de  la  Pologne,  et 
c'est  sur  quoi  Pouiatowski  insistait  :  mais  il  était 
au  fond  convenable  à  l'empire  turc  que  la  Po- 
logne restât  désunie  et  impuissante  ;  ainsi  cet  ar- 
ticle se  réduisit  à  retirer  les  troupes  russes  ^es 
frontière.^.  Le  kan  des  Tartares  demandait  un 
tribut  de  quarante  mille  sequins  :  ce  point  fut 
long-temps  débattu  ^  et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  long-temps  qu'on  lui  livrât 
Cantemir,  comme  le  roi  de  Suède  s'était  fait-lîvrer 
Patkul.  Cantemir  se  trouvait  précisément  dans  le 
même  cas  où  avait  été  Mazeppa.  Le  czar  avait 
fait  h  Mazeppa  son  procès  criminel,  et  l'avait  fait 
exécuter  en  effigie.  Les  Turcs  n'en  usèrent  point 
ainsi  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  procès  par  contu- 
mace ,  ni  les  sentences  publiques.  Ces  condam- 
nations affichées  et  les  exécutions  en  effigie  sont 
d'autant  moins  en  usage  chez  eux  que  leur  loi  leur 
défend  les  représentations  humaines,  de*quelque 
genre  qu'elles  puissent  être.  Ils  insistèrent  en  vain 
sur  l'extradition  de  Cantemir  :  Pierre  écrivit  ces 
propres  paroles  au  vice-chancelier  Schaffîrof  : 
•c  J*abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le  te^ 
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rain  qui  s'étend  jusqu'à  Gur^;  il  me  restera  l'es- 
pérance de  le.recouvrer  ;  maïs  la  perte  de  ma  foi 
est  irréparable  ;  je  ne  ^eua  la  vic^.  Nous  n'a- 
vons de  propre  que  l'honneur  ;  j  renoncer,  c'est 
cesser  d'être  monarque.  » 

Enfin  le  traité  fut  conclu  et  signé  près  du  vil- 
lage nommé  Falksen ,  sur  les.  bords  du  Prutk. 
On  convint  dans  le  traité  qu'Azoph  et  son  terri- 
toire fieraient  rendus  avec  les  munitions  et  l'artil- 
lerie dont  il  était  pourvu  avant  que  le  czar  l'eût 
pris  en  1696;  que  le  port  de  Tangarok,  sur  la 
mer  de  Zabacbe  ,  serait  dém(di ,  ainsi  que  celui 
de  Samara,  sur  la  rivière  de  ce  nom ,  et  d'autres 
pc^tltes  citadelles.  On  ajouta  enfin  un  article  tou- 
chant le  roi  de  Suède,  et  cet  article  tnétaie  faisait 
assez  voir  combien  le  visir  était  mécontent  de  lui. 
Il  fut  stipulé  que  ce  prince  ne  serait  point  inquiété 
par  le  czar  s'il  retournait  dans  ses  éiats ,  et  que 
d'ailleurs  le  czar  et  lui  pouvaient  faire  la  paix 
s'ils  en  avaient  envie. 

Il  est  bien  évident,  par  la  rédaction  singulière 
de  cet  article  ,  que  Baltagi  Mehemet  se  souvenait 
des  hauteus  de  Charles  XII.  Qui  sait  même  si 
ces  hauteurs  n'avaient  pas  incliné  Mehemet  du 
côté  <le  la  paix  ?  La  perte  du  czar  était  la  gran- 
deur de  Charles ,  et  il  n'est  pas  dans  le  cœur  hu- 
main de  rendre  puissant  ceux  qui  nqps  mépri- 
sent. Enfin  ce  prince ,  qui  n'avait  pas  voulu  ve- 
nir à  l'armée  du'viair  quand  il  avait  besoin  de  le 

3. 
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ménager ,  acdbunit  quand  l'ouvrage  «qui  lui  ôtait 
toutes  ses  espérances  allait  être  consommé.  Le 
visir  n'alla  point  à  sa  Andbntre,  et  se  contenta  de 
lui  envoyer  deux  bâchas  ;  il  ne  vint  au-devant 
de  Charles  qu'à  quelque  distance  de  sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa  ,  comme  6n  sait, 
qu'en  reproches.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que 
la  réponse  du  visir  au  roi ,  quand  ce  prince  lui 
reprocha  d'avoir  pu  prendre  le  czar  prisonnier , 
et  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  était  la  réponse  d'un  im- 
bécile :  u  Si  j'avais  pris  le  czar  ,  dit-il ,  qui  aurait 
gouverné  son  empire  ?  »  Il  est  aisé  pourtant  de 
comprendre  que  c'était  la  réponse  d'un  homme 
piqué  ;  et  ces  mots  qu'il  ajouta  :  «  Il  ne  faut  pas 
que  tous  les  rois  sortent  de  chez  eux ,  »  montrent 
assez  combien  il  voulait  mortifier  l'hôte  de  Ben- 
der. 

Charles  ne  rôtira  d'autre  fruit  de  son  voyage 
que  celui  de  déchirer  la  robe  du  grand-visir  avec 
l'éperon  de  ses  bottes.  Le  visir,  qui  pouvait  l'en 
faire  repentir,  feignit  de  ne  pa»  s'en  apercevoir , 
et  en  cela  il  était  très-supérieur  à  Charles.  Si 
quelque  chose  put  faire  sentir  à  ce  monarque,  dans 
sa  vie  brillante  et  tumultueuse  ,  combien  la  for- 
tune peut  confondre  la  grandeur,  c'est  qu'à  Pul- 
tava  un  pâtissier  avait  fait  mettre  bas  les  armes  à 
toute  son  armée ,  et  qu'au  Pruth  un  fendeur  de 
bois  avait  décidé  du  sort  du  czar  et  du  sien  ;  car 
'^e  \is\T  Baltagi  Mehemet  avait  été  fendeur  de 


bois  dans  le  sémit,  comme  son  nom  le  signifie  ; 
et ,  loin  d'en  rougir,  il  s'en  faisait  Honneur  :  tant 
les  mœurs  orientales  difiPèrent  des  nôti^s  ! 

Le  éultan  et  tout  Gonstantiiiople  furent  d'abord 
trèsMïontens  de  la  conduite  du  vi^ir  ;  on  fit  des 
réjouissances  publiques  une  semaine  entière  ;  le 
kiaia  de  Mehemet,  qui  porta  le  traité  au  divan  , 
fut  élevé  incontinent  à  la  dignité  de  boujouk  im- 
raour ,  grand-écuyer  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
traite  ceuic  dont  on  croît  être  mat  servi. 

Il  parait  que  Nqrberg  connai^ft  peu  le  gou^^ 
vemeroent  ottoman,  puisqu'il  dit  que  «  le  grand- 
seigneur  ménageait  son  visif ,  et  que  Bàltàgi  Me- 
bemet  était  à  craindre.  »  Les  janissaires  ont  été 
souvent  dangereux  aux  sultans  :  mais  il  n'j  a  pas 
un  exemple  d'un  seul  visir  qui  n'ait  été  aisément 
sacrifié  sur  un  ordre  de  son  maître ,  et  Mebemet 
n'était  pas  en  état  de  se  soutenir  par  lui-méipe- 
C'est  f  de  plus  ,  se  contredire  que  d'assurer 'dans 
la  même  page  que  les  janissaires  étaient  irrllés 
contré  Mebemet  ^.fet  que  le  sultan  craignait  son 
pouvoir. 

Le  roi  de  Suède  fut  réduit  à  la  ressource  de 
cabaler  à  la  cour  ottomatie.  Q'n  vit  un  roi  qui 
avait  fait  des  rois  s'occuper  à  faire  présenter  au 
sultan  des  mémoires  et  des  placets  qu'on  ne  vou- 
lait pas  recevoir.  Gbarle»  employa  toutes  les  in- 
trigues, comme  un  sujet  qui  veut  décrier  ifti  mi- 
nistre auprès  de  son  maître  :  c'est  ainsi  cçjl'vIs^ 
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conduisît  contre  le  visîr  Mehemet  et  contre  tons  tes 
successeurs  :  tantôt  on  s'adressait  à  la  sultane  va- 
lidé, par  une  juive,  tantôt  on  employait  un  eunu- 
que :  il  y  eut  enfin  un  homme  qui,  se  mêlant«parmi 
les  gardes  du  grand-seigneur,  contrefit  Tinsensé^ 
afin  d'attirer  ses  regards  et  de  pouvoir  lui  donner 
un  mémoire  du  roi.  De  toutes  ces  manoeuvres 
Charles  ne  recueillit  d'abord  que  la  mortification 
de  se  voir  retrancher  son  thaïm ,  c'est-à-dire  la 
subsistance  que  la  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
nissait par  jour ,  et  qui  se  montait  à  quinze  cents 
livres  ,  monnaie  de  France.  Le  grand-visir  y  au 
lieu  de  tbaïm  Jui  dépécha  un  o^re,  en  forme  de 
conseil ,  de  sortir  de  la  Turquie. 

Charles  s'obstina  plus  que  jamais  à  rester,  s*i- 
magiiiant  toujours  qu'il  rentrerait  en  Pologne  et 
dans  l'empire  russe  avec  une  armée  ottomane. 
Personne  n'ignore  quelle  fut  enfin,  en  i'ji^y 
l'issue  de  son  audace  inflexible ,  comment  il  se 
battit  contre  une  année  de  janissaires,  de  spabis, 
et  de  Tartares ,  avec  ses  secrétaires  ,  ses  valet»- 
de-chambre ,  ses  gens  de  cuisine  et  d'écurie  : 
qu*il  fut  captif  dans  le  pays  où  il  avait  joui  delà 
plus  généreuse  hospitalité  ;  qu'il  retourna  ensuite, 
déguisé  en  courrier ,  dans  ses  états ,  après  avoir 
demeuré  cinq  années  en  Turquie.  Il  faut  avouer 
que,  s'il  y  a  eu  dcT  la  raison  dans  sa  conduite, 
cette  raison  n'était  pas  faite  comme  celle  des  au- 
tres hommes. 
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CHAPITRE  II. 

Suite  de  l*a£fîdre  dn  Prath. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjà  raconté 
dans  l'histoire  de  Charles  XII.  H  arriva,  pendant 
la  suspension  d'armes  qui  précéda  le  traité  du 
Pruth ,  que  deux  Tartares  surprirent  deux  offi- 
ciers italiens  de  l'armée  du  czar ,  et  vinrent  les 
vendre  à  un  officier  des  janissaires  ;  le  visir  punit 
cet  attentat  contre  la  foi  publique  par  la  mort  des 
deux  Tartares.  Gomment  accorder  cette  délica- 
tesse si  sévère  avec  la  violation  du  droit  des  gens 
dans  la  personne  de  l'ambassadeur  Tolstoy ,  que 
le  même  grand-visir  avait,  fait  arrêter  dans  les 
rues  de  Gonstantinople?  Il  7  a  toujours  une  raison 
des  contradictions  dans  la  conduite  des  hommes. 
Baltagi  Mehemet  était  piqué  contre  le  kan  4es 
Tartares ,  qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de 
paix ,  et  il  voulut  lui  faire  sentir  qu'il  était  le 
maître. 

Le  czar,  après  la  paix  signée,  se  retira  par 
Yasst  jusque  sur  la  frontière ,  suivi  d'un  corps  de 
huit  raille  Turcs,  que  le  visir  envoya  non  seule- 
ment pour  observer  la  marche  de  l'armée  russe , 
mais  pour  empêcher  que  les  Tartares  vagabonds 
ne  l'inquiétassent. 
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Pierre  accomplit  d'abord  le  traité ,  en  faisant 
démolir  la  forteresse  de  Samara  et  de  Kamîenska  ; 
mais  la  reddition  d'Azopk  et  la  démolition  de 
Tangarok  souffrirent  plos  de  difficultés  :  il  fallait, 
aux  termes  du  traité ,  distinguer  l'artillerie  et  les 
munitions  d' Azoph  qui  appartenaient  aux  Turcs 
de  celles  que  le  czar  j  avait  mises  depuis  qu'il 
avait  conquis  cette  place.  Le  gouverneur  traîna 
en  longueur  cette  négociation ,  et  la  Porte  en  fut 
justement  irritée.  Le  sultan  était  impatient  dé 
recevoir  les  clefs  d'Azoph  :  le  visir  les  promettait: 
le  gouverneur  différait  toujours.  Baltagi  Mehemet 
en  perdit  les  bonnes  grâces  de  son  maître  et  sa 
place  ;  le  kan  des  Tartares  et  ses  autres  ennemis 
prévalurent  contre  lui  :  il  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  plusieurs  bâchas;  mais  le  grand- 
seigneur  ,  qui  connaissait  sa  fidélité ,  ne  lui  ôta 
ni  son  bien  ni  sa  vie  :  il  fut  envoyé  à  Mitjlène , 
où  il  commanda.  Cette  simple  déposition  ,  cette 
conser\'ation  de  sa  fortune ,  et  surtout  ce  com- 
mandement dans  Mitylène ,  démentent  évidem- 
ment tout  ce  que  Norberg  avance  pour  faire  croire 
cjue  ce  visir  avait  été  corrompu  par  l'argent  du 
czar. 

Norberg  dit  que  le  l>ostangi  bacbi ,  qui  vint  lui 
redemander  le  bul  de  l'empire  et  lui  signifier  son 
arrêt,  le  déclara  «  traître  et  désobéissant  à  son 
maître  ,  vendu  aux  ennemis  à  prix  d'ai^ent ,  et 
coupable  d^  n'avoir  point  veillé  aux  intérêts  du 
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roi  de  Suède.  »  Premièrement,  ces  sortes  de 
déclarations  ne  sont  point  du  tout  en  usage  en 
Turquie  ;  les  ordres  du  sultan  sont  donnés  en 
secret  et  exécutés  en  silence.  Secondement ,  si  le 
visir  avait  été  déclaré  traître,  rebelle,  et  corrompu, 
de  tels'crimes  auraient  été  punis  parla  roortvdans 
un  pays  où  ils  ne  sont  jamais  pardonnes.  Enfin  , 
s'il  avait  été  puni  pour  n'avoir  pas  assez  ménagé 
rintérét  de  Charles  XII ,  il  est  clair  que  ce  prince 
aurait  eu  en  effet  à  la  Porte  ottomane  un  pouvoir 
qui  devait  faire  trembler  les  autres  ministres  ;  ils 
devaient  en  ce  cas  implorer  sa  faveur  et  prévçpîr 
ses  volontés  ;  mais,  au  contraire ,  Jussuf  Bâcha  , 
aga  des  janissaires,  qui  succéda  à  Mehemet  Bal- 
tagi  dans  le  visiriat,  pensa  hautement  comme 
son  prédécesseur  sur  la  conduite  de  ce  prince  : 
loin  de  le  servir,  il  ne  songea  qu'à  se  défaire  d'un 
hôte  dangereux  ;  et  quand  Poniatowskî,  le  con- 
fident et  le  compagnon  de  Charles  XII,  vint 
complimenter  ce  visir  sur  sa  nouvelle  dignité ,  il 
lui  dit  :  «  Païen  ,  je  t'avertis  qu'à  la  première  in- 
trigue que  tu  voudras  tramer ,  je  te  ferai  jeter 
dans  la  mer,  une  pierre  au  cou.  » 

Ce  compliment,  que  le  comte  Poniatowskî 
rapporte  lui-même  dans  des  mémoires  qu'il  fit  à 
ma  réquisition  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  peu 
d'influenceque  Charles  XII  avaità  laPorle.Tout 
ce  que  Norberg  a  rapporté  des  affaires  de  Turquie 
paraît  d*un  homme  passionné  et  mal  informe.  Il 
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faut  ranger  parmi  les  erreurs  de  l'esprit  de  parti, 
et  parmi  les  mensonges  politiques,  tout  ce  qa'Q 
avance  sans  preuve  touchant  la  prétendue  cor- 
ruption d'un  grand- vîsir,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qui  disposait  de  plus  de  soixante  millions  par  an, 
sans  rendre  compte.  J'ai  encore  entre  les  mains 
la  lettre  que  le  comte  Poniatowski  écrivit  an  roi 
Stanislas  immédiatement  après  la  paix  du  Pruth: 
il  reproche  à  Baltagi  Mehemet  son  éloignement 
pour  le  roi  de  Suède ,  son  peu  de  goût  pour  la 
guerre ,  sa  facilité  :  mais  il  se  garde  bien  de  l'ac- 
c\^er  de  corruption  :  il  savait  trop  ce  que  c'est 
que  la  place  d'un  grand-visir ,  pour  penser  que 
le  czar  pût  mettre  un  prix  à  la  trahison  du  vice- 
roi  de  l'empire  ottoman. 

Schaffirof  et  Sheremetof,  demeurés  en  otage  à 
Gonstantinople ,  ne  furent  point  traités  comme 
ils  l'auraientété s'ils  avaienlété  convaincus  d'avoir 
acheté  la  paix  et  d'avoir  trompé  le  sultan  de  con- 
cert avec  le  visir  :  ils  demeurèrent  en  liberté  dans 
la  ville ,  escortés  de  deux  compagnies  de  janis- 
saires. 

L'ambassadeur  Tolstoy  étant  sorti  des  Sept- 
Tours  immédiatement  après  la  paix  du  Pruth , 
les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande  s'en- 
tremirent auprès  du  nouveau  visir  pour  l'exécu- 
tion des  articles. 

Azoph  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs;  on 
flémolissait  les  forteresses  stipulées  dans  le  traité.. 
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Quoique  larl^rte  ottomane  n'entre  guère  dans 
les  différens  jes  princes  chrétiens ,  cependant  elle 
était  flattée  alors  de  se  voir  arbitre  entre  la  Russie, 
la  Pologne  ,  et  le  roi  de  Suède  :  elle  voulait  que 
le  czar  retirât  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  dé- 
livrât la  Turquie  d'un  voisinage  si  dangereux  ; 
elle  souhaitait  que  Charles  retournât  dans  ses 
états ,  afin  que  les  princes  chrétiens  fussWt  con- 
tinuellement divisés  ;  mais  jamais* elle  n'eut  l'in- 
tention de  lui  fournir  une  armée.  Les  Tartares 
désiraient  toujours  la  guerre,  comme  les  artisans 
veulent  exercer  leurs  professions  lucratives  ;  les 
janissaires  la  souhaitaient ,  mais  plus  par  haine 
contre  les  chrétiens ,  par  fierté ,  par  amour  pour 
la  licence,  que  par  d'autres  motifs.  Cependant 
les  négociations  des  ministres  anglais  et  hollan- 
dais prévalurent  contre  le  parti  opposé*  La  paix 
du  Pruth  fut  confirmée  ;  mais  on  ajouta  dans  le 
nouveau  traité  que  le  czar  retirerait  dans  trois 
mois  toutes  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  que  l'em- 
pereur turc  renverrait  incessamment  Charles  XII. 
On  peut  juger  par  ce  nouveau  traité  si  le  roi 
de  Suède  avait  à  la  Porte  autant  de  pouvoir  qu'on 
Ta  dit.  Il  était  évidemment  sacrifié  par  le  nou- 
veau visir  Jussuf  Bâcha  ,  ainsi  que  par  Baltagi 
Mehemet.  Ses  historiens  n'ont  eu  d'autres  res- 
sources ,  pour  couvrir  ce  nouvel  affront ,  qu©r 
d'accuser  Jussuf  d'avoir  été  corrompu  ,  ainsi  que 
5on  prédécesseur.  De  pareilles  imputations  ^  \axiX. 
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l»  trm  d'voÊt  cabàke  inipakiaite  ^i^  la  témat- 
gËtâÇCB  de  riûstoire.  L'ei^int  de  parfî^  «iilisé 
d'avouer  les  faite  ^  eo  ahère  les  circanstmees  et 
les  iiu]ti&  ;  et^  ]BaUieiirei»eiiient ,  c^est  ainfli  ^ue 
toateB  les  histoires  coukempomiiieB  parvieuBent 
DiJfiiGéas  à  la  postérité ,  qui  ne  peul  pLiK  ^uèrt 
dénaâflria  vérité  du  menfionge. 


CHAFIT&E  m. 


cndTDvitx ,  A  dédaxxtkin  «olemidk  da  aariage 
de  PÎBCBB  av<Bc  Catfaeaiie  ,  çni  mommait  aon  frère» 


Cette  malheureuse  campagne  du  Prulh  fut  plus 

fuiieëie  au  czar  que  ue  Tarait  été  la  bataille  de 

?Vur%'a  ;  car,  aprèt^  Nana,  il  avait  su  tirer  parti 

de  i»a  défaite  même ,  réparer  toute»  ses  perles , 

et  eulever  ïlnçne  k  Charles  XII;  mais  après 

avoir  perdu ,  par  le  traité   de  Falksen   avec  le 

sultan  ,  se6  ports  et  ses  forteresses  sur  les  Pains- 

Méotide8 ,  il  fallut  reDoncer  à  Tempire  snr  la  iner 

U  lui  restait  ud  champ  assez  vaste  pcmr 

rises  ;  il  avait  à  perfectioDiier  tons  ^es 

mi  eu  Russie ,  ses  conquêtes   sar  la 

«muivre^  le  roi  Auguste  à  rafiemîr  em 

et  (Mf§  alliés  à  ménager.  Les  iatigncs 
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avaient  altéré  sa  santé  :  il  fallnt  qu'il  allât  aux 
eaux  de  Garlsbad  en  Bohême;  mais  pendant  qu'il 
])renait  les  eaux  il  faisait  attaquer  laPoméranie; 
Stralsund  était  bloqué,  et  cinq  petites  villes  étaient 
prises. 

La  Poméranie  est  la  province  d'ÂUemagne  la 
plus  septentrionale ,  bornée  à  l'orienl^  par  la 
Prusse  et  la  Pologne,  à  l'occident  po^lÉifÇran- 
debourg,  au  midi  par  le  Meklen bourg,  et  ïu  nord 
par  la  mer  Baltique  :  elle  eut  presque  de  siècle 
en  siècle  différens  maîtres.  Gustave-Adolphe  s'en 
empara  dans  la  fameuse  guerre  de  trente  ans ,  et 
enfin  elle  fut  cédée  solennellement  aux  Suédois 
par  le  traité  de  Yestphalie ,  à  la  réserve  de  l'é- 
véché  de  Gamin  et  de  quelques  petites  places  si- 
tuées dans  la  Poméranie  ultérieure.  Toute  cette 
province  devait  naturellement  appartenir  à  Télcc- 
teur  de  Brandebourg,  en  vertu  des  pactes  de  fa- 
mille faits  avec  les  ducs  de  Poméranie.  La  race 
de  ces  ducs  s'était  éteinte  en  1637  ;  par  consé- 
quent ,  suivant  les  lois  de  l'empire ,  la  maison  de 
Brandebourg  avait  un  droit  évident  sur  cette  pro- 
vince; mais  la  nécessité,  la  première  des  lois  , 
l'emporta  dansle  traité  d^Osnabruck  sur  les  pactes 
de  famille ,  et  depuis  ce  temps  la  Poméranie  pres- 
que tout  entière  avait  été  le  prix  de  la  valeur 
suédoise. 

Le  projet  du  czar  était  de  dépouiller  la  cou- 
ronne de  Suède  de  toutes  les  provinces  qu'elle 
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possédait  en  Allemagne  :  il  fallait,  pour  remplir 
ce  dessein ,  s'unir  avec  les  électeiirs  de  Brande- 
boarg  et  d'Hanovre,  et  avecle  Danemarck.  Pierre 
écrivit  tous  les  articles  du  traité  qu'il  projetait 
avec  ces  puissances ,  et  tout  le  détail  des  opéra- 
tions nécessaires  pour  se  rendre  maître  de  la  Po- 
méranie. . 

Peodaà  ce  temps-là  même,  il  maria  dans  Tor- 
gau  ton  fptt  Alexis  avec  la  princesse  de  Yolfen- 
bultel,  MBttrde  l'impératrice  d'Allemagne,  époose 
de  Charies  yi;  mariage  qui  fut  depuis  si  funeste, 
et  qui  coûta  la  vie  aux  deux  époux. 

Le  czarovitz  était  né  du  premier  mariage  de 
Pierre  avec  Eudoxie  Lapoukin ,  mariée ,  comme 
on  Ta  dit ,  en  1689.  ^^^^  ^^^^^  alors  confinée  dans 
un  couvent  à  Susdal.  Son  fils  Alexis  Petrovitz , 
ne  le  premier  mars  i6go ,  était  dans  sa  vingt- 
deuxième  année;  ce  prince  n'était  pas  encore 
connu  en  Europe.  Un  minisire,  dont  on  a  imprimé 
des  mémoires  sur  la  cour  de  Russie  ,  dit,  dans 
une  lettre  écrite  à  son  maître,  datée  du  25  auguste 
1 7 1 1  ,  «  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait  ; 
qu'il  ressemblait  beaucoup  à  son  père  ;  qu'il 
avait  le  cœur  bon  ;  qu'il  était  plein  de  piété,  qu'Q 
avait  lu  cinq  fois  TEcriture  sainte  ;  qu'il  se 
plaisait  fort  à  la  lecture  des  anciennes  histoires 
gre(*ques  :  il  lui  trouve  l'esprit  étendu  et  facile  ; 
*1  dit  que  ce  prince  sait  les  mathématiques;  qu'il 
ad  bien  la  guerre ,  la  navigation ,  la  science 
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de  l'hydraulique  ;  qu'il  sait  l'allemand  ;  qu'il  ap- 
prend le  français  ;  mais  que  son  père  n'a  jamais 
voulu  qu'il  fît  ce  qu'on  appelle  ses  exercices,  » 

Yoilà  un  portrait  bien  différent  de  celui  que 
le  czar  lui-même  fit ,  quelque  temps  après ,  de  ce 
fils  infortuné  :  nous  verrons  avec  quelle  douleur 
son  père  lui  reprocha  tous  les  déf^uts^^mpU^ires 
aux  bonnes  qualités  que^ce  ministre  >âHtSi'e  en 

C'est  à  la  postérité  à  décider  entre  un  Ranger, 
qui  peut  juger  légèrement  ou  flatter  le  caractère 
d'Alexis ,  et  un  père  qui  a  cru  devoir  sacrifier  les 
sentimens  de  la  nature  au  bien  de  son  empire. 
Si  le  m  inistre  n'a  pas  mieux  connu  l'esprit  d'Alexis 
que  sa  figure ,  son  témoignage  a  peu  de  poids  :  il 
dit  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait;  les  mé- 
moires que  j'ai  reçus  de  Pétersbourg  disent  qu'il 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

Gadierine  ,  sa  belle-mère ,  n'assista  point  à  ce 
mariage  :  caf ,  quoiqu'elle  fût  regardée  comme 
czarine  ,  elle  n'était  point  reconnue  solennelle- 
ment en  cette  qualité  ;  et  le  titre  à! altesse ,  qu'on 
lui  donnait  à  la  cour  du  czar ,  lui  laissait  encore 
un  rang  trop  équivoque  pour  qu'elle  signât  au 
contrat ,  et  pour  que  le  cérémonial  allemand  lui 
accordât  une  place  convenable  à  sa  dignit^d'é^ 
pouse  du  czar  Pierre.  Elle  était  alors  à  Thom 
dans  la  Prusse  polonaise.  Le  czar  envoya  d'abord 
}es  deux  nouveaux  époux  à  Yolfenbuttel ,  et  re- 
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conduisit  bientôt  la  czarine  à  Pétersbourg  arec 
cette  rapidité  et  cette  simplicité  d'appareU  qu'il 
mettait  dans  tous  ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils ,  il  déclara 
'  plus  solennellement  le  sien  ,  et  le  célébra  à  Pé- 
tersbourg. La  cérémonie  fut  aussi  auguste  qu'on 
peut  la  rendre  dans  un  pays  nouvellement  créé  , 
dans  on  temps  où  les  finances  étaient  dérangées 
par  la^gnerre  soutenue  contre  les  Turcs  ,  et  par 
celle  qu'on  faisait  encore  au  roi  de  Suède.  Le 
czar  ordonna  seul  la  fête ,  et  y  travailla  lui-même 
selon  sa  coutume.  Ainsi  Catherine  fut  reconnue 
publiquement  czarine ,  pour  prix  d'avoir  sauvé 
son  époux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage 
fut  reçu  dans  Pétersbourg  étaient  sincères  ;  mais 
les  applaudissemens  des  sujets  aux  actions  d'un 
prince  absolu  sont  toujours  suspects  :  ils  furent 
confirmés  par  tous  les  esprits  sages  de  l'Europe  , 
qui  virent  avec  plaisir ,  presque  dlins  le  même 
temps ,  d'un  côté ,  l'héritier  de  cette  vaste  mo- 
narchie ,  n'ayant  de  gloire  que  celle  de  sa  nais- 
sance ,  marié  à  une  princesse  ;  et  de  l'autre  ,  un 
conquérant,  un  législateur,  partageant  publique- 
ment son  lit  et  son  trône  avec  une  inconnue, 
captive  à  Marienbourg ,  et  qui  n'avait  que  dn 
mérite.  L'approbation  même  est  devenue  plos 
générale  à  mesure  que  les  esprits  se  sont  plus 
éclaîtés  par  cette  saine  philosophie  qui  a  fait  tant 
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de  progrès  depuis  quarante  ans ,  philosophie  su- 
blime et  circonspecte ,  qui*  apprend  à  ne  donner 
que  des  respects  extérieurs  à  toute  espèce  de 
grandeur  et  de  puissance  ,  et  à  réserver  les  res- 
pects véritables  pour  les  talens  et  pour  les  ser^ 
vices. 

Je  dois  fidèlement  rapporter  ce  que  je  trouve 
concernant  ce  mariage  dans  les  dépêches  du 
comte  de  Bassevitz,  conseiller  aulique  à  Vienne, 
et  long-temps  ministre  de  Holstein  à  la  cour  de 
Russie.  C'était  un  homme  de  mérife,  plein  de 
droiture  et  de  candeur,  et  qui  a  laissé  en  Alle- 
magne une  mémoire  précieuse.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  ses  lettres  :  «  La  czarine  avait  été  non  seu- 
lement nécessaire  à  la  gloire  de  Pierre ,  mais  elle 
l'était  à  la  conservation  de  sa  vie.  Ce  prince  était 
malheureusement  sujet  à  des  convulsions  doulou- 
reuses ,  qu'on  croyait  être  l'efiFet  d'un  poison 
qu'on  lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse.  Catherine 
seule  avait  trouvé  le  secrçt  d'apaiser  ses  douleurs 
par  des  soins  pénibles  et  des  attentions  recherchées 
dont  elle  seule  était  capable  ,  et  se  donnait  tout 
entière  à  la  conservation  d'une  santé  aussi  pré- 
cieuse à  l'état  qu'à  elle-même.  Ainsi  le  czar,  ne 
pouvant  vivre  sans  elle  ,  la  fit  compagne  de  son 
lit  et  de  son  trône.  »  Je  me  borne  à  rapporter 
ses  propres  paroles.  > 

La  fortune ,  qui ,  dans  cette  partie  du  monde , 
avait  nroduit  tant  de  scènes  extraordinaires  à  nos 
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yeux  9  et  qui  avait  élevé  Timpératrice  Catherine 
de  l'abaissement  et  de  la  calamité  au  plus  bavt 
degré  d'élévation ,  la  servit  enoore  singuliéremoit 
quelques  années  après  la  solennité  de  son  m*- 
riage. 

Yoici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  cu- 
rieux d'un  homme  qui  était  alors  au  service  da 
czar,  et  qui  parle  comme  témoin. 

«  Un  envoyé  du  roi  Auguste  à  la  cour  du  czar, 
retournant  à  Dresde  par  la  Gourlande ,  entendit 
dans  un  cabaret  un  homme  qui  paraissait  dans 
la  misère ,  et  à  qui  on  faisait  l'accueil  insultant 
que  cet  état  n'inspire  que  trop  aux  hommes.  Cet 
inconnu  piqué,  dit  qu'on  ne  le  traiterait  pas  ainsi 
s'il  pouvait  parvenir  à  être  présenté  au  czar,  et 
que  peut-être  il  aurait  dans  sa  cour  de  plus  puis- 
santes protections  qu'on  ne  pensait. 

«  L'envoyé  du  roi  Auguste  ,  qui  entendit  ce 
discours ,  eut  la  curiosité  d'interroger  cet  homme; 
et ,  sur  quelques  réponses  vagues  qu'il  en  reçut , 
l'ayant  considéré  attentivement ,  il  crut  démêler 
dans  ses  traits  quelques  ressemblances  avec  l'im- 
pératrice. Il  ne  put  s'empêcher,  quand  il  fut  à 
Dresde  ,  d'en  écrire  a  un  de  ses  amis  à  Péters- 
bourg.  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du  czar , 
qui  envoya  ordre  au  prince  Repnin ,  gouverneur 
de  Riga  ,  de  tâcher  de  découvrir  l'homme  dont 
il  était  parlé  dans  la  lettre.  Le  prince  Repnin  fit 
partir  un  homme  de  confiance  pour  Mittau  en 
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Gooriaode  :  on  décourrit  rhorame;  il  s'appehit 
ChafleâScavroDskî  ;  11  était  fils  ffvai  gentilkoo^Be 
de  lidniaiiiey  mort  dàas  les  guerres  de  Poldjpi^y 
et  qui  avait  labsé  deuxenfaus  au  berceau  ^  nn 
garçon  et  une  fille.  L'im  et  l'autre  n'eurent  d'é- 
ducation que  celle  qu'on  peut  receyoir  de  la  na- 
ture dans  l'abandon  général^ de  tou^  cboses. 
Scavronski  y  séparé  die  sa  iœnr  dès  la  |dus  étendre 
enfance,  savait  seulement  qu'elle  avait  été  prise 
dans  Marienbourg  en  I7p4  9  et  la  croyait  encore 
auprès  du  prince  Menzikoff ,  où  il  pensait  qu'dle 
avait  fait  quelque  fortune. 

«  Le  prince  Repu  in,  suivant  les  ordres  exprès 
de  son  maître ,  fit  conduire  à  Riga  Scavronski , 
sous  prétexte  d^  quelque  délit  dont  on  l'accusait  : 
on  pt  contre  lui  une  espèce  d'infonnation ;  et  on 
l'envoja  sous  bonne  garde  à  Pétersboui^ ,  avec 
ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

«  Quand  il  fut  arrivé  à  Pétersbourg,  on  le  mena 
cbez  un  maitre-d'hôtel  du  czar ,  nommé  Sheplè£P. 
Ce  maitre-d'bôtel,  instruit  du  r^  qu'il  devait 
jouer ,  tira  de  cet  homme  beaucoup  de  lumières 
sur  son  état,  et  lui  dit  enfin  que  l'accusation  qu'on 
avait  intentée  contre  lui  à  Riga  était  très-grave , 
mais  qu'il  obtiendrait  justice  :  qu'il  devait  pré- 
senter une  requête  à  sa  majesté  ;  qu'on  dresserait 
cette  requête  en  son  nom ,  et  qu'on  ferait  en  sorte 
qu'il  pût  la  hii  donner  lu]?4aiéme. 

«  Le  lendemain  le  czar  alla  dîner  cbez  Shepleff  ; 
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jeux ,  et  qui  avait  élevé  Timpératrice  Catherine 

de  l'abaissement  et  de  la  calamité  au  plus  bant 

degré  d'élévation ,  la  servit  eBoore  singulièrement 

quelques  années  après  la  aoleniiité  de  son  mai- 

riage. 

Yoici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  cu- 
rieux d'un  homme  qui  était  alors  au  service  du 
czar,  et  qui  parle  comme  témoin. 

«  Vn  envoyé  du  roi  Auguste  à  la  cour  du  czar, 
retournant  à  Dresde  par  la  Gourlande,  entendit 
dans  un  cabaret  un  homme  qui  paraissait  dans 
la  misère ,  et  à  qui  on  faisait  l'accueil  insultant 
que  cet  état  n'inspire  que  trop  aux  hommes.  Cet 
inconnu  piqué,  dit  qu'on  ne  le  traiterait  pas  ainsi 
s'il  pouvait  parvenir  à  être  présenté  au  czar ,  et 
que  peut-être  il  aurait  dans  sa  cour  de  plus  puis- 
santes protections  qu'on  ne  pensait. 

«  L'envoyé  du  roi  Auguste  ,  qui  entendit  ce 
discours ,  eut  la  curiosité  d'interroger  cet  homme; 
et ,  sur  quelques  réponses  vagues  qu'il  en  reçut , 
l'ayant  considéré  attentivement ,  il  crut  démêler 
dans  ses  traits  quelques  ressemblances  avec  l'im- 
pératrice. Il  ne  put  s'empêcher,  quand  il  fut  à 
Dresde ,  d'en  écrire  a  un  de  ses  amis  à  Péters- 
bourg.  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du  czar , 
qui  envoya  ordre  au  prince  Repnin ,  gouverneur 
de  Riga  ,  de  tâcher  de  découvrir  l'homme  dont 
il  était  parlé  dans  la  lettre.  Le  prince  Repnin  fit 
partir  un  homme  de  confiance  pour  Mittau  en 
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Courlaode  :  on  découvrit  Thomme;  il  s'appelait 
Charles  Scavronski  ;  il  était  fils  d'un  gentilhomme 
de  Lithuanie ,  mort  dans  les  guerres  de  Pologne, 
et  qui  avait  laissé  deux  enfans  au  berceau ,  un 
garçon  et  une  fille.  L'uu  et  l'autre  n'eurent  d'é* 
ducation  que  celle  qu'on  peut  recevoir  de  la  na- 
ture dans  l'abandon  général  de  tou^s  choses. 
Sctfvronski ,  séparé  ie  sa  soeur  dès  la  plus  tendre 
enfance,  savait  seulement  qu'elle  avait  été  prise 
dans  Manenbourg  en  i^o4  9  et  la  croyait  encore 
auprès  du  prince  Menzikoff ,  où  il  pensait  qu'elle 
avait  fait  quelque  fortune. 

«  Le  prince  Repnin,  suivant  les  ordres  exprès 
de  son  maître ,  fit  conduire  à  Riga  Scavronskl , 
sous  prétexte  d^  quelque  délit  dont  on  l'accusait  : 
on  pt  contre  lui  une  espèce  d'infonnation  ;  et  on 
l'envoja  sous  bonne  garde  à  Pétersbourg ,  avec 
ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

«  Quand  il  fut  arrivé  à  Pétersbourg,  on  le  mena 
chez  un  maitre-d'hôtel  du  czar ,  nommé  Sheple£P. 
Ce  maitre-d'hôtel ,  instruit  du  rôle  qu'il  devait 
jouer ,  tira  de  cet  homme  beaucoup  de  lumières 
sur  son  état,  et  lui  dit  enfin  que  l'accusation  qu'on 
avait  intentée  contre  lui  à  Riga  était  très-grave, 
mais  qu'il  obtiendrait  justice  :  qu'il  devait  pré- 
senter une  requête  à  sa  majesté  ;  qu'on  dresserait 
cette  requête  en  son  nom ,  et  qu'on  ferait  en  sorte 
qu'il  pût  la  lui  donner  lui-même. 

«  Le  lendemain  le  czar  alla  dîner  chez  Sheçleff  \ 
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on  lui  préseota  Scavronskî  :  ce  prince  lai  ûi 
heanconp  de  quiesticms ,  et  demeura  convailicu , 
par  la  naïveté  de  ses  réponses ,  qu'il  était  le 
propre  frère  de  la  czarine.  Tous  dJÉux  avaient  été 
dans  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes  les  ré- 
ponses que  fit  ScavroQski  aux  questions  du  czar 
se  trouvaient  conformes  à  ce  que  sa  femme  lui 
avait  dit  de  sa  nainandj  et  des  premiers  malheurs 
de  sa  yie. 

«  Le  czar ,  ne  doutant  plus  de  la  vérité ,  pro* 
posa  le  lendemain  à  sa  femme  d'aller  dîner  avec 
lui  chez  ce  même  Shepleff  t  il  fit  venir  au  sortir 
de  table  ce  même  homme  qu'il  avait  interrogé  la 
veille,  n  vint  vêtu  des  mêmes  habits  qu'il  avait 
portés  dans  le  vojage  ;  le  cz^r  jie  voulut  point 
qu'il  parût  dans  un  autre  état  que  celui  auquel 
sa 'mauvaise  fortune  l'avait  accoutumé.  » 

Il  l'interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  ma- 
nuscrit porte  qu'à  la  fin  il  lui  dit  ces  propres 
mots  :  «  Cet  homme  est  ton  frère;  allons ,  Charles, 
baise  la  main  de  l'impératrice ,  et  embrasse  ta 
soeur.  » 

L'auteur  delà  relation  ajoute  que  l'impératrice 
tomba  en  défaillance ,  et  que ,  lorsqu'elle  eut  re- 
pris ses  sens  ,  le  czar  lui  dit  :  «  H  n'j  a  là  rien 
que  de  simple  ;  ce  gentilhomme  est  mon  beau- 
frère  ;  s'il  a  du  mérite ,  nous  en  ferons  quelque 
chose  ;  s'il  n'en  a  point,  nous  n'en  feront  rien.  » 

n  me  semble  qu'un  tel  discours  montre  autant 
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de  grandeur  que  de  simplicité,  et  que  cette  gran- 
deur est  très-peu  commune.  L'auteur,  dit  que 
Scavronski  resta  long-temps  ohezShepleff»  qu'on 
hii  assigna  uW  pension  considépable ,  et  qu'il 
vécut  très-retiré.  H  ne  pousse  pas  plus  loin  le 
récit  de  cette  aventure  ,  qui  servit  seulement  k 
découvrir  la  nai&sance  de  Catherine  :  mais  on  sait 
d'ailleurs  que  ce  gentilhomme  fut  créé  comte , 
qu'il  épousa  une  fille  de  qualité,  et  qu'il  eut  deux 
filles  mariées  à  des  premiers  seigneurs  de  Russie. 
Je  laisse  au  peu  de  personnes  qui  peuvent  être 
instruites  de  ces  détails  à  démêler  ce  qui  est  vrai 
dans  cette  aventure ,  et  ce  qui  peut  j  avoir  été 
ajouté.  L'auteur  du  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir, 
raconté  ces  faits  dans  la  vue  de  débiter  du  mer- 
veilleux à  ses  lecteurs,  puisque  son  mémoire  n'é- 
tait point  destiné  à  voir  le  jour.  Il  écrit  à  un  ami 
avec  naïveté  ce  qu'il  dit  avoir  vu.  Il  se  peut  qu'il 
se  trompe  sur  quelques  circonstances ,  mais  le 
fond  paraît  très-vrai  :  car  si  ce  gentilhomme  avait, 
su  qu'il  était  frère  d'une  personne  si  puissante , 
il  n'aurait  pas  attendu  tant  d'années  pour  se  faire 
reconnaître.  Cette  reconnaissance,  toute  singu- 
lière qu'elle  paraît,  n'est  pas  si  extraordinaire  que 
l'élévation  de  Catherine;  l'une  et  l'autre  sont  une 
preuve  frappante  delà  destinée,  et  peuvent  servir 
à  nous  faire  suspendre  notre  jugentent ,  quand 
nous  traitons  de  fables  tant  d'événemens  de  l'an- 
tiquité ,  moins  opposés  peut-être  à  l'ordre  coni- 
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on  lui  préseota  Scavronski  :  ce  prince  hî  fit 
beaucoup  de  quéstioDS ,  et  demeura  conva&en , 
par  la  naïveté  de  ses  réponses ,  qu'il  était  le 
propre  frère  de  la  czarine.  Tous  dJÉux  avaient  ét^ 
dans  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes  les  ré- 
ponses que  fit  Scavronski  aux  questions  du  czar 
se  trouvai^t  conformes  à  ce  que  sa  femme  loi 
avait  dit  de  sa  naissandl  et  des  premiers  malheurs 
de  sa  vie. 

«  Le  czar ,  ne  doutant  plus  de  la  vérité ,  pro- 
posa le  lendemain  à  sa  femme  d'aller  dîner  avec 
lui  chez  ce  même  Shepleff  :  il  fit  venir  au  sortir 
de  table  ce  même  homme  qu'il  avait  interrogé  la 
veille,  n  vint  vêtu  des  mêmes  habits  qu'il  avait 
portés  dans  le  vojage  ;  le  cz^r  jie  voulut  point 
qu'il  parût  dans  un  autre  état  que  celui  auquel 
sa -mauvaise  fortune  l'avait  accoutumé.  » 

Il  l'interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  ma- 
nuscrit porte  qu'à  la  fin  il  lui  dit  ces  propres 
mots  :  «  Cet  homme  est  ton  frère;  allons ,  Charles, 
baise  la  main  de  l'impératrice ,  et  embrasse  ta 
soeur.  » 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  l'impératrice 
tomba  en  défaillance ,  et  que  ,  lorsqu'elle  entre- 
pris ses  sens  ,  le  czar  lui  dit  :  «  H  n'j  a  là  rien 
que  de  simple  ;  ce  gentilhomme  est  mon  bneaur 
frère  ;  s'il  a  du  mérite  y  nous  en  ferons  quelque 
chose  ;  s'il  n'eu  a  point,  nous  n'en  feront  rien.  • 

n  me  semble  qu'un  tel  discours  montre  autant 
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andenr  que  de  simplicité,  et  que  cette  gran- 
est  très-peu  commune.  L'auteur,  dit  que 
*onski  resta  long-temps  ohez  Shq)leff)  qu'on 
mpkSL  uW  pension  considépable ,  et  qu'il 
très-retiré.  H  ne  pousse  pas  plus  loin  le 
de  cette  aventure  ,  qui  servit  seulement  h 
.vrir  la  nai&sance  de  Catherine  :  mais  on  sait 
«urs  que  ce  gentilhomme  fut  créé  comte  ^ 
épousa  une  fille  de  qualité,  et  qu'il  eut  deux 
mariées  à  des  premiers  seigneurs  de  Russie. 
5se  au  peu  de  personnes  qui  peuvent  être 
lites  de  ces  détails  à  démêler  ce  qui  est  vrai 
cette  aventure ,  et  ce  qui  peut  y  avoir  été 
;.  L'auteur  du  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir 
té  ces  faits  dans  la  vue  de  débiter  du  mer- 
iix  à  ses  lecteurs,  puisque  son  mémoire  n'é- 
oint  destiné  à  voir  le  jour.  Il  écrit  à  un  ami 
naïveté  ce  qu'il  dit  avoir  vu.  Il  se  peut  qu'il 
mpe  sur  quelques  circonstances,  mais  le 
)araît  très-vrai  :  car  si  ce  gentilhomme  avait* 
'il  était  frère  d'une  personne  si  puissante , 
irait  pas  attendu  taut  d\années  pour  se  faire 
naître.  Cette  reconnaissance,  toute  singu- 
]u'elle  paraît,  n'est  pas  si  extraordinaire  que 
ition  de  Catherine  ;  l'une  et  l'autre  sont  une 
e  frappante  delà  destinée,  et  peuvent  servir 
B  faire  suspendre  notre  jugentent,  quand 
traitons  de  fables  tant  d'événemens  de  l'an- 
^ ,  moins  opposés  peut-être  à  l'ordre  com- 
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mon  des  choses  que  tout«. l'histoire  de  cette  Ikn-. 
pératrice. 

Les  fêtes  cpe  Pierre  donna  poiw  le  mariage  de 
son  fils  et  le  sien  ne  furent  pas  dUwi  ertissemens 
passagers  qui  épuisent  le  trésor ,  et  dont  le  soi»» 
venir  reste  à  peine.  Il  acheva  la  fonderie  des. ca- 
nons et  les  bâti  mens  de  l'amirauté  ;  les  gfvA 
chemins  furent  perfectionnés  ;  de  nouveaux  ntb- 
seaux  furent  construits;  il  creusa  des  canaux;  la 
bourse  et  les  magasins  furent  achevés;  et  le  com- 
merce maritime  de  Pétersbourg  commença  à  être 
dans  sa  vigueur.  H  ordonna  que  le  sénat  de  Mos- 
cou fàt  transporté  à  Pétersbourg  :  ce  qui  s'exécuta 
au  mois  d'avril  17 12.  Par  là ,  cette  nouvelle  ville 
devint  comme  la  capitale  de  l'empire.  Plusieurs 
prisonniers  suédois  furent  employés  aux  embel- 
lissemcns  de  cette  ville,  dont  la  fondation  était 
le  fruit  de  leur  défaite. 


CHAPITRE  IV. 

Prise  de  Stetin.  Descente  en  Finlande. Événemens  de  17  xa. 

Pierre ,  se  voyant  heureux  dans  sa  maison  , 

dans  son  gouvernement ,  dans  ses  guerres  eontre 

Charles  XII ,  dans  ses  négociations  avec  tous  les 

princes  qui  voulaient  cha&«eT  \e«  Suédois  du  con- 
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tinent ,  et  les  renfermiff^nr  jamais  dans  la  pres- 
qu'île de  la  Scandinavie  ,  portait  tontes  ses  vues 
sur  les  côtes  occidentales  du' nord  de  l'Europe  ^ 
et  oubliait  les^Palus  Méotides  et  la  mer  Noire. 
Lès  clefs  d'Azoph ,  long-temps  refusées  au  bâcha 
qui. devait  entrer  dans  cette  place  au  nom  du 
gffltW^seigneur ,  avaient  été  enfin  rendues  ;  et 
malgré  tous  les  soins  de  Charles  XII,  malgré 
tofutes  les  intrigues  de  ses  partisans  à  la  cour  ot- 
tomane ,  malgré  même  plusieurs  démonstrations 
d'une  nouvelle  guerre ,  la  Russie  et  la  Turquie 
étaient  en  paix. 

Gha ries  XII  restait  toujours  obstinément  à  Ben- 
der ,  et  faisait  dépendre  sa  fortune  et  ses  espé- 
ranceft  du  caprice  d'un  grand-visir ,  tandis  que 
le  czar  menaçait  toutes  ses  provinces,  armait 
contre  lui  le  Danemarck  et  l'Hanovre ,  était  prêt 
à  faire  déclarer  la  Prusse ,  et  réveillait  la  Pologne 
et  la  Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles  mettait 
dans  sa  conduite  avec  la  Porte ,  dont  il  dépendait, 
il  la  déployait  contre  ses  ennemis  éloignés,  réunis 
pour  l'accabler.  Il  bravait  du  fond  de  sa  retraite , 
dans  les  déserts  de  la  Bessarabie ,  et  le  czar ,  et 
les  rois  de  Pologne ,  de  DaiieAiarck  et  de  Prusse , 
et  l'électeur  d'Hanovre ,  devenu  bientôt  après  roi 
d'Angleterre  ,  et  l'empereur  d'Allemagne ,  qu'il 
avait  tant  offensé  quand  il  traversa  la  Silésie  en 
vainqueur.  L'empereur  s'en  vengea\V  euV«>û«^- 

HI8T.  DE  KU8S1E.  T.  II.  ^ 
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donnaot  à  sa  mauvaise  forthne ,  et  en  ne  donnant 
aucune  protection  aux  états  que  la  Suède  possé- 
dait encore  en  Allemagne. 

Il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu'on  for- 
mait contre  lui.  Il  n'avait  qu'à  céder  Stetin  au 
premier  roi  de  Prusse  Frédéric ,  électeur  de  Boin- 
debourg,  qui  avait  des  droits  très-légitim^âp* 
cette  partie  de  la  Poméranie  ;  mais  H  ne  refj/tt^ 
dait  pas  alors  la  Prusse  comme  une  puissance 
prépondérante  :  ni  Charles ,  ni  personne  ne  pou- 
vait prévoir  que  le  petit  rojanme  de  Prusse,  pres- 
que désert ,  et  Télectorat  de  Brandebourg ,  de- 
viendraient formidables.  Il  ne  voulut  consentir  à 
aucun  accommodement;  et  résolu  de  rompre  plu- 
tôt que  de  plier  ,^1  ordonna  qu'on  reliait  d6  tous 
côtés ,  sur  mer  et  sur  terre.  Ses  états  étaient  pres- 
que épuisés  d'hommes  et  d'argent;  cependant  on 
obéit  :  le  sénat  de  Stockhohu  équipa  une  flotte 
de  treize  vaisseaux  de  ligne  ;  on  arma  des  mi- 
lices ;  chaque  habitant  devint  soldat.  Le  courage 
et  la  fierté  de  Charles  XII  semblèrent  animer 
tous  ses  sujets  ,  presque  aussi  malheureux  que 
leur  maître. 

Il  est  diflicile  de  croire  que  Charles  eût  un  plan 
réglé  de  conduite.  11  avait  encore  un  parti  en  Po- 
logne ,  qui ,  aidé  des  Tartares  de  Crimée ,  pou- 
vait ravager  ce  malheureux  pays ,  mais  non  pas 
remettre  le  roi  Stanislas  sur  le  trône  :  son  espé- 
rance d'engager  la  Porte  ottomane  à  squtenir  ce 
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pfirrti ,  et  de  prouver  au  divan  qu'il  devait  envoyer 
deux  cent  raille  hommes  à  .son  secours,  sous  pré- 
texte que  le  czar  dé^dait  en  Polo^e  son  allié 
Auguste ,  était  une  espéraace  chimérique. 

Il  attendait  à  Ben^ei^  I^ffet  de  tant  de  vaines 
intrigues  ;  et  les  Russes ,  les  Danois  ,  les  Saxons , 
étaient  en  Pomé/nnie:  Pierre  mena  son  épouse  à 
cette  expé4itiont  JMjà  le  roi  de  Danemarck  s*était 
emparé  de  Stade'^  ville  maritime  du  duché  de 
Brème  ;  les  armées  russe  ,  saxobne ,  et  danoise  , 
étaient  devant  Stra]|uii4- 

Ce  fut  alors  que  lé  ra|b Stanislas,  voyant  l'état 
déplorable  de  tçut  de  pgrovinces ,  l'impossibilité 
de  remonter  sur  le  trôné  de  Pologne ,  et  tout  en 
confusion  par  l'ahaence  obstinée  de  Charles  XII , 
assembla  les  généi^ux  suédois  qui  défendaient  la 
Poméranîe  avec  une  année  d'environ  dix  à  onze 
miUe  JiDmmes ,  saule  et  dernière  ressource  de  la 
Suède  dans  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi 
Auguste ,  et  ofiFrit  d'en  être  la  victime.  Il  leur 
parla  en  français  :  voici  les  propres  paroles  dont 
il  se  servit ,  et  qu'il  leur  laissa  par  un  écrit  que 
signèrent  neuf  officiers-généraux ,  entre  lesquels 
il  se  trouvait  un  Patkul ,  cousin-germain  de  cet 
infortuné  Patkul  que  Charles  XTI  avait  fait  ex- 
pirer sous  La  roue  : 

«  J'ai  servi  jusqu'ici  d'instrument  à  la  gloire 
des  armes  de  la  Suède  ;  je  ne  prétends  pas  être  le 
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sujet  funeste  de  leur  perte.  Je  me  d^lare  de  ia- 
crifiér  ma  couronne  \.el  mes  propres  intérêts  à  la 
conservatîoil  de  la  persii4be  sacrée  du  roi ,  ne 
voyant  pas  humainQaMppt  d'autre  mojen  pour  le 
retirer  de  l'endroit  on  Jl'l»|rouve.  » 

Ayant  fait  cette  déclaration  ^  il  se  disposa  à 
partir  pour. la  Turquie,  dâii^'.jISpspérance  de  flé- 
chir l'opiniâtreté  de  son  bîeJllUbqïr;,  j(l  de  le  tou- 
cher par  ce  sacrifice.  Sa  fhavRaisê  fèrtune  le  fit 
arriver  en  Bessai^ie  précisément  dans  le  temps 
même  que  Charles ,  aprjjp  avoir  promis  au  snltan 
de  quitter  son  asile ,  et  tifini  t^fS^  l'argent  çl  l'es- 
corte nécessaires  pour  |0h  reùtiti ,  maïs  s'étant 
obstiné  à  rester ,  et  à  J>r<ifver  lel  Turcs  elles  Tar- 
tares ,  soutint  contre  uik  arAolée  entiAra',  aidé  de 
ses  seuls  domestiques ,  ce  combat  nudheuréhx  de 
Bender ,  ou  les  Turcs ,  pouvant  aisément  le  tuer , 
se  contentèrent  de  le  prendre  prlsoittiier.  Stanis- 
las ,  arrivant  dans  cette  étrange  conjoncture,  fut 
arrêté  lui-même  ;  ainsi  deux  rois  chrétiens  furent 
à  la  fois  captifs  en  Turquie. 

Dans  ce  temps  où  toute  l'Europe  était  troublée, 
et  où  la  France  achevait  contre  une  partie  de 

'  On  a  cm  devoir  laiBser  la  déclaration  da  toi  Stanidas 
telle  qa*il  la  donna ,  mot  ponr  mot  :  il  y  a  des  fraies  de 
langae  :y>  me  déclare  de  sacrifier  n'est  pas  ikançais,  mais 
la  pièce  en  est  plos  aothentîqaey  et  ii*en  est  pat  moins 
reapectable. 
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l'Europe  une  guerre  non  moins  funeste,  pour 
mettre  sur  le  trône  d'Espagne  le  petit-fils  de 
Louis  XrV,  l'Angleterfe  donna  la  paix  à  la  France; 
•et  la  victoire  que  le  ïiaréchal  de  Yillars  remporta 
à  Denain  en  Flandre  sauva  cet  état  de  ses  autres 
ennemis.  La  France  était  depuis  un  siècle  l'allîëe 
de  la  Suède  ;  il  importait  que  son  alliée  ne  fût 
pas  privée  de  ses  possessions  en  Allemagne.  Char- 
les trop  éloigné  ne  savait  pas  même  encore  à  Ben- 
der  ce  qui  se  passait  en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  demander 
de  l'argent  à  la  France  épuisée ,  dans  un  temps 
où  Louis  Xiy  n'avait  pas  même  de  quoi  pajer 
ses  domestiques.  Elle  fit  partir  un  comte  de  Sparre, 
chargé  de  ^le  négociation  ,  qui  ne  devait  pas 
réussir.  Sparre  vint  à  Versailles,  et  représenta  au 
marquis  de  Totcj  Tlmpuissance  où  l'on  était  de 
payer  la  petite  armée  suédoise  qui  restait  à  Ghar^ 
les  XII  en  Poméranie,  qu'elle  était  prête  à  se  dis- 
siper faute  de  paie ,  que  le  seul  allié  de  la  France 
allait  perdre  des  provinces  dont  la  conservation 
était  nécessaire  à  la  balance  générale  ;  qu'A  la  vé- 
rité Charles  XII ,  dans  ses  victoires ,  avait  trop 
négligé  le  roi  de  France ,  mais  que  la  générosité 
de  Louis  XIY  était  aussi  grande  que  les  malheurs 
de  Charles.  Le  ministre  français  fit  voir  au  sué- 
dois l'impuissance  où  l'on  était  de  secourir  son 
maître  7  et  Sparre  désespérait  du  succès». 

Va  parf  jculiér  de  Paris  fiil  ce  cme  &^ax^t  ^^^- 

S. 
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été  retenu  par  son  respect  et  par  sa  reooimaîs- 
sance  pour  le  roi  de  Suède. 

Le  général  Steinbock  marcha  donc  ^  dans  le 
chemin  de  Yismar ,  aux  Russes ,  aux  SiJKms ,  et 
aux  Danois  y  réunis.  D  se  trouve  vis^-vis  Parmée 
danoise  et  saxonne  qui  précédait  les  Russes , 
éloignés  de  trois  lieues.  Le  czar  envoie  trois  cour- 
riers coup  sur  coup  au  roi  de  Danemarck  ponr  le 
prier  de  Tattendre ,  et  pour  l'avertir  du  danger 
qu'il  court  s*il  combat  les  Suédois  sans  étr« 


périeur  en  forces.  Le  roi  de  Danemarck  ne  vcUnt 
point  partager  Fhonneur  d'une  victoire  ^JTil 
crojrait  sûre  :  il  s'avança  contre  les  Suédoî^,  et 
les  attaqua  près  d'uu  endroit  nommé  Qj^e- 
besck.  On  vit  encore  à  cette  journée  quelle  était 
l'inimitié  naturelle  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. Les  officiers  de  ces  deux  nations  s'achar- 
naient les  uns  contre  les  autres,  et  tombaient 
morts  percés  de  coups. 

Steinbock  remporta  la  victoire  avant  que  les 
Russes  pussent  arriver  à  portée  du  champ  de  ba- 
taille :  il  reçut  quelques  jours  après  la  réponse 
du  roi  son  maître ,  qui  condamnait  toute  idée 
d'armistice  ;  il  disait  qu'il  ne  pardonnerait  cette 
démarche  honteuse  qti'en  cas  qu'elle  fût  réparée, 
et  que  fort  ou  faible  il  fallait  vaincre  ou  périr. 
Steinbock  avait  déjà  prévenu  cet  ordre  par  la 
victoire. 

Mais  cette  victoire  fut  semblable  à  celle  qui 
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avait  consolé  un  moment  le  roi  Auguste  y  quand , 
dans  le  cours  de  ses  infortunes ,  il  gagna  la  ba- 
taille deCalish  contre  les  Suédois.,  vainqueurs 
de  toua^^és,  La  victoire  de  Calish  ne  fit  qu'ag- 
graver leïmalheurs  d'Auguste ,  et  celle  de  Gade- 
besck  recula  seulement  la  perte  de  Steinbock  et 
de  son  armée. 

Le  roi  de  Suéde ,  en  apprenant  la  victoire  de 
Steinbock ,  crut  ses  affaires  rétablies  :  il  se  flatta 
même  de  faire  déclarer  l'empijrc  ottoman,  qui  me- 
naiptit  encore  le  czar  d'une  nouvelle  guerre  ;  et 
dans  cette  espérance  il  ordonna  à  son  général 
Steinbock  de  se  porter  en  Pologne,  croyant  tou- 
jours, au  moîiîfte  Succès,  que  le  temps  de  Narva, 
et  ceux  où  il  disait  des  lois ,  allaient  renaître. 
Ces  idées  furent  bientôt  après  confondues  par 
l'affaire  de  fiender ,  et  par  sa  captivité  chez  les 

Turcs,  ^n:' 

*■        • 

Tout  le  f^Hit  de  la  victoire  de  Gadebe^ck  fut 
d'aller  réduire  en  cendres,  pendant  la  nuit,  la 
pelHip  ville  d'Altena  ,  peuplée  de  commerçans  et 
de  manufacturiers  ;  ville  sans  défense ,  qui , 
n'ajiant  point  pris  les  armes ,  ne  devait  point  être 
sacrifiée  :  elle  fut  entièrement  détruite  ;  plusieurs 
habitans  expirèrent  dans  lés  flammes  ;  d'autres , 
échappés  nus  à  l'incendie ,  vieillards  ,  femmes  , 
eofims ,  expirèrent  de  froid  et  de  fatigues  aux 
portes  de  Hambourg.  Tel  a  été  souvent  le  sort  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  pour  les  querelles  de 
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deux  hommes.  Steinbock  ne  recueillit  que  cet  af^ 
freux  avantage.  Les  Russes,  les  Danois,  les 
Siix^'AS,  le  poursuivirent  si  vivement  après  sa 
\'t  t<j;:(; ,  ffu*il  fut  obligé  de  demand^ttui  asîle 
'\..  \^  Toijuinge ,  forteresse  du  Holstem ,  ]|(our  lui 
'  ;'.>ur  son  armée. 

'  "  pays  de  Holstein  était  alors  un  des  plus  dé-  * 
V  i>iés  du  nord,  et  son  souverain  un  des  plus 
.ii.Jheureux  princes.  C'était  le  propre  neveu  de 
«iharles  XII  ;  c'était  pour  son  père,  beau-frère 
de  ce  monarque ,  que  Charles  avait  porté  ses  cp- 
mes  jusque  dans  Copenhague  avant  la  bataille  de 
Narva  ;  c'était  pour  lui  qu'il  avait  fait  le  traité 
de  Travendal ,  par  lequel  les  dotfs  de  Holstein 
étaient  rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cimbres 
(t  rie  ces  anciens  Normands  qui  conquirent  la 
jN'm  ^irie  en  France ,  TAnglelerre  entière,  Naples 
l.i  Sicile.  On  ne  peut  être  aujour^ui  moins  en 
A  \\  Je  faire  des  conquêtes  que  Test  cette  partie 
(i(  fancienne  Chcrsonèse  Cimbrique  2  deux  petits 
cincliés  la  composent;  Slcsvick  appartenant  au 
roi  de  Dauemarck  et  au  duc  en  commun;  Got- 
torp  an  duc  de  Holstein  seul.  Slesvick  est  une 
principauté  souveraine  ;  Holstein  est  membre  de 
Tempire  d'Allemagne ,  qu'on  appelle  empire  ro- 
main. 

Le  roi  de  Dancmarck  et  le  duc  de  fiiolstein- 
Gottorp  étaient  de  la  même  maison  ;  mais  le  duc , 
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Deveu[^de  C^arlea  XJI  et  son  héritier  présomptif, 
était  né  l'enDemî  on  roi  de  Danemarck,  qui  ac- 
cablait sob  enfance.  Un  frère  de  son  père ,  évéque 
de  LubeCy  administrateur  des  états  de  cet  infor- 
tuné pupille,  se  voyait  entre  l'armée  suédoise 
qu'il  n'osait  secourir,  et  les  armées  russe,  da- 
noise, et  saxonne,  qui  menaçaient.  Il  fallait  pour- 
tant tacher  de  sauver  les  troupes  de  Charles  XII 
•ans  choquer  le  roi  de  Danemarck ,  devenu  maître 
du  pays  ,  dont  il  épuisait  toute  la  substance. 

L'évéque  administrateur  du  Hobtein  était  en- 
tièrement gouverné  par  ce  fameux  baron  de  Gortz^ , 
le  plus  déÛé  et  le  plus  entreprenant  des  hommes  , 
d'un  esprit  vaste  et  fécond  en  ressources,  ne  trou- 
vant jamais  rien  de  trop  hardi  ni  de  trop  diffi- 
cile ,  aussi  insinuant  dans  les  négociations  qu'au- 
dacieux dans  les  projets  ;  sachant  plaire,  sachant 
persuader  ,  et  entraînant  les  esprits  par  la  cha- 
leur de  son  génie  ,  après  les  avoir  gagnés  par  la 
douceur  de  ses  paroles.  Il  eut  depuis  sur  Char- 
les XII  le  même  ascendant  qui  lui  soumettait  Té- 
véquc  administrateur  du  Holstein ,  et  Ion  sait 
qu'il  paya  de  sa  tête  l'honneur  qu'il  eut  de  gou- 
verner le  plus  inflexible  et  le  plus  opiniâtre  sou- 
verain qui  jamais  ait  été  sur  le  trône.  ><■ 

Gortz*  s'aboucha  secrètement  à  Usum  avct 
Steinbock ,  et  lui  promit  qu'il  lui  livrerait  la  for- 

*  Noos  prononçons  Guearts. 
'  Mémoires  secrets  de  Bassevitz. 
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teresse  de  Tonninge ,  sans  coim||oniettre  Téréqne 
administrateur  son  maître;  et  «wS^Wmêaie  temps 
il  fit  assurer  le  roi  de  Danemarck  qu'on  ne  \§,  li- 
vrerait pas.  C'est  ainsi  que  presque  toutes  les  né- 
gociations se  conduisent  ;  1^  afikires  d'état  étant 
d'un  autre  ordre  que  celles  des  particuliers»  l'hon- 
neur des  ministres  consistant  uniquement  dâlis  le 
succès ,  et  l'honneur  des  particuliers  dans  l'ob- 
servation de  leurs  paroles.  » 

Steinbock  se  présenta  devant  Tonninge;  le 
commandant  de  la  ville  refuse  de  lui  ouvrir  les 
portes  ;  ainsi  on  met  le  roi  de  Danemarck  hors 
d'état  de  se  plaindre  de  l'évéque  administrateur*: 
mais  Gortz  fait  donner  un  ordre,  au  nom  du  duc 
mineur,  de  laisser  entrer  l'armée  suédoise  dan» 
Tonninge.  Le  secrétaire  du  cabinet ,  nommé 
Stamke ,  signe  le  nom  du  duc  de  Holstein  :  par 
là  Gortz  ne  compromet  qu'un  enfant  qui  n'avait 
pas  encore  le  droit  de  donner  des  ordres  ;  il  sert  à 
la  fois  le  roi  de  Suède ,  auprès  duquel  il  voulait 
se  faire  valoir,  et  l'évéque  administrateur  son 
maître ,  qui  paraît  ne  pas  consentir  à  l'admission 
de  l'armée  suédoise.  Le  commandant  de  Ton- 
ninge ,  aisément  gagné  ,  livra  la  ville  aux  Sué- 
dois ,  et  Gortz  se  justifia  comme  il  put  auprès  do 
roi  de  Danemarck  ,  en  protestant  que  tout  avait 
clé  fait  malgré  lui. 

L'armée  suédoise  ^  ,  retirée  en  partie  dans  la 

*  Mémoire!  de  Steinbeck. 
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ville,  et  en  pariîeMus  son  canon ,  ne  fut  pas  pour 
cela  sauvée  ;  le  ^&éral  Steinbock  fut  oblige  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre  avec  onze  mille  hom- 
mes,  die  même  qu'environ  seize  mille  s'étaient 
rendus  après  Pulta va. 

n  fut  stipulé  que  Steinbock ,  ses  officiers ,  et 
soldats ,  pourraient  être  rançonnés  ou  échangés  : 
on  fixa  la  rançon  de  Steinbock  à  huit  mille  écus 
^'empire;  c'est  une  bien  petite  somme  ;  cependant 
on  ne  put  la  trouver ,  et  Steinbock  resta  captif  à 
Copenhague  jusqu'à  sa  mort. 

Les  états  de  Holstein  demeurèrent  à  la  discré» 
tion  d'un  vainqueur  irrité  ;  le  jeune  duc  fut  l'objet 
de  la  vengeance  du  roi  de  Danemarck ,  pour  prix 
de  l'abus  que  Gortz  avait  fait  de  son  nom  :  les 
malheurs  de  Charles  XII  retombaient  sur  toute 
sa  famille. 

Grortz  voyant  ses  projets  évanouis ,  toujours 
occupé  de  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  confu^ 
sîon  ,  revint  à  l'idée  qu'il  avait  eue  d'établir  une 
neutralité  dans  les  états  de  Suède  en  Allemagne .> 

Le  roi  de  Danemarck  était  près  d'entrer  dans 
Tonnînge;  George,  électeur  d'Hanovre,  voulait 
avoir  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden  avec  la 
ville  de  Stade  ;  le  nouveau  roi  de  Pnisse ,  Frédé- 
ric-Guillaume ,  jetait  la  vue  sur  Stetin  j  Pierre  i*' 
se  disposait  à  se  rendre  maître  de  la  Finlande  ; 
tous  les  états  de  Charles  XII ,  hors  la  Suède  , 
étaient  des  dépouilles  qu'on  cherchait  à  partager  : 
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comment  accorder  tant  d'inté|ét8  avec  une  neu- 
tralité? Gortz  négocia  en  même  temps  avec  ^ons 
les  princes  qui  avaient  intérêt  à  ce  partagée  :  il 
courait  jour  et  nuit  d'une  province  à  une  autre; 
il  engagea  le  gouverneur  de  Brème  et  de  Verden 
à  remettre  ces  deux  duchés  à  Télecteur  d'Ha- 
novre en  séquestre,  afin  que  les  Danois  ne  les 
prissent  pas  pour  eux  :  il  fit  tant  qu'il  obtint  du 
roi  de  Prusse  qu'il  se  chargerait,  conjointement-! 
avec  le  Holstein ,  du  séquestre  de  Stetin  et  de 
Yii^mar;  moyennant  quoi  le  roi  de  DanemUrck 
laisserait  le  Holstein  en  paix ,  et  a'entrerait  pas 
dans  Tonninge.  C'était  assurément  un  étrange 
service  à  rendre  à  Charles  XII  que  de  mettre  ses 
places  entre  les  mains  de  ceux  qui  pourraient  les 
garder  à  jamais  ;  mais  Gortz ,  en  leur  remettant 
ces  villes  comme  en  otage  ,  les  forçait  à  la  neu- 
tralité ,  du  moins  pour  quelque  temps;  il  espérait 
qu'ensuite  il  pourrait  faire  déclarer  l'Hanovre  et 
le  Brandebourg  en  faveur  de  la  Suède  :  il  faisait 
entrer  dans  ses  vues  le  roi  de  Pologne  ,  dont  les 
états  ruinés  avaient  besoin  de  la  paix  :  enfin  il 
voulait  se  rendre  nécessaire  à  tous  les  princes.  D 
disposait  du  bien  de  Charles  XII  comme  un  tu- 
teur qui  sacrifie  une  partie  du  bien  d'un  pupille 
ruiné  pour  sauver  l'autre ,  et  d'un  pupille  qui  no 
peut  faire  ses  affaires  par  lui-même  ;  tout  cela  sans 
mission ,  sans  autre  garantie  de  sa  conduite  qu'un 
plein-pouvoir  d'un  évéque  de  Lubec,  qui  n'était 
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miilemeut  autorisé  lui-même  par  Charles  XII. 

Tel  a  été  ce  Gortz ,  que  jusqu'ici  on  n*a  pas 
assez  connu.  On  a  vu  des  premiers  ministres  de 
grands  états  ,  comme  un  Oxenstiern ,  un  Riche- 
lieu, un  Alberoni ,  donner  le  mouvement  à  une 
partie  de  l'Europe  ;  mafs  que  le  conseiller  privé 
d'un  évéque  de  I|ubec  en  ait  fait  autant  qu'eux , 
sans  être  avoué  de  personne ,  c'était  une  chose 
inouïe. 

Il  réussit  d'abord  :  il  fit  un  traité  avec  le  roi 
de  Prusse ,  par  lequel  ce  monarque  s'engageait , 
en  gardant  Stetin  en  séquestrée,  à  conserver  à 
Charles  XII  le  reste  de  la  Poméranie.  En  vertu 
de  ce  traité ,  Gortz  fit  proposer  au  gouverneur  de 
la  Poméranie  (  Ma jerfeld  )  de  rendre  la  place  de 
Stetin  au  roi  de  Prusse  pour  le  bien  de  la  paix  , 
croyant  que  le  Suédois ,  gouverneur  de  Stetin  , 
pourrait  être  aussi  facile  que  l'avait  été  le  Hols- 
tenois ,  gouverneur  de  Tonninge  :  mais  les  offi- 
ciers de  Charles  XII  n'étaient  pas  accoutumés  à 
obéir  à  de  pareils  ordres.  Mayerfeld  répondit 
qu'on  n'entrerait  dans  Stetin  que  sur  son  corps 
et  sur  des  ruines.  Il  informa  son  maître  de  cette 
étrange  proposition .  Le  courrier  trouvaCharlesXII 
captif  à  Demirtash  ,  après  son  aventure  de  Ben- 
der.  On  ne  savait  alors  si  Charles  ne  resterait  pas 
prisonnier  des  Turcs  toute  sa  vie ,  si  on  ne  le  re- 
léguerait pas  dans  quelque  ile  de  l'Archipel  ou 
de  l'Asie.  Charles ,  de  sa  prison,  manda  à  Mayer- 
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fdd  ce  qu'A  amk  mandé  à  Stanbock ,  qa*il  &!- 

lait  aioaiir  plutôt  que  de  filier  sons  mi  ^""^«m»  , 

et  kû  ocdomia  d'être  amû  inflexible  «p'îl  rélail 

Im-méme. 

Gortz,  Yojant  que  le  goaYemear  de  Stetin 
déiangeait  ses  mesures,  et  ne  voolaît  entendre 
parier  ni  de  neotralîté,  ni  de  ^équestre,  w  mit 
dans  la  tête  ncm  seulement  de  faire  séquestrer 
cette  viDe  de  Stetin ,  mais  encore  Stndsund  ;  et  fl 
trouva  le  secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pàlogne , 
âectenr  de  Saxe ,  le  même  traite  pour  Stralsund 
qu'il  avait  fait  avec  l'âecteur  de  Branddionrg 
pour  Stetin.  Il  voyait  clairement  l'impuûsânce 
des  Suédois  de  garder  ces  places  sans  ai^gent  et 
sans  armée ,  pendant  -que  le  roi  était  captif  en 
Turquie  ;  et  il  comptait  écarter  le  fléau  de  la 
guerre  de  tout  le  nord  au  moyen  de  ces  séques- 
tres. Le  Danemarck  lui-même  se  prêtait  enfin  aux 
négociations  de  Gortz  :  il  gagna  absolument  l'es- 
prit du  prince  Meuzikoff ,  général  et  favori  du 
czar  ;  il  lui  persuada  qu'on  pourrait  céder  le  HoU- 
tein  à  son  maître;  il  flatta  le  czar  de  l'idée  de 
percer  un  canal  du  Holsteiu  dans  la  mer  Balti- 
que y  entreprise  si  conforme  au  goût  de  ce  fon- 
dateur y  et  surtout  d'obtenir  une  puissance  nou- 
velle j  en  voulant  bien  être  un  des  princes  de 
l'empire  d'Allemagne ,  et  en  acquérant  aux  diètes 
de  Ratisbonne  un  droit  de  sufirage  qui  serait  tour 
jours  soutenu  par  le  droit  des  armes. 
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On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières ,  ni 
prendre  plus  de  formes  différentes ,  ni  jouer  plus 
de  rôles  que  fit  ce  négociateur  volontaire  :  il  allât 
jusqu'à  engager  le  prince  Menzikoff  à  ruiner 
cette  même  ville  de  Stetin  qu'il  voulait  sauver  , 
à  la  bombarder ,  afin  de  forcer  le  commandant 
Majerfeld  à  la  remettre  en  séquestre  ;  et  il  osait 
ainsi  outicager  le  roi  de  Suéde  ,  auquel  il  voulait 
plaire ,  et  à  qui  en  effet  il  ne  plut  que  trop  dans 
la  suite  pour  son  malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  ^'une  armée  russe 
bombardait  Stetin ,  il  craignit  que  cette  ville  ne 
fût  perdue  pour  lui ,  et  ne  restât  à  la  Russie.  C'é- 
tait où  Gortz  l'attendait.  Le  prince  Menzikoff 
manquait  d'argent  ;  il  4ui  fit  prêter  quatre  cent 
mille  écus  par  le  roi  de  Prusse  ;  il  fit  parler  en- 
suite au  gouverneur  de  la  place  :  «  Lequel  ai- 
mez-vous mieux ,  lui  dit- on  ,  ou  de  voir  Stetin 
en  cendres  sous  la  domination  de  la  Russie ,  ou 
de  la  confier  au  roi  de  Prusse ,  qui  la  rendra  au 
roi  votre  maître?»  Le  commandant  se  laissa  en- 
fin persuader  ;  il  se  rendit  :  Menzikoff  entra  dans 
la  place,  et,  moyennant  les  quatre  cent  mille 
écus ,  il  la  remit -avec  tout  le  territoire  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse ,  qui ,  pour  la  forme  ,  y 
laissa  entrer  deux  bataillons  de  Holstein,  et  qui  n'a 
jamais  rendu  depuis  cette  partie  de  la  Poméranie. 

Dès  lors  le  second  roi  de  Prusse ,  successeur 
d'un  roi  faible  et  prodigue ,  jeta  les  fondemens 
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de  la  grandeur  où  son  pays  parvint  dans  la  suite 
par  la  discipline  militaire  et  par  Téconoraie. 

Le  baron  de  Gortz ,  qui  fit  mouvoir  tant  de  res- 
sorts ,  ne  put  venir  à  bout  d'obtenir  qtie  les  Da- 
nois pardonnassent  h  la  province  de  Holstein  ,  ni 
qu'ils  renonçassent  à  s'emparer  de  Tonninge  :  il 
manqua  ce  qui  paraissait  être  son  premier  but  ; 
mais  il  réussit  à  tout  le  reste  ,  et  surtout  à  deve- 
nir un  personnage  important  dans  le  nord  ;  ce  qui 
était  en  effet  sa  vue  principale. 

Déjà  l'électeur  d'Hanovre  '  s'était  assuré  de 
firéme  et  de  Ycrden ,  dont  Charles  XII  était  dé- 
pouillé :  les  Saxons  étaient  devant  sa  ville  de  Yfs- 
mar  ;  Stetin  élaitentre  les  mains  du  roi  de  Prusse  ; 
les  Russes  allaient  assiéger  Stralsund  avec  les 
Saxons ,  et  ceux-ci  étaient  déjà  dans  l'île  de  Ku- 
gen;  le  czar,  au  milieu  de  tant  de  négociations, 
était  descendu  en  Finlande ,  pendant  qu'on  dis- 
putait ailleurs  sur  la  neutralité  et  sur  les  parta- 
ges. Après  avoir  lui-même  pointé  l'artillerie  de- 
vant Stralsund ,  abandonnant  le  reste  à  ses  alliés 
et  au  prince  MenzikofF,  il  s'était  embarqué  dans 
le  mois  de  mai  sur  la  mer  Baltique  ;  et ,  montant 
un  vaisseau  de  cinquante  canons  ,  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même  àPélersbourg ,  il  vogua  vers 
la  Finlande  ,  suivi  de  quatre-vingt-douze  galères 
et  de  cent  dix  demi-galères ,  qui  portaient  seize 
mille  combattans. 
*    La  descente  se  fit  à  Elsinford  ,  qui  est  dans  la 
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partie  la  plus  méridionale  de  cette  froide  et  stérile 
contrée,  par  le  soixante-unième  degré. 

Cette  descente  réussit  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés. On  feignit  d'attaquer  par  un  endroit ,  on 
descendit  par  un  autre  ;  on  mit  les  troupes  à 
terre,  et  l'on  prit  la  ville.  Le  czar  s'empara  de 
Borgo ,  d'Abo ,  et  fut  maître  de  toute  la  cote.  Il 
ne  paraissait  pas  que  les  Suédois  eussent  désor- 
mais aucune  ressource  ;  car  c'était  dans  ce  temps- 
là  même  que  l'armée  suédoise ,  commandée  par 
Steinbock ,  se  rendait  prisonnière  de  guerre. 

Tous  ces  désastres  de  Charles  XII  furent  sui- 
vis, comme  nous  l'avons  vu,  de  la  perte  de  Brème, 
de  Verden  ,  de  Stetin,  d'une  partie  delà  Pomé- 
ranie;  et  enfin  le  roi  Stanislas,  et  Charles  lui- 
même  ,  étaient  prisonniers  en  Turquie  :  cepen- 
dant il  n'était  pas  encore  détrompé  de  l'idée  de 
retourner  en  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  otto- 
mane ,  de  remettre  Stanislas  sur  le  trône ,  et  de 
fairetrembler  tous  ses  ennemis. 


CHAPITRE  V. 

Succès  de  Pierre-le-Grand.  Retoor  d«  Chadei  XII 

dans  ses  états. 

Pierre ,  suivant  le  cours  de  ses  conquêtes ,  per- 
fectionnait l'établissement  de  sa  marine ,  faisait 
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Yenir  douze  mille  familles  à  Pétersbourg ,  tena^ 
tous  ses  alliés  attachés  à  sa  fortune  et  à  sa  per- 
sonne ,  quoiq^ils  eussent  tous  des  intérêts  divers 
et  des  vues  opposées.  Sa  flotte  menaçait  à  la  fois 
toutes  les  côtes  de  la  Suède  ,  sur  les  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie. 

L'un  de  ses  généraux  de  terre ,  le  prince  Gai" 
litzin  ,  formé  par  lui-même ,  comme  ils  Tétaient 
tous ,  avançait  d*Elsinford ,  où  le  czar  avait  dé- 
barqué ,  jusqu'au  milieu  des  terres ,  vers  le  bourg 
de  Tavastus.  C'était  un  poste  qui  couvrait  la 
Bothnie  :  quelques  régimens  suédois ,  avec  huit 
mille  hommes  de  milice ,  le  défendaient.  H  fallut 
livrer  une  bataille  ;  les  Russes  la  gagnèrent  en- 
tièrement :  ils  dissipèrent  toute  l'armée  suédoise, 
et  pénétrèrent  jusqu'à  Vasa  :  de  sorte  qu'ils  fu- 
rent les  maîtres  de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suéois  une  armée  navale  avec  la- 
quelle ils  tenaient  la  mer.  Pierre  ambitionnait  de- 
puis long-temps  de  signaler  la  marine  qu'il  avait 
créée.  Il  était  parti  de  Pétersbourg ,  et  avait  ras- 
semblé une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne ,  cent 
quatre-ving^ts  galères  propres  a  manœuvrer  à  tra- 
vers les  rochers  qui  entourent  l'île  d'Alaiid  et  les 
autres  îles  de  la  mer  Baltique ,  non  loin  du  ri- 
vage de  la  Suède ,  vers  laquelle  il  rencontra  la 
flotte  suédoise.  Cette  flotte  était  plus  forte  en 
grands  vaisseaux  que  la  sienne ,  mais  inférieure 
en  galères;  plus  propre  à  combattre  en  pleine 
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mer  qu*au  travers  des  rochers.  C'était  une  supé- 
riorité que  le  czar  ne  devait  qu*à  son  génie.  H 
servait  dans  sa  flotte  en  qualité  de  contre-amiral , 
et  recevait  les  ordres  de  Taniiral  Apraxin.  Pierre 
voulait  s'emparer  de  l'île  d'Aland ,  qui  n'est  éloi- 
gnée de  la  Suède  que  de  douze  lieues  ;  il  fallait 
passer  à  la  vue  de  la  flotte  des  Suédois  :  ce  des- 
sein hardi  fut  exécuté  ;  les  galère»  s'ouvrirent  le 
passage  sous  le  canon  ennemi,  qui  ne  plongeait 
pas  assez  :  on  entra  dans  Aland  ;  et  comme  cette 
côte  est  hérissée  d'écueils  presque  tout  entière  , 
le  czar  fit  transporter  à  bras  quatre-vingts  petites 
galères  parune langue  de  terre,  et  on  les  remit  à  flot 
dans  la  merqu'on  nomme  de  Hango,  où  étaient  ses 
gros  vaisseaux.  Erenschild^ contre-amiral  des  Sué- 
dois, crut  qu'il  allait  prenne  aisément  ou  couler  à 
fond  ces  quatre-vingts  galères  :  il  avança  de  ce  côté 
pour  les  reconnaître  ;  mais  il  fut  reçu  avec  un  feu 
si  vif  qu'il  vit  tomber  presque  tous  ses  soldats  et 
tous  ses  matelots.  On  lui  prit  les  galères  et  les 
prames  qu'il  avait  amenées  et  le  vaisseau  qu'il 
montait;  il  se  sauvait  dans  une  chaloupe,  mais  il 
y  fut  blessé  :  enfin ,  obligé  de  se  rendre ,  on  l'a- 
mena sur  la  galère  où  le  czar  manœuvrait  lui- 
même.  Le  reste  de  la  flotte  suédoise  regagna  la 
Suéde.  On  fut  consterné  dans  Stockholm  ,  et  on 
ne  s'j  croyait  pas  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même  le  colonel  Schou- 
valow  Neusholf  attaquait  la  seule  forteresse  q/ai 
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restait  à  prendre  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Finlande ,  et  la  soumettait  au  czar ,  malgré  la 
plus  opiniâtre  résistance. 

Cette  journée  d'Aland  fut,  après  celle  de  Pul- 
tava  ,  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Pierre.  Maître 
de  la  Finlande  ,  dont  il  laissa  le  gouvernement 
au  prince  Gallitzin ,  vainqueur  de  toutes  les  forces 
navales  de  la  Suède ,  et  plus  respecté  que  jamais 
de  ses  alliés,  il  retourna  dans  Pétcrsbourg,  quand 
la  saison  ,  devenue  très-orageuse ,  ne  lui  permit 
plus  de  rester  sur  les  mers  de  Finlande  et  de  Both- 
nie. Son  bonheur  voulut  encore  qu'en  arrivant 
dans  sa  nouvelle  capitale  la  czarine  accouchât 
d'une  princesse,  mais  qui  mourut  un  an  après. 
Il  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine  en  l'hon- 
neur de  son  épouse ,  et  célébra  la  naissance  de  sa 
fille  par  une  entrée  triomphale.  C'était ,  de  toutes 
les  fêtes  auxquelles  il  avait  accoutumé  ses  peu- 
ples ,  celle  qui  leur  était  devenue  la  plus  chère. 
Le  commencement  de  cette  fête  fut  d'amener  dans 
le  port  de  Cronslot  neuf  galères  suédoises ,  sept 
prames  remplies  de  prisonniers ,  et  le  vaisseau 
du  contre-amiral  Erenschild. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  de 
tous  les  canons ,  des  draf>eaux  et  des  étendards 
pris  dans  la  conquête  de  la  Finlande.  On  apporta 
toutes  ces  dépouilles  à  Pétcrsbourg  ,  où  l'on  ar- 
riva en  ordre  de  bataille.  Un  arc  de  -triomphe, 
que  le  czair  avait  dessiné  selon  sa  coutume ,  fut 
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décoré  des  emblèmes  de  toutes  ses  victoires  :  les 
vainqueurs  passèrent  sous  cet  arc  triomphal;  Ta- 
miral  Apraxîn  marchait  à  leur  tête,  ensuite. le 
czar  en  qualité  de  contre-amiral ,  et  tous  les  au- 
tres officiers  selon  leur  rang  :  on  les  présenta  tous 
au  vice-roi  Komadonoski ,  qui ,  dans  ces  cérémo- 
nies ,  représentait  le  maître  de  l'empire.  Ce  vice- 
czar  distribua  à  tous  les  offîcîei's  des  médailles 
d'or  ;  tous  les  soldats  et  les  matelots  eu  eurent 
d'argent.  Les  Suédois  prisonniers  passèrent  sous 
l'arc  de  triomphe ,  et  l'amiral  Erenschild  suivait 
immédiatement  le  czar  son  vainqueur.  Quand  on 
fut  arrivé  au  trône  où  le  vice-czar  était ,  l'amiral 
Apraxin  lui  présenta  le  contre-amiral  Pierre,  qui 
demanda  à  être  créé  vice-^iral  pour  prix  de  ses 
services  :  on  alla  aux  voix  -,  et  l'on  croit  bien  que 
toutes  les  voix  lui  furent  favorables. 

Après  cette  cérémonie ,  qui  comblait  de  joie 
tous  les  assistant ,  et  qui  inspirait  à  tout  le  monde 
l'émulation  ,  l'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la 
gloire ,  le  czar  prononça  ce  discours ,  qui  mérite 
de  passer  à  la  dernière  postérité  : 

«  Mes  frères  ,  est-il  quelqu'un  de  vous  qui  eût 
pensé ,  il  y  a  vingt  ans ,  qu'il  combattrait  avec 
moi  sur  la  mer  Baltique ,  dans  des  vaisseaux  con- 
struits par  vous-mêmes ,  et  que  nous  serions  éta- 
blis dans  ces  contrées  conquises  par  nos  fatigues 
et  par  notre  covrage  ?. . .  On  place  l'ancien  siège 
des  sciences  dans  la  Grèce  ;  elles  s'établirent 


'jl  HISTOIRE 

suite  dans  lltalie  ,  d'où  elles  se  répandirent  dana 
toutes  les  parties  de  l'Europe  :  c'est  à  présent 
notre  tour ,  si  vous  voulez  seconder  mes  desseins, 
en  joignant  l'étude  à  l'obéissancr.  Les  arts  circur 
lent  dans  le  monde ,  comme  le  sang  dans  le  corps 
humain  ;  et  peut-être  ils  établiront  leur  empire 
parmi  nous  pour  retourner  dans  la  Grèce ,  leur 
ancienne  patrie.  J'ose  espérer  que  nous  ferons 
un  jour  rougir  les  nations  les  plus  civilisées  par 
nos  travaux  et  par  notre  solide  gloire.  » 

C'est  là  le  précis  véritable  de  ce  discours ,  di- 
gne d'un  fondateur.  Il  a  été  énervé  dans  toutes  les 
traductions  ;  maïs  le  plus  grand  mérite  de  cette 
harangue  éloquente  est  d'avoir  été  prononcée  par 
un  monarque  victorieux ,  fondateur  et  législateur 
de  son  empire. 

Les  vieux  boyards  écoutèrent  cette  harangue 
avec  plus  de  regret  pour  leurs  anciens  usages  que 
d'admiration  pour  la  gloire  de  leur  maître  ;  mais 
les  jeunes  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalés  par  l'arrivée 
des  ambassadeurs  russes ,  qui  revinrent  de  Gon- 
stantinople  avec  la  confirmation  de  la  paix  avec 
les  Turcs.  Un  ambassadeur  de  Perse  était  arrive 
quelque  temps  auparavant ,  de  la  part  de  Cha- 
Ussin  ;  il  avait  amené  au  czar  un  éléphant  et  cinq 
lions.  Il  reçut  en  même  temps  une  ambassade  du 
kan  des  Usbecks ,  Mehemet  Bahadir ,  qui  lui  de- 
mandait sa  protection  contre  d'autres  Tartares. 
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Du  fond  de  l'Asie  et  de  l'Europe  tout  rendait 
hommage  à  sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm ,  désespérée  de  l'état 
déplorable  de  ses  affaires ,  et  de  l'absence  de  son 
roi ,  ^ui  abandonnait  le  soin  de  ses  états ,  avait 
pris  enfin  la  résolution  de  ne  le  plus  consulter  ; 
et,  immédiatement  après  la  victoire  navale  du 
czar  ,  elle  avait  demandé  un  passeport  au  vain- 
queur pour  un  officier  chargé  des  propositions  de 
paix  ;  le  passeport  fut  envoyé  ;  mais  dans  ce  temps- 
là  même  la  princesse  Ulrique-Eléonore ,  sœur  de 
Charles  XII ,  reçut  la  nouvel)Ai|ue  le  roi  son  frère 
se  disposait  enfin  à  quitter  laYurquie  ,  et  à  réve- 
nir se  défendre.  On  n'osa  pas  alors  envoyer  au  czar 
le  négociateur  qu'on  avait  nommé  en  secret  :  on 
supporta  la  mauvaise  fortune,  et  l'on  attendit  que 
Charles  XII  se  présentât  pour  la  réparer. 

En  effet ,  Charles  ,  après  cinq  années  et  quel- 
ques mois  de  séjour  en  Turquie ,  en  partit  sur  la 
fin  d'octobre  1714*  On  sait  qu'il  mit  dans  son 
voyage  la  même  singularité  qui  caractérisait  tou- 
tes ses  actions.  Il  arriva  à  Stralsund  le  22  no- 
vembre 17 14»  Dés  qu'il  y  fut ,  le  baron  de  Gortz 
se  rendit  auprès  de  lui  :  il  avait  été  l'instrument 
d'une  partie  de  ses  malheurs  ;  mais  il  se  justifia 
avec  tant  d'adresse ,  et  lui  fit  concevoir  de  si  hau- 
tes espérances ,  qu'il  gagna,  sa  confiance ,  comme 
il  avait  gagné  celle  de  tous  les  ministres  et  de  tous 
les  princes  avec  lesquels  il  avait  négocié  :  il  lui  fit 
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espérer  ipi'A  déUrheiait  les  allies  da  car,  et 
qu'alofs  cm  potirniit  faire  une  paix  honorable  ,  oa 
da  moins  mie  goeire  égale.  Dés  ce  momnitGortz 
eat  sor  rcspril  de  Charles  beaucoop  pios  d'em- 
pire <pie  n'en  avait  jamais  ea  le  comte  Pipm*. 

La  première  chose  que  fit  Charles  en  tnÎYant 
à  Strakond  fut  de  demander  de  rai;gent  aux 
boorgeois  de  Stockholm.  Le  pen  qu'ils  araient  loi 
fat  livré  ;  on  ne  savait  rien  refuser  à  on  prince 
qui  De  demandait  que  pour  donner ,  <pii  vivait 
aussi  durement  que  les  simples  soldats ,  et  qui 
exposait  comme  eifx  sa  vie.  Ses  malheurs  ,  sa 
captivité ,  son  retour,  touchaient  ses  sujets  et  les 
étrangers  :  on  ne  pouvait  s*empécher  de  le  blâmer 
ni  de  Tadmirer ,  ni  de  le  plaindre ,  ni  de  le  se- 
courir. Sa  gloire  était  d*uD  genre  tout  opposé  à 
celle  de  Pierre  ;  elle  oe  consistait  oi  dans  l'éta- 
blissement des  arts,  oi  dans  la  législation ,  ni  dans 
la  politique,  ni  dans  le  commerce^  elle  ne  s*é- 
teudait  pas  au-delà  de  sa  personne  :  son  mérite 
était  une  valeur  au-dessus  du  courage  ordinaire; 
il  défendait  ses  états  avec  une  grandeur  d'âme 
égale  à  cette  valeur  intrépide  ;  et  c'en  était  assez 
pour  que  les  nations  fussent  frappées  de  respect 
pour  lui.  U  avait  plus  de  partisans  que  d'alliés. 
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CHAPITRE  VI. 

État  de  TEarope  aa  retoor  de  Charles  XII.  Siège  de 

Stralsand,  etc. 

Lorsque  Charles  XII  reviut  enfin  dans  ses  états, 
à  la  fin  de  17 14?  i^  trouva  l'Europe  chrétienne 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  il  l'avait 
laissée.  La  reine  Anne  d'Angleterre  était  morte  , 
après  avoir  fait  la  paix  avec  la  France  ;  Louis  XIY 
assurait  l'Espagne  à  son  petit-fils  ,  et  forçait  l'em- 
pereur d'Allemagne  ,  Charles  YI ,  et  les  Hollan- 
dais, à  souscrire  à  une  paix  nécessaire  :  ainsi 
toutes  les  affaires  du  midi  de  l'Europe  prenaient 
une  face  nouvelle. 

Celles  du  nord  étaient  encore  plus  changées  ; 
Pierre  en  était  devenu  l'arbitre.  L'électeur  d'Ha- 
novre ,  appelé  au  royaume  d'Angleterre ,  voulait 
agrandir  ses  terres  d'Allemagne  aux  dépens  delà 
Suède,  qui  n'avait  acquis  des  domaines  allemands 
que  par  les  conquêtes  du  grand  Gustave.  Le  roi 
de  Danemarck  prétendait  reprendre  la  Scanie ,  la 
meilleure  province  de  la  Suède ,  qui  avait  appar- 
tenu autrefois  aux  Danois.  Le  roi  de  Prusse ,  hé- 
ritier des  ducs  de  Poméranie,  prétendait  rentrer 
au  moins  dans  une  partie  de  cette  province.  D'un 
autre  côté,  la  maison  de  Holstein ,  opprimée  par 
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le  roi  de  Danemarck  ,  et  le  dac  de  Meklenbciarg , 
m  guerre  presque  ouverte  avec  ses  sujets ,  im- 
ploraient la  protectîoa  de  Pierre  1^^.  Le  rot  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  désirait  qu'on  an- 
nexât le  Courlande  à  la  Pologne  ;  ainsi  de  l'Elbe 
jusqu'à  la  mer  Baltique  Pierre  était  l'appui  de 
tous  les  princes  ,•  comme  Charles  en  avait  été  la 
terreur. 

On  négocia  beaucoup  depuis  le  retour  de  Char* 
les,  et  on  n'avanra  rien.  Il  crut  qu'il  pourrait  avoir 
assez  de  vaisseaux  de  guerre  et  d'armateurs  pour 
ne  |>oint  craindre  la  nouvelle  puissance  maritime 
du  czar.  A  l'égard  de  la  guerre  de  terre ,  il  comp- 
tait sur  son  courage  ,  et  Gortz ,  devenu  tout  d'un 
coup  son  premier  ministre,  lui  persuada  qu'il 
pourrait  subvenir  aux  frais  avec  une  monnaie  de 
cuivn»  qu'on  lit  valoir  quatre-vingt-seize  fois  au- 
tant que  sa  valeur  naturelle  :  rc  qui  est  un  pro- 
digt*  dans  Tliistoire  des  gouvenieniens.  Mais,  dès 
le  mois  d\ivril  17 15 ,  les  vaisseaux  de  Pierre  pri- 
rent les  pn'miers  armateurs  suédois  qui  se  mirent 
en  mer,  et  une  armée  russe  marrha  enPoniéranie. 

Les  Prussiens  ,  les  Danois  et  les  Saxons  se  joi- 
gnirent devant  Stralsund.   Charles  XII  vit  qu'il 
n'était  n-venu  de  sa  prison  de  DeiAirtash  et  de 
Demirtoea  vers  la  mer  Noire ,  que  pour  être  as- 
•ur  le  rivage  de  la  mer  Baltique. 
>  déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle  va- 
re  et  tranquille  il  brava  dans  Stralsund 
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tous  ses  ennemis  réunis.  On  n'y  ajoutera  ici  qu'une 
petite  particularité  qui  marque  bien  son  carac- 
tère. Presque  tous  ses  principaux  officiers  ayant 
été  tués  ou  blessés  dans  le  siège  ,  le  colonel  baron 
de  Reichel ,  après  un  long  combat ,  accablé  de 
veilles  et  de  fatigues ,  s'étant  jeté  sur  un  banc  pour 
prendre  une  heure  de  repos ,  fut  appelé  pour  mon- 
ter la  garde  sur  le  rempart  ;  il  s'y  tratna  en  mau- 
dissant l'opiniâtreté  du  roi ,  et  tant  de  fatigues  si 
intolérables  et  si  inutiles.  Le  roi  qui  l'entendit 
courut  à  lui,  et  se  dépouillant  de  son  manteau, 
qu'il  étendit  devant  lui  :  «  Vous  n'en  pouvez  plus, 
lui  dit-il,  mon  cher  Reichel  ;  j'ai  dormi  une  heure, 
je  suis  frais  ,  je  vais  monter  la  garde  pour  vous  : 
dormez,  je  vous  éveillerai  quand  il  en  sera  temps.  » 
Après  ces  mots ,  il  l'enveloppa  malgré  lui ,  le  laissa 
dormir,  et  alla  monter  la  garde. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralsund  que  le 
nouveau  roi  d'Angleterre ,  électeur  d'Hanovre , 
acheta  du  roi  de  Danemarck  la  province  de  Brème 
et  de  Verden ,  avec  la  ville  de  Stade ,  que  les  Da- 
nois avaient  prises  sur  Charles  XII.  Il  en  coûta 
au  roi  George  huit  cent  mille  écus  d'Allemagne. 
On  trafiquait  ainsi  des  états  de  Charles ,  tandis 
qu'il  défendait  Stralsund  pied  à  pied.  Enfin  cette 
ville  b'étant  plus  qu'un  monceau  de  ruines ,  ses 
pfficiers  le  forcèrent  d'en  sortir.  Quand  il  fut  en 
sÂretè ,  son  général  Duker  rendit  ces  ruines  au 
roi  de  Prusse.  - 
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Quelqne  temps  après  Daker  s'étaDt  préMDté 
devant  Charles  XII ,  ce  prince  lui  fit  des  repro- 
ches d'avoir  capitulé  avec  ses  ennemis.  «  Paimais 
trop  votre  gloire ,  lui  répondit  Duker ,  poor  voiiii 
faire  l'affront  de  tenir  dans  une  ville  dont  votre 
majesté  était  sortie.  »  Au  reste,  cette  place  ne 
demeura  que  jusqu'en  1721  aux  Prussiens,  qui 
la  rendirent  à  la  paix  du  nord. 

Pendant  ce  siège  de  Stralsund,  Charles  reçut 
encore  une  mortification  qui  eût  été  plus  doulou- 
reuse si  son  cœur  avait  été  sensible  à  l'amitié  au- 
tant qu'il  l'était  à  la  gloire.  Son  premier  ministre, 
le  comte  Piper  ,  homme  célèbre  dans  l'Europe , 
toujours  fidèle  à  son  prince  (  quoi  qu'en  aient  dit 
tant  d'auteurs  indiscrets ,  sur  la  foi  d'un  seul  mal 
informé),  Piper ,  dis-je ,  était  sa  victime  depuis 
la  bataille  de  Pultava.  Comme  il  n'y  avait  point 
de  cartel  entre  les  Russes  et  les  Suédois,  il  était 
resté  prisonnier  à  Moscou;  et,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d'autres, 
.son  état  était  à  plaindre.  Les  finances  du  czar  n'é- 
taient point  alors  administrées  aussi  fidèlement 
qu'elles  devaient  l'être ,  et  tous  ses  nouveaux  éta- 
blisscmens  exigeaient  des  dépenses  auxquelles  il 
avait  peine  à  suflire;  il  devait  une  somme  d'ar- 
gent assez  considérable  aux  Hollandais  ,  au -sujet 
de  deux  de  leurs  vai.sseaux  marchands  brûlés  sur 
les  côtes  de  la  Finlande.  Le  czar  prétendit  que 
c'était  aux  Suédois  à  payer  cette  somme*  et  vou- 
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lut  engager  le  comte  Piper  à  se  charger  de  cette 
dette  :  on  le  fit  venir  de  Moscou  à  Pétersbonrg  ; 
on  lui  offrit  sa  liberté  en  cas  qu'il  pût  tirer  sur  la 
Suède  environ  soixante  mille  écus  en  lettres  de 
change.  On  dit  qu'il  tira  en  effet  cette  somme  sur 
sa  femme  à  Stockholm  ,  qu'elle  ne  fut  en  étal  ni 
peut-être  en  volonté  àjè  donner ,  et  que  le  roi  de 
Suède  ne  fit  aucun  mouvement  pour  la  pa  jer. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  comte  Piper  fut  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Shlusselbourg ,  où  il  mourut 
l'année  d'après ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  On 
rendît  son  corps  an  roi  de  Suède  ,  qui  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques  ;  tristes  et  vains  dédom- 
magemens  de  tant  de  malheurs  et  d'une  fin  si  dé- 
plorable. 

Pierre  était  satisfait  d'avoir  la  Livonie ,  l'Es- 
tonie, la  Garélie,  l'Ingrie,  qu'il  regardait  comme 
des  provinces  de  ses  états ,  et  d'j  avoir  ajouté  en- 
core presque  toute  la  Finlande ,  qui  servait  de 
gage  en  cas  qu'on  pût  parvenir  à  la  paix.  Il  avait 
marié  ime  fille  de  son  frère  avec  le  duc  de  Mek- 
lenbourg ,  Gharles-Léopold ,  au  mois  d'avril  de 
la  même  année  ;  de  sorte  que  tous  les  princes  du 
nord  étaient  ses  alliés  ou  ses  créatures.  Il  conte- 
nait en  Pologne  les  ennemis  du  roi  Auguste  :  une 
de  ses  armées ,  d'environ  dix-huit  mille  hommes, 
j  dissipait  sans  effort  toutes  ces  confédérations  si 
souvent  renaissantes  dans  cette  patrie  de  la  li- 
berté et  de  l'anarchie.  Les  Turcs ,  fidèles  enfin 
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aux  traites ,  laissaient  à  sa  puissance  et  à  ses  des- 
seins toute  leur  étendue. 

Dans  cet  état  florissant ,  presque  tous  les  jours 
étaient  marqués  par  de  nouveaux  établisseniens 
pour  la  marine ,  pour  les  troupes ,  le  commerce, 
les  lois  ;  il  composa  lui-même  un  code  militaire 
pour  l'infanterie.  «  • 

Il  fondait  une  académie  de  marine  h  Péters- 
bourg.  Lange,  chargé  des  intérêts  du  commerce, 
partait  pour  la  Chine  par  la  Sibérie  ;  des  ingé- 
nieurs levaient  des  cartes  dans  tout  l'empire;  on 
bâtissait  la  maison  de  plaisance  de  Pétershoff  ;  et 
dans  le  même  temps  on  élevait  des  forts  sur  ITr- 
tish  ;  on  arrêtait  les  brigandages  des  peuples  de 
la  Boukarie  ;  et  d'un  autre  côté  les  Tartares  du 
Kouban  étaient  réprimés. 

Il  semblait  que  ce  fût  le  comble  de  la  prospé- 
rité que  dans  la  même  année  il  lui  naquît  un  fils 
de  sa  femme  Catherine ,  et  un  héritier  de  ses  états 
dans  un  fils  du  prince  Alexis  :  mais  l'enfant  que 
lui  donna  la  czariue  fut  bientôt  enlevé  par  la  mort; 
et  nous  verrons  que  le  sort  d'Alexis  fut  trop  fu- 
neste pour  que  la  naissance  d'un  fils  de  ce  prince 
pût  être  regardée  comme  un  bonheur. 

Les  couches  de  la  czarine  interrompirent  le 
voyages  qu'elle  faisait  continuellement  avec  se 
époux  sur  terre  et  sur  mer;  et  dès  qu'elle  f 
relevée ,  elle  l'accompagna  dans  des  courses  ne 
velles. 
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CHAPITRE  Vn. 

Prise  de  Tismar.  Noaveanx  voyages  da  czar.  * 

Yismar  était  alors  assiégée  par  toii^  les  alliés 
du  czar.  Cette  ville ,  qui  devait  naturellement  ap- 
partenir ati  duo  de  Meklenbourg ,  est  située  sur 
la  mer  Baltique ,  à  sept  lieues  de  Lubec ,  et  pour* 
rait  lui  disputer  son  grand  commerce  :  elle  était 
autrefois  une  des  plus  considérables  villes  anséa- 
tiques ,  et  les  ducs  de  Meklenbourg  j  exerçaient 
le  droit  de  protection  beaucoup  plus  que  celui  de 
la  souveraineté.  C'était  encore  un  de  ces  domaines 
d'Allemagne  qui  étaient  demeurés  aux  Suédois 
par  la  paix  de  Yestpbalie.  11  fallut  enfin  se  rendre 
comme  Stralsund  ;  les  alliés  du  czar  se  bâtèrent 
de  s'en  rendre  maîtres  avant  que  ses  troupes  fus- 
sent arrivées  ;  mais  Pierre ,  étant  venu  lui-même 
devant  la  place  après  la  capitulation  qui  avait  été 
faite  sans  lui,  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre. 
n  fut  indigné  que  ses  alliés  laissassent  au  roi  de 
Danemarck  une  ville  qui  devait  appartenir  au 
pî-ince  auquel  il  avait  donné  sa  nièce;  et  ce  re- 
froidissement, dont  le  ministre  Gortz  profita  bien- 
tôt ,  fut  la  première  source  de  la  paix  qu'il  projeta 
de  faire  entre  le  czar  et  Cbarles  XII. 
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Goitz  dés  ce  moment  fit  entendre  an  cmt  qi 
la  Sojède  était  assez  abaissée,  qu'il  ne  fallait  p 
trop  élever  le  Danemarck  et  la  Pmsse.  Le  es 
entrait  dans  ses  ynes  :  il  n'avait  jamais  fait 
guerre  qu'en  politique ,  au  lieu  que  Chailei  X 
ne  l'avait  faite  qu'en  guerrier.  Dès  lors  il  n*a( 
plus  que  mollement  contre  la  Suède  ;  et  Cha 
les  XII ,  malheureux  partout  en  Allemagne  ,  t 
solnt,  par  un  de  ces  coups  désespérés  que  le  su 
ces  seul  peut  justifier,  d'aller  porter  la  guerre  i 
Norvège. 

Le  czar  cependant  voulut  faire  en  Europe  i 
second  voyage.  H  avait  fait  le  premier  ^  Iioron 
qui  s'était  voulu  instruire  des  arts  ;  il  fit  le  secou 
en  prince  qui  chereliait  à  pénétrer  le  seeret  < 
toutes  les  cours.  U  mena  sa  femme  à  Copenhagu< 
à  Lubec,  à  Schverin,  à  Neustadt  ;  il  vit  le  roii 
Prusse  dans  la  petite  ville  d'Aversberg  ;  de  là  i 
passèrent  à  Hambourg  ,  à  cette  ville  d'Altena  q 
les  Suédois  avaient  brûlée ,  et  qu'on  rebâtissa 
Descendant  FElbe  jusqu'à  Stade,  ils  passère 
par  Brème*  où  le  magistrat  donna  un  feu  d'ar 
fice  et  une  illumination  dont  le  dessin  formait  • 
cent  endroits  ces  mots  :  Notre  libérateur  vie 
nous  voir.  Enfin  il  revit  Amsterdam  et  cette  p 
tite  chaumière  de  Sardam ,  où  il  avait  appris  l'a 
de  la  construction  des  vaisseaux  il  j  avait  eni 
ron  dix-huit^jqpées  :  il  trouva  cette  chaumiè 
changée  en  une'tm^n  agréable  et  commode  q 
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subsiste  çncore ,  et  qu'on  nomme  la  maison  du 
prince. 

On  peut  juger  avec  quellç  idolâtrie  il  fut  reçu 
par  un  peuple  de  commerçans  et  de  gens  de  mer 
dont  il  avait  été  le  compagnon  :  ils  crojaietat  voir 
dans  le  vainqueur  de  Pultava  leur  élève,  qui  avait 
fondé  chez  lui  le  commerce  et  la  marine,  et  qui 
avait  appris  chez  eux  à  gagner  des  batailles  na- 
vales ;  Us  le  regardaient  comme  un  de  leurs  con- 
citoyens devenu  empereur. 

Il  parait  dans  la  vie,  dans  les  voyages,  dans 
les  actions  de  Pierre-le-Grand  comme  dans  celles 
de  Charles  XII,  que  tout  est  éloigné  de  nos  moeurs, 
peut-être  un  peu  trop  efféminées  ;  et  c'est  par  cela 
m^e  que  l'histoire  de  ces  deux  hommes  célèbres 
excite  tant  notre  curiosité. 

L'épouse  du  czar  était  demeurée  à  Sch vérin, 
malade ,  fort  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse  ; 
cependant,  dès 'qu'elle  put  se  mettre  en  route, 
elle  voulut  aller  trouver  le  czar  en  Hollande  :  les 
douleurs  la  surprirent  à  Yezel ,  où  elle  accoucha 
d'uB  prince  qui  ne  vécut  qu'un  jour.  Il  n'est  pas 
dans  nos  usages  qu'une  femme  malade  voyage 
immédiatement  après  ses  couches  :  laczarine,^  au 
bout  de  dix  jours ,  arriva  dans  Amsterdam  ;  elle 
voulut  voir  cette  chaumière  de  Sardam ,  dans  la- 
quelle le  czar  avait  travaillé  de  ses  mains  ;  tous 
deux  allèrent  sans  appareil,  sans jKu^,  avec  deux 
domestiques ,  dîner  chez  un  tUhe  charpentier  de 
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vaisseaux  de  Sardam,  nommé  Kalf,  qui  avait  le 
premier  commercé  à  Pétersbourg.  Le  fils  revenait 
de  France ,  où  Pierre  voulait  aller  :  la  czarine  et 
lui  écoutèrent  avec  plaisir  l'aventure  de  ce  jeune 
homme ,  que  je  ne  rapporterais  pas  si  elle  ne  fai- 
sait connaître  des  mœurs  entièrement  opposées 
aux  nôtres. 

Ce  fils  du  charpentier  Kalf  avait  été  envoyé  à 
Paris  par  son  père  pour  j  apprendre  le  français  y 
et  son  père  avait  voulu  qu'il  j  vécût  honorable- 
ment. Il  ordonna  que  le  jeune  homme  quittât  l%a- 
bit  plus  que  simple  que  tous  les  citoyens  de  Sar- 
dam portent ,  et  qu'il  fît  à  Paris  une  dépense  plus 
convenable  à  sa  fortune  qu'à  son  éducation  y  con- 
nais'sant  assez  son  fils  pour  croire  que  ce  change- 
ment ne  corromprait  pas  sa  frugalité  et  la  bonté 
de  son  caractère. 

Kalf  signifie  veau  dans  toutes  les  langues  du 
nord  :  le  voyageur  prit  à  Paris  le  nom  de  du 
Veau  ;  il  vécut  avec  quelque  magnificence  ;  il  fit 
des  liaisons.  Rien  n'est  plus  commun  à  Paris  que 
de  prodiguer  les  titres  de  marquis  et  de  con^te  à 
ceux  qui  n'ont  pas  même  une  terre  seigneuriale, 
et  qui  sont  à  peine  gentilshommes  :  ce  ridicule  a 
toujours  été  toléré  par  le  gouvernement,  afin  que 
les  rangs  étant  plus  confondus,  et  la  noblesse  plus 
abaissée,  on  fût  désormais  à  l'abri  des  guerres  ci- 
viles, autrefois^  si  fréquentes.  Le  titre  de  haut  et 
puissant  seigneur  a  été  pris  par  des  anoblis,  par 
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des  roturiers  qui  avaient  acheté  chèrement  des 
offices.  Enfin  les  noms  de  marquis,  de  comte, 
sans  marquisat  et  sans  comté ,  comme  de  cheva- 
lier sans  ordre,  et  d'ahbé  sans  abbaye,  sont  sans 
aucune  conséquence  dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf  l'appelèrent 
toujours  le  comte  du  Yeau  :  il  soupa  chez  les 
princesses,  et  joua  chez  la  duchesse  de  Berri  :  peu 
d'étrangers  furent  plus  fêtés.  Un  jeune  marquis, 
qui  avait  été  de  tous  ses  plaisirs ,  lui  promit  de 
Taller  voir  à  Sardam  ,  et  tint  parole.  Arrivé  dans 
ce  village ,  il  fit  demander  la  maison  du  comte  de 
Kalf  :  il  trouva  un  atelier  de  constructeur  de 
vaisseaux,  et  le  jeune  Kalf,  habillé  en  mate- 
lot hollandais ,  la  hache  à  la  main ,  conduisant 
les  ouvrages  de  son  père.  Kalf  reçut  son  hôte 
avec  toute  sa  simplicité  antique ,  qu'il  avait  re- 
prise ,  et  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Un  lecteur 
sage  peut  pardonner  cette  petite  digression ,  qui 
n'est  que  la  condamnation  des  vanités  et  l'éloge 
des  moeurs. 

Le  czar  resta  trois  mois  en  HoUande.  H  se  passa 
pendant  son  séjour  des  choses  plus  sérieuses  que 
l'aventure  de  Kalf.  La  Ha  je ,  depuis  la  paix  de 
Nimègue ,  de  Rysvick  et  d'Utrecht ,  avait  con- 
seiTé  la  réputation  d'être  le  centre  des  négocia- 
tions de  l'Europe  :  cette  petite  Y'Ue,  ou  plutôt 
ce  village ,  le  plus  agréable  du  ndi^ ,  était  prin- 
cipalement habité  par  des  ministres  de  toutes  les 
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cours,  et  par  des  voyageurs  qui  venaient  s'iustmire 
à  cette  école.  On  jetait  alors  les  fondemens  d'une 
grande  révolution  dans  l'Europe.  Leczar,  informé 
des  commencemens  de  ces  orages ,  prolongea  son 
séjour  dans  les  Pays-Bas ,  pour  être  plus  à  portée 
de  voir  ce  qui  se  tramait  à  la  fois  au  midi  et  au 
nord ,  et  pour  se  préparer  au  parti  qu'il  devait 
prendre. 


CHAPITRE  VIII. 

Suite  dtf  voyâgeii  de  Pierre-le-Grand.  Conspiration  de 
Gortz.  Réception  de  Pierre  en  France. 

Il  voyait  combien  ses  allies  étaient  jaloux  de  sa 
puissance,  et  qu'on  a  souvent  plus  de  peine  avec 
ses  amis  qu'avec  ses  ennemis. 

Le  Meklenbourg  était  un  des  principaux  sujets 
de  ces  divisions  presque  toujours  inévitables  entre 
des  princes  voisins  qui  partagent  des  conquêtes. 
Pierre  n'avait  point  voulu  que  les  Danois  prissent 
Yismar  pour  eux,  encore  moins  qu'ils  démolissent 
les  fortiEcations  ;  cependant  ils  avaient  fait  l'un 
et  l'autre.  • 

Le  duc  de  Meklenbourg ,  mari  de  sa  nièce ,  et 
qu'il  traitait  comme  son  gendre ,  était  ouverte- 
ment protégé  par  lui  contre  la  noblesse  du  pays  ; 
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et  le  roi  d'Angleterre  protégeait  la  noblesse.  En- 
fin il  commençait  à  ctre  trè&-mécontent  du  roi  de 
Pologne ,  ou  plutôt  de  son  premier  miàistre ,  le 
comte  FJemming,  qui  voulait  secouer  le  joug  de 
la  dépendance,  imposé  par  les  bienfaits  et  parla 
fo|pe. 

Les  cours  d'Angleterre ,  de  Pologne ,  de  Dane- 
roarck ,  de  Holstein ,  de  Meklenbourg ,  de  Bran- 
debourg, étaient  agitées  d'intrigues  et  de  cabales. 

A  la  fin  de  1 7 1 6  et  au  commencement  de  1 7 1 7 , 
Gortz ,  qui ,  comme  le  disent  les  mémoires  de 
Bassevitz ,  était  las  de  n'avoir  que  le  titre  de  con- 
seiller de  Holstein ,  et  de  n'être  qu'un  plénipo- 
tentiaire secret  de  Charles  XII ,  av^it  £^  naître 
la  plupart  de  ces  intrigues ,  et  il  résolut  aVn  pro- 
fiter pour  ébranler  l'Europe.  Son  desseiti  était 
de  rapprocher  Charles  XII  du  czar,  non  seule- 
ment de  finir  leur  guerre ,  mais  de  les  unir ,  de 
remettre  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne ,  et 
d'ôter  au  roi  d'Angleterre ,  Greorge  I*',  Brème  et 
Verden ,  et  même  le  trône  d'Angleterre ,  afin  de 
le  mettre  hors  d'état  de  s'approprier  les  dépouilles 
de  Charles. 

Il  se  trouvait  dans  le  même  temps  un  ministre 
de  son  caractère ,  dont  le  projet  était  de  boule- 
verser l'Angleterre  et  la  France  :  c'était  le  cardi- 
nal Alberoni ,  plus  maître  alors  en  Espagne  que 
Gortz  ne  l'était  en  Suède,  homme  aussi  audacieux 
et  aussi  entreprenant  que  lui,  mais  beaucoup  plus 
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puissant ,  parce  qu'il  était  à  la  tête  d'un  royaume 
plus  riche ,  et  qu'il  ne  payait  pas  ses  créatures 
en  monnaies  de  cuivre. 

Gortz ,  des  bords  de  la  mer  Baltique ,  se  Ha 
bientôt  avec  la  cour  de  Madrid.  Alberoni  et  lui 
furent  également  d'intelligence  avec  tous  les  Ai- 
glais  errans  qui  tenaient  pour  la  maison  Stuart. 
Gortz  courut  dans  tous  les  états  où  il  pouvait 
trouver  des  ennemis  du  roi  George  ;  en  Allema^ 
gne,  en  Hollande ,  en  Flandre ,  en  Lorraine,  et 
enfin  à  Paris,  sur  la  fin  de  l'année  1 7 16.  Le  car- 
dinal Alberoni  commença  par  lui  envoyer  dans 
Paris  même  un  million  de  livres  de  France,  pour 
commeneer  à  mettre  le  feu  aux  poudres  :  c'était 
l'expression  d'Alberoni. 

Gortz  voulait  que  Charles  cédât  beaucoup  à 
Pierre  pour  reprendre  tout  le  reste  sur  ses  enne- 
mis, et  qu'il  pût  en  liberté  faire  une  descente  en 
Ecosse ,  tandis  que  les  partisans  des  Stuart  se 
déclareraient  efficacement  en  Angleterre ,  après 
s'être  tant  de  fois  montrés  inutilement.  Pour  rem- 
plir ces  vues ,  il  était  nécessaire  d'ôler  au  roi  ré- 
gnant d'Angleterre  son  plus  grand  appui  :  et  cet 
appui  était  le  régent  de  France.  Il  était  extraor- 
dinaire qu'on  vît  la  France  unie  avec  un  roi 
d'Anglçterre  contre  le  petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  cette  ^même  France  avait  mis  sur  le  trône 
d'Espagne  au  prix  de  ses  trésors  et  de  son  sang, 
malgré  tant  d'eunem\&  eotk\vit4%  \  moiis  tout  était 
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sorti  alors  de  sa  route  naturelle  ;  et  les  intérêts 
du  régent  n'étaient  pas  les  intérêts  du  royaume. 
Alberoni  ménagea  dès  lors  une  conspiration  en 
France  contre  ce  même  régent.  Les  fondemens 
de  toute  cette  vaste  entreprise  furent  jetés  presque 
aussitôt  que  le  plan  en  eut  été  formé.  Goriz  fut 
le  premier  dans  ce  secret,  et  devait  alors  aller, 
déguisé ,  en  Italie  ,  pour  s'aboucher  avec  le  pré- 
tendant auprès  de  Rome ,  et  de  là  revoler  à  la 
Haye ,  y  voir  le  czar ,  et  terminer  tout  auprès  du 
roi  de  Suède. 

Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très-instruit  de 
ce  qu'il  avance ,  puisque  Gorf z  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  ses  voyages ,  et  que ,  tout 
jeune  qu'il  était  alors ,  il  fut  un  des  premiers  té- 
moins d'une  grande  partie  de  ces  intrigues. 

Gortz  était  revenu  en  Hollande  à  la  6n  de  1 7 1 6, 
muni  des  lettres  de  change  d'Alberoni  et  du  plein- 
pouvoir  de  Charles.  Il  est  très-certain  que  le 
parti  du  prétendant  devait  éclater ,  tandis  que 
.Charles  descendrait  de  la  Norvège  dans  le  nord 
d'Ecosse.  Ce  prince,  qui  n'avait  pu  conserver 
ses  états  dans  le  continent ,  allait  envahir  et  bou- 
leverser ceux  d'un  autre  ;  et  de  la  prison  de  De- 
mirtash  en  Turquie,  et  des  cendres  de  Stralsnnd, 
on  eût  pu  le  voir  couronner  le  fils  de  Jacques  II 
à  Londres ,  comme  il  avait  couronné  Stanislas  à 
Varsovie. 

Le  czar ,  qui  savait  une  partie  àe*  cï\Vcc^tv8«îi 
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«le  Gorti,  en  atteodait  le  déreloppement ,. 
entfer  dant  aucun  de  se»  plans ,  et  san»  les 
naftre  toof  :  il  aimait  le  grand  e^rextiaondinaire 
autant  qjat  Charles  XII ,  Gorte  et  Alberfmi  ;  ■mns 
il  l'aimait  en  fondateur  d'un  état,  en  Ugitlateur. 
en  vrai  pditique;  et  peut-être  AlberoniyGorlXy 
et  Ghariet  même ,  ëtaient-ili  plutdt  dea  bmnmet 
inquiets  qui  tentaient  de  grandes  aventurca',  qoe 
des  hommes  profonds  qui  prissent  des  mesiurat 
justes  s  peut-être,  après  tout, leurs  mauTaissoe- 
ces  les  ont-ils  fait  aceuser  de  témérité. 

Quand  Gortz  fut  à  la  Ha  je,  le  czar  ne)e  rit 
point;  il  aurait  donné  trop  d'ombrage  aux  Ëtata» 
Généraitz,  ses  amis,  attachés  au  foi  d'Ang^e^rre  ; 
fes  ministres  ne  virent  Gortz  qu'en  seciet,  avec 
les  plus  grandes  précautions,  avec  ordre  d'écou- 
ter tout  et  de  donner  des  espérances ,  sans  pren- 
dre aucun  engagement  et  sans  le  compromettre. 
Cependant  les  clairvojnns  s'aperceraient  bien  à 
son  inaction ,  pendant  qu'il  eût  pu  descendre  en 
Scanie  avec  sa  flotte  et  celle  de  Danemarck ,  à 
son  refroidissement  envers  ses  alliés,  aux  plaintes 
qui  échappaient  à  leurs  cours,  et  .enfin  à  son 
voyage  même,  qu'il  y  avait  dans  les  affaires  un 
grand  changement  qui  ne  tarderait  pas  à  éclater. 

Au  mois  de  janvier  1 7 1  ^ ,  un  paquebot  suédois, 
qui  portait  des  lettres  en  Hollande,  ayant  été 
forcé  par  la  tempête  de  relâcher  en  Norvège ,  les 
lettrée  furent  prises.  On  trouva  dans  celles  de 
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Gortz  et  de  quelques  ministres  de  quoi  ouvrir  les 
yeux  sur  la  révolution  qxn  se  tramait.  La  cour  de 
Danemarck  communiqua  les  lettres  à  celle  d'An- 
gleterre. Aussitôt  on  fait  arrêter  à  Londres  le  mi- 
nistre suédois  GjUembourg;  on  saisit  ses  papiers, 
et  on  j  trouve  une  partie  de  sa  correspondance 
avec  les  j  acolytes. 

Le  roi  George  écrivit  incontinent  en  Hollande  ; 
il  requiert  que  ,^  suivant  les  traités  ^i  lient  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Généraux  à  leur  sûreté  com- 
mune ,  le  baron  de  Gortz  soit  arrêté.  Ce  ministre, 
qui  se  faisait  partout  des  créatures,  fut  averti  de 
l'ordre  ;  il  partit  incontinent  :  il  était  déjà  daas 
Arnheim ,  sur  les  frontières ,  lorsque  les  officiers 
et  les  gardes  qui  couraient  après  lui  ayant  fait 
une  diligence  peu  commune  en  fe  pays-là ,  il  fut 
pris ,  ses  papiers  saisis  ,  sa  persopne  traitée  du- 
rement; le  secrétaire  Stamke,  celui-là  même  qui 
avait  contrefait  le  seing  du  duc  de  Holslein  dans 
l'affaire  de  Tonninge ,  plus  maltraité  encore. 
Enfin  le  comte  de  GyÛembourg,  envoyé  de 
Suède  en  Angleterre ,  et  le  baron  de  Gortz ,  avec 
des  lettres  de  ministre  plénipotentiaire  de  Char- 
les XII ,  furent  interrogés,  l'un  à  Londres,  l'au- 
tre à  Ambeim ,  comme  des  criminels.  Tous  les 
ministres  des  souverains  crièrent  à  la  ^violation 
du  droit  des  gens. 

Ce  droit ,  qui  est  plus  souvent  réclamé  que 
bien  connu  ,  et  dont  jamais  VéleuâLwe  ^\.  Vs  \v- 
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mites  n'ont  été  fixées ,  a  reçu  dans  tous  les  temps 
des  atteintes.  On.a  cbassé  plusieurs  miiiistres  des 
cours  où  ils  résidaient;  on  a  plus  d'une  fois  ar- 
rêté leurs  personnes  ;  mais  jamais  encore  on  n'a- 
vait interr<^é  des  ministres  étrangers  comme  des 
sujets  du  pajs.  La  cour  de  Londres  et  les  Etats 
passèrent  par-dessus  toutes  les  règ^  à  la  vue  du 
péril  qui  menaçait  la  maison  d'Hanovre;  mais 
enfin  ce  danger  étant  découvert  cessait  d'être  dan- 
ger,  du  moins  dans  la  conjoncture  présente. 

n  faut  que  Thistorien  Norberg  ait  été  bien  mal 
informé  ,  qu'il  ait  bien  mal  connu  les  bommes  et 
les  affaires ,  ou  qu'il  ait  été  bien  aveuglé  par  la 
partialité ,  ou  du  moins  bien  gêné  par  sa  cour , 
pour  essayer  de  faire  entendre  que  le  roi  de 
Suède  n'étaitpa  Anlré  très-avant  dans  le  complot. 

L'affront  fait  h  ses  ministres  affermit  en  lui  la 
résolution  de  tout  tenter  pour  détrôner  le  roi 
d'Angleterre.  Cependant  il  fallut  qu'une  fois  dans 
sa  vie  il  usât  de  dissimulation ,  qu'il  désavouât  ses 
ministres  auprès  du  régent  de  France ,  qui  lui 
donnait  un  subside ,  et  auprès  des  Etats-J&éné- 
raux ,  qu'il  voulait  ménager  :  il  fit  moins  de  sa- 
tisfaction au  roi  George.  Gorlz  et  GjUembourg , 
ses  ministres  ,  furent  retenus  près  de  six  mois , 
et  ce  long  outrage  confirma  en  lui  tous  ses  des- 
seins de  vengeance. 

Pierre  ,  au  milieu  de  tant  d'alarmes  et  de  tant 
de  jalousies,  ne  se  commettant  en  rien,  attendant 
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tout  du  temps ,  et  ayant  mis  un  assez  bon  ordre 
dans  ses  vastes  états  pour  n'avoii"  rien  à  craindre 
du  dedans  ni  du  dehors ,  résolut  enfin  d'aller  en 
France  :  il  n'entendait  pas  la  langue  du  pays , 
et  par  là  perdait  le  plus  grand  fruit  de  son  vojage; 
mais  il  pensait  qu'il  y  avait  beaucoup  à  voir ,  et 
il  voulut  apprendre  de  près  en  quels  termes  était 
le  régent  de  France  avec  l'Angleterre ,  et  si  ce 
prince  était  afiFermi. 

Pierre-le-Grand  fut  reçu  en  France  comme  il 
devait  l'être.  On  envova  d'abord  le  maréchal  de 
Tessé  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  ,  un 
escadrpn  des  gardes  ,  et  les  carrosses  du  roi  à  sa 
rencontré.  Il  avait  fait,  selon  sa  coutume ,  une  si 
grande  diligence ,  qu'il  était  déjà  à  Gournay  lors- 
que les  équipages  arrivèrent  à  Elbeuf.  On  lui 
donna  sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu'il  voulut 
bien  recevoir.  On  le  reçut  d'abord  aii  Louvre,  où 
le  grand  appartement  était  préparé  pour  lui ,  et 
d'autres  pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes 
Kourakîn  et*  Dolgorouki ,  pour  le  vice-chancelier 
baron  SchaflBrof ,  pour  l'ambassadeur  Tolstoy  ,  le 
même  qui  avait  essuyé  tant  de  violations  du 
droit  des  gens  en  Turquie.  Toute  cette  cour  de- 
vait être  niagnifiquement  logée  et  servie  ;  mais 
Pierre  étant  venu  pour  voir  ce  qui  pouvait  lui 
être  utile ,  et  non  pour  essuyer  de  vaines  céré- 
monies qui  gênaient  sa  simplicité,  et  qui  consu- 
maient un  temps  précieux ,  alla  se  loger  le  soir 
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même  à  l'autre  bout  de  la  ville  ,  au  palais  ou  hô- 
tel de  Lesdiguière ,  appartenant  au  maréchal  de 
Yilleroî,  où  il  fut  traité  et  défrayé  comme  au  Lou- 
vre. Le  lendemain  le  régent  de  France  vjnt  le 
saluer  à  cet  hôtel  ;  le  surlendemain  on  Ibi  amena 
le  roi  encore  enfant,  conduit  par  le  maréchal  de 
Yilleroi  son  gouverneur ,  de  qui  le  père  avait  été 
gouverneur  de  Louis  XIY*  On  épargna  adroite- 
ment au  czar  la  gène  de  rendre  la  visite  immé- 
diatement après  l'avoir  reçue  ;  il  j  eut  deux  jours 
d'intervalle  :  il  reçut  les  respects  du  corps  de 
ville ,  et  alla  le  soir  voir  le  roi  :  la  maison  du  roi 
était  sous  les  armes.  On  mena  ce  jeune  prince  jus- 
qu'au carrosse  du  czar  :  Pierre ,  étoopé*  et  in- 
quiété de  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  ce 
monarque  enfant ,  le  prit  et  le  porta  quelque 
temps  dans  tes  bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  judicieux  ont 
écrit  que  le  maréchal  de  Villeroi  voulant  faire 
prendre  au  roi  de  France  la  main  et  le  pas ,  l'em- 
pereur de  Russie  s0  servit  de  ce  stratagème  pour 
déranger  ce  cérémonial  par  un  air  d'affection  et 
de  sensibilité  :  c'est  une  idée  absolument  fausse; 
la  politesse  française  et  ce  qu'on  devait  h  Pierre- 
le-Grand  ne  permettaient  pas  qu'on  changeât  en 
dégoût  les  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Le  céré- 
monial consistait  à  faire  pour  un  grand  monarque 
et  pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût  désiré 
lui-même  s'il  avait  fait  attention  à  ces  détails.  H 
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s'en  faut  beaucoup  que  les  voyages  des  empe- 
reurs Charles  IV ,  Sigismond ,  et  Charles  V ,  en 
France ,  aient  eu  une  célébrité  comparable  à  celle 
du  séjour  qu'y  fit  Pierre-le-Grand^  Ces  empe- 
reurs n'y  vinrent  que  par  des  intérêts  de  politi- 
que ,  et  n'y  parurent  pas  dans  un  temps  où  les 
arts  perfectionnés  pussent  faire  de  leur  voyage 
une  époque  mémorable  ;  mais  quand  Pierre-le- 
"Grand  alla  dîner  chez  le  duc  d'Antin ,  dans  le 
palais  de  Petitbourg  ,  à  trois  lieues  de  Paris  ,  et 
qu'à  la  fin  du  repi^  il  vit  son  portrait  qu'on  venait 
de  peindre ,  placé  tout  d'un  coup  dans  la  salle  ,  il 
sentit  que  les  Français  savaient  mieux  qu'aucun 
peuple  du  monde  recevoir  \in  hôte  si  digne. 

Il  fut  encore  plus  surpris  lorsque ,  allant  voir 
frapper  des  médailles  dans  cette  longue  galerie  du 
Louvre  y  où  tous  les  artistes  du  roi  sont  honora- 
blement logés  ,  une  médaille  qu'on  frappait  étant 
tombée  ,  et  le  czar  s'empressant  de  la  ramasser ,  il 
se  vit  gravé  sur  cette  médaille ,  avec  une  renom- 
mée sur  le  revers  ,  posant  un  pied  sur  le  globe , 
et  ces  mots  de  Virgile ,  si  convenables  à  Pierre- 
le-Grand ,  Fires  acquirit  eundo  ;  allusion  égale- 
ment fine  et  noble  ,  et  également  convenable  à  ses 
voyages  et  à  sa  gloire  :  on  présenta  de  ces  médail- 
les d'or  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Allait-il  chez  les  artistes  ?  Ofi  mettait  à  ses  pieds 
tous  les  chefs-d'œuvre,  ^t  on  le  snppliait  de  dai- 
gner les  recevoir.  Allait-il  voir  les  hautes-lices 
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des  Gobelîns ,  les  tapis  de  la  Savonnerie  ,  les  ate- 
liers (des  sculpteurs,  des  peintres,  des  orfèvres 
du  roi  y  des  fabricateun  d'instrumens  de  mathé- 
matiques ?  tout  ce  qui  semblait  mériter  son  ap- 
probation Mêlait  offert  de  la  part  du  roi. 

Pierre  était  mécanicien ,  artiste ,  géomètre.  Il 
alla  à  l'académie  des  sciences,  qui  se  para  pour 
lui  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  rare;'maisil 
n'y  eut  rien  d'aussi  rare  que  lui-même  :  il  corri- 
gea de  sa  main  plusieurs  fautes  de  géographie 
dans  les  caries  qu'on  avait  de  ses  états ,  et  surtout 
dans  celles  de  la  mer  Caspienne.  Enfin ,  il  daigna 
être  un  des  membres  de  cette  académie ,  et  en- 
tretint depuis  une  correspondance  suivie  d'expé- 
riences et  de  découvertes  avec  ceux  dont  il  vou- 
lait bien  être  le  simple  confrère.  Il  faut  remonter 
aux  Pjthagores  et  aux  Anacharsis  pour  trouver 
de  tels  voyageurs  ;  et  ils  n'avaient  pas  qi^itté  \m 
empire  pour  s'instruire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  ici  sous  les 
jeux  du  lecteur  ce  transport  dont  il  fut  saisi  en 
voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  Peu 
frappé  de  la  beauté  de  ce  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture ,  il  ne  le  fut  que  de  l'image  d'un  ministre 
qui  s'était  rendu  célèbre  dans  l'Europe  en  l'agi- 
tant ,  et  qui  avait  rendu  à  la  France  sa  gloire 
perdue  après  la  mort  de  Henri  lY .  On  sait  qu'il 
embrassa  cette  statue ,  et  qu'il  s'écria  :  u  Grand 
homme  !  je  t'aurais  donne  la  moitié  de  ines  états 
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pour  apprendre  de  toi  à  gouverner  Tantre.  » 
Enfin ,  avant  de  partir ,  il  voulut  voir  cette  cé- 
lèbre madame  de  Maintenon ,  qu'il  savait  être 
veuve  en  effet  de  Louis  XIV ,  et  qui  touchait  à 
sa  fin.  Cette  espèce  de  conformité  entre  le  ma- 
riage de  Louis  XIY  et  le  sien  excitait  vivement 
sa  curiosité  ;  mais  il  y  avait  entre  le  roi  de  France 
et  lui  cette  différence,  qu'il  avait  épousé  publique- 
ment une  héroïne ,  et  que  Louis  XIY  n'avait  eu 
en  secret  qu'une  femme  aimable.  La  czarine  n'é- 
tait pas  de  ce  voyage  ;  Pierre  avait  trop  craint 
les  embarras  du  cérémonial  et  la  curiosité  d'une 
cour  peu  faite  pour  sentir  lé  mérite  d'une  femme 
qui ,  des  bords  du  Prudi  à  ceux  de  la  Finlande , 
avait  affronté  la  mort  à  coté  de  son  époux  sur 
mer  et  sur  terre. 


CHAPITRE  IX. 

Retour  da  czar  daiis.8«B.états.  Sa  politique,  ses  occapations. 

La  démarche  que  la'  Sorbonne  fit  auprès  de 
lui ,  quand  il  alla  voir  le  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  mérite  d'étte  traitée  à  part. 

Quelques  docteurs  de  Sorbonne  voulurent  avoir 
la  gloire  de  réunir  l'église  grecque  avec  l'église 
latioe.  Ceux  qui  connaissent  l'antiquité  savent 
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assez  que  le  christianisme  est  tenu  en  occiden 
par  les  Grecs  d'Asie,  et  que  c*est  en  orien 
qu'ii  est  né  ;  que  les  premiers  pères  ,  les  premien 
conciles ,  les  premières  liturgies ,  les  premiers  rî- 
tes ,  tout  est  de  l'orient  ;  qu'il  n'y  a  pas  mémi 
un  seul  terme  de  dignité  et  d'office  qui  ne  soi 
grec ,  qui  n'atteste  encore  aujourd'hui  la  souro 
dont  tout  nous  est  venu.  L'empire  romain  ajan 
été  divisé ,  il  était  impossible  qu'il  n'y  eût  tôt  01 
tard  deux  religions  comme  deux  empires,  et  qu'oi 
ne  vît  entre  les  chrétiens  d'orient  et  d'occident  h 
même  schisme  qu'entre  les  Osmanlis  elles  Persans 

C'est  ce  schisme  que  quelques  docteurs  de  Vn- 
niversité  de  Paris  crurent  éteindre  tout  d'un  cou| 
en  donnant  un  mémoire  à  Pierre-le-Grand.  Li 
piipe  Léon  IX  et  ses  successeurs  n'avaient  pu  ei 
venir  à  bout  avec  des  lég<ats  ,  des  conciles  ,  e 
même  de  Fargent.  Ces  docteurs  auraient  dû  sa» 
voir  que  Picrre-le-Grand ,  qui  gouvernait  sor 
rglisc,  n'était  pas  homme  à  reconnaître  le  pape 
En  vain  ils  parlèrent  dans  leur  mémoire  des  li- 
bertés  de  l'église  gallicane ,  dont  le  czar  ne  s^ 
souciait  guère  ;  en  vain  ils  dirent  que  les  papci 
doivent  être  soumis  aux  conciles ,  et  que  le  juge- 
ment d'un  pape  n'est  point  une  règle  de  foi  :  ilï 
ne  réussirent  qu'à  déplaire  beaucoup  à  la  cour  d( 
Rome  par  leur  écrit ,  sans  plaire  à  l'empereur  de 
Russie  ni  à  l'église  russe. 

Il  y  avait  dans  cp  \vUu  de  réunion  des  objets 
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de  politique  qu'ils  n'entendaîeut  pas,  et  des  poiuts 
de  controverse  qu'ils  disaient  entendre ,  et  que 
chaque  parti  explique  comme  il  lui  plaît.  Il  s'a- 
gissait du  Saint-Esprit ,  qui  procède  du  Père  et 
du  Fils  ,  selon  les  Latins ,  et  qui  procède  aujour- 
d'iiùi  du  Père  par  le  Fils  ,  selon  les  Grecs  ,  après 
n'avoir  long-temps  procédé  que  du  Père  :  ils  ci- 
taient saint Êpiphane, qui  dit  que  «le Saint-Es- 
prit n'est  pas  frère  du  Fils ,  ni  petit-fils  du  Père.  >» 

Mais  le  czar  ,  en  parlant  de  Paris  ,  avait  d'au- 
tres affaires  qu'à  vérifier  des  passages  de  saint 
Epiphane.  Il  reçut  avec  bonté  le  mémoii^é  des 
docteurs.  Us  écrivirent  à  quelques  évéques  russes, 
qui  firent  une  réponse  pqlie  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  fut  indigné  de  la  proposition. 

Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de  cette  réu-r 
nion  qu'il  institua  quelque  temps  après  la  fête 
comique  du  conclave  ,  lorsqu'il  eut  chassé  les  jé- 
suites de  ses  états,  en  17 18. 

Il  y  avait  à  sa  cour  un  vieux  fou ,  nommé  So-r 
tof ,  qui  lui  avait  appris  à  écrire ,  et  qui  s'imagi- 
nait avoir  mérité  par  ce  service  les  plus  impor^ 
tantes  dignités.  Pierre,  qui  adoucissait  quelquefois 
les  chagrins  du  gouvernement  par  des  plaisante- 
ries convenables  à  un  peuple  non  encore  entière- 
ment réformé  par  lui  ,  promit  à  son  maître  à 
écrire  de  lui  donner  une  des  premières  dignités 
du  monde  ;  il  le  créa  knès  papa  ,  avec  deux  mille 
rouble;s  d'appoIateiieQi ,  et  Vui  «ls>«\^t^«c  -«lW^  \s>a^.- 
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foo  k  Pétenbcfur^  dans  le  qnirtier  des  Taitaet  t 
des  booffiDos  l'installèrent-  en  cérémonie  ;  fl  iîit 
hanngné  par  quatre  bégnes  ;  il  créa  des  caffdi- 
nauz ,  et  mardba  en  procession  k  leur  tête.  Tant 
ce  saoré  collège  ëtait  îyre  d'ean-de-vie.  Après  la 
mort  de  ce  Sotof ,  vn  officier ,  nommé  Botmlin , 
fnt  créé  pape.  Moscou  et  Pétersbonrg  ont  m 
trois  fois  renouTeler  cette  oéfémonie ,  doM  le^ri» 
dicnle  semblait  être  sans  conséquence ,  inais  qui 
en  effet  confirmait  les  peuples  duis  leur  aversion 
pourune  égL'sequi  prétendalton  pouToirsopiéme, 
et  dont  le  cbef  avait  anatbéroatisé  tant  de  rois.  Le 
czar  vengeait  en  riant  vingt  empereurs  d'Aile- 
magne ,  dix  rois  de  France ,  et  une  foule  de  sow- 
verains.  C'est  là  tout  le  fruit  que  la  Sorbonne  re* 
caeillît  de  l'idée  peu  politique  de  réunir  les  églises 
grecque  et  latine. 

Le  vojage  du  c2ar  en  France  fut  plus  utile  par 
son  union  avec  ce  royaume  commerçant  et  peuplé 
d^hommes  industrieux  que  par  la  prétendue  réu- 
nion de  deux  églises  rivales ,  dont  Tune  main- 
tiendra toujours  son  antique  indépendance ,  et 
l'autre  sa  nouvelle  supériorité. 

Pierre  ramena  à  sa  suite  plusieurs  artisans 
français,  ainsi  qu'il  eu  avait  amené  d'Angleterre  ; 
car  toutes  les  nations  chez  lesquelles  il  voyagea  se 
firent  un  honneur  de  le  seconder  dans  son  dessein 
de  porter  tous  les  arts  dans  191e  patrie  nouvelle , 
et  de  concourir  à  celU  e&^pM|^<b  c:t4i^\ifla« 
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Il  minuta  dés  lors  un  traité  de  Gommerce  avec 
la  France,  et  le  remit  entre  lès  mains  de  ses  mi- 
nistres en  Hollande ,  dès  qu'il  j  fut  de  retour. 
Il  ne  put  être  signé  par  l'ambassadeur  de  France, 
Ghâteauneuf ,  que  le  1 5  auguste  1 7 1 7 ,  à  la  Haye. 
Ce  traité  ne  concernait  pas  seulement  le  eom-- 
merce  ,  il  regardait  la  paix  du  pbrd.  Le;  roi  de 
France ,  l'âecteiùr  de  Brandebourg ,  aeeeptèrent 
le  titre  de  médiateurs  qu'il  leur  domii^:  c'^it  as- 
sez faire  sentir  atf  r<Â  d'Angleterre  qu'il  n'était 
pas  content  de  lui ,  et  c'était  comMer  les  espéran- 
ces de  Crortz',  qui  mit  dès  lors  tout  en  oeuvré 
pour  réunir  Pierre  et  Çbailes ,  pour  si^tfciter  à 
George  de  nouTeauteiaeinis  ,•  et  pour  prêter  la 
main  au  cardinal  Alberoni^un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  Le  baron  de  Gortz  Tit.^ors  publique- 
ment à  la  flaye  les  ministres  du  czar  ;  il  leur 
déclara  qu'il  avait  un  plein  pouvoir  de  conclure 
la  paix  de  la  Suède. 

Le  czar  laissait  Gortz  préparer  toutes  leurs 
batteries  sans  j  toucher  ;  pitft  à  faire  la  paix  avec 
le  roi  de  Suède ,  mais  aussi  à  continuer  la  guerre, 
toujours  lié  avec  le  Danemarck ,  la  Pologne ,  la  ' 
Prusse,  et  même  en  apparence  avec  l'âectfur 
d'Hanovre. 

H  paraît  évidemment  qu'il  n'avait  d'autre  des- 
sein an;^té  que  celui  de  profiter  des  conjonctures. 
Son  principal  d>J€!t.vétait  de  perfectionner  tous 
ses  nouveaux  étsbi||t'cmens.  1^  ««^«i\X.q^\«^^^" 
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gocîatioDS,  les  intérêts  des  princes^  leurs  ligues, 
leurs  amitiés,  leurs  défiances,  leurs  inimitiés, 
éprouvent  presque  tous  les  ans  d^  vicissitudes , 
et  que  souvent  il  ne  reste  aucune  trace  de  tant 
d'efforts  de  politique.  Une  seule  manufi&ctnre 
bien  établie  fait  quelquefois  plus  de  bien  à  un 
état  que  vingt  traités. 

Pierre,  ayant  rejoint  sa  femme  qui  Tattendalt 
en  HoUan^,»  continua  ses  voyages  avec  die  s  ils 
traversèrent  ensemble  la  Yestphalie ,  et  arrivé^ 
rent  à  Berlin  sans  aucun  appareil.  Le  nouveau 
roi  de  Prusse  n'était  pas  moins  ennemi  des  vanités 
du  cérémonial  et  de  la  magnificence  que  le  mo<- 
narque  de  Russie.  C'était  un  spectacle  instructif 
pour  l'étiquette  de  Tienne  et  d'Espagne,  pour 
le  punctiUo  dltalie ,  et  pour  le  goût  du  luxe  qui 
règne  en  France ,  qu'un  roi  qui  ne  se  servait 
jamais  que  d'un  fauteuil  de  bois ,  qui  n'était  vêtu 
qu'en  simple  soldat,  et  qui  s'était  interdit  toutes 
les  délicatesses  de  la  table  et  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.        «• 

Le  czar  et  la  czarine  menaient  une  vie  aussi 
simple  et  aussi  dure  ;  et  si  Charles  XII  s'était 
trouvé  avec  eux,  on  eût  vu  ensemble  quatre 
tètes  couronnées  accompagnées  de  moins  de  faste 
qu'un  évéque  allemand  ou  qu'un  cardinal  de 
Rome.  Jamais  le  luxe  et  la  mollesse  n'out  été 
combattus  par  de  si  nobles  exemples.* 

Il  faut  avouer  qu'un  de  nos  citoyens  s'attire- 
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rait  parmi  nous  de  la  considération ,  et  serait  re- 
gardé comme  un  homme  extraordinaire,  s'il  avait 
fait  une  fois  en  sa  vie,  par  curiosité,  la  cin- 
quième partie  des  voyages  que  fit  Pierre  pour  le 
bien  de  ses  états.  De  Berlin,  il  va  à  Dantzick 
avec  sa  femme  ;  il  prot^e  à  Mktau  la  duchesse 
de  Gourlande  ,  sa.  nièce ,  devenue  veuve  ;  il  vi- 
site toutes  ses  conquêtes,  donne  de  nouveaux 
règlemens  dans  Pétersboùrg ,  va  dans  Moscou , 
y  fait  rebâtir  des  maisokis  de  partIcqlierB  tom- 
bées «1  ruine  ;  de  là  il  se  transpcurte  à  Ck^nsm , 
sur  le  Yolga,  pour  arréter>  les ,  incursions  des 
Tartares  de  Kouban  :  il  construit  des  lignes  du 
Tolga  au  Tanals ,  et  fait  élever  dés  forts  de  dis- 
tance en  distance  d'un  fleuve  à  l'autre.  PendaiSt 
ce  temps-là  même ,  il  fait  imprimer  le  code  mi- 
litaire qu'il  a  composé.  Une  chaml^re  de  justice 
est  établie  pour  examiner  la  conduite  de  ses  mi- 
nistres, et  pour  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances  :  il  pardonne  à  quelques  coupables ,  il 
en  punit  d'autres  ;  le  princeSjilenzikotf  fut  même 
un  de  ceux  qui  eurent  besoin  de  sa  cUin^ce  ; 
mais  un  jugement  plus  sévère, 4|ii'jl. se  crut  ob- 
ligé de  rendre  contre  son  propr^  fils  |  remplit 
d'amertume  nue  vie  si  glorieuse.  * 


io4  BialOIKE 


CHAPITRE  X. 

r 

CoodMHMficwi  do  pviscc  Ateili  Pétfovifs. 

Pierre-le^^jrnnid  aTait,  ca  1689,  à  Fige  dk 
dix-tqit  ans,  épousé  Eodinde-Théodore,  on  Tliéo' 
donrana  Lapoakln,  âèvée  dans  Unii  les  préjngiés 
de  Mm  pays ,  et  iiica|Nible  de  se  mettre  an^deMoi 
d'eux  comme  son  époux.  Les  plus  gnndes  eon*- 
tradictions  qu'il  éprouva ,  quand  3  Tunlut  enfer 
un  empire  et  former  des  hommes  9  Tiniviit  de  sa 
femme  :  elle  était  dominée  par  la  supersthîôn ,  si 
souvent  attachée  à  son  sexe.  Toutes  les  nouveau- 
tés utiles  lui  semblaient  des  sacril^es,  et  tous 
les  étrangers  dont  le  czar  se  servait  pour  exécu- 
ter ses  grands  desseins  lui  paraissaient  des  cor-* 
rupteurs. 

Ses  plaintes  publiques  encourageaient  les  fac- 
tieux ei  les  partisans  des  anciens  usages  :  sa 
^  ccmduite  d'aiÛpiv  ne  réparait  pas  des  fautes  si 
graves.  Enfin  le'czar  fut  obligé  de  la  répudier  en 
1696,  et  de  renfermer  dans  un  couvent  à  Sus* 
dal ,  où  on  lui  fit  prendre  le  voile  sous  4e  nom 
d'Hélène. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  1690  naquit 
malheureusement  avec  le  caractère  de  sa  mère; 


et  ce  caractère  se  fortifia  par  la  première  éduca- 
tion qu'il  reçut.  Mes  mémoires  disent  qu'elle  fut 
confiée  à  des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l'es- 
prit pour  jamais.  Ce  fut  en  vain  qu'on  crut  corri- 
ger ces  premières  impressions  en  lui-  donnant 
des  précepteurs  étrangers;  cette  qualité  même 
d'étrangers  le  révolta.  Il  n'était  pas  né  sans  ou- 
rerture  d'esprit  ;  il  parlait  et  écriirait  bien  l'alle- 
mand ;  il  dessinait  ;  il  apprit  impen  de  mathé- 
matiques :  mais  ces  mêmes  ménnires  qu'on  m'a 
confiés  assurent  que  la  lecture  des  livres  ecclé- 
siastiques fut  ce  qui  le  perdit.  Le  jeune  Alexis 
crut  voir  dans  ces  livres  là  réprobation  de  tout 
ce  que  faisait  son  père.  H  y  avait  des  prêtres  à  la 
tête  des  mécontens*,  et  il  se  laissa  gouverner  par 
ces  prêtres. 

Ils  lui  persuadaient  que  tonte  la  nation  avait 
les  entreprises  de  Pierre  en  borrenr  ;  que  les  fré- 
quentes maladies  du  czar  ne  lui  promettaient  pas 
une  longue  vie  ;  que  son  fils  ne  pouvait  espérer 
de  plaire  à  la  nation  qu'en -marquant  son  aver^ 
s  ion  pour  les  nouveautés.  Ces  murmures  et  ces 
conseils  nç  formaient  pas  une  faction  ouverte, 
une  conspiration  ;  mais  tout  semblait  y  tendre , 
et  les  esprits  étaient  échauffés. 

Le  n^riage  de  Pierre  avec  Catherine  en  1707, 
et  les  enfans  qu'il  eut  d'elle ,  achevèrent  d'aigrir 
l'esprit  du  jeune  prince.  Pierre  tenta  tous  les^ 
moyens  de  le  ramener  ;  il  le  mil  mfciïi^  V^3ùL  V^^^ 
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de  la  régence  pendant  une  apnée  ;  il  le  fit  voya- 
ger; il  le  maria ,  en  1711 ,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne du  Pruth ,  avec  la  princesse  de  Volfenbut- 
tel ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté.  Ce  mariage 
fut  trés-malheureuxl  Alexis ,  âgé  de  vingt«4eax 
ans,  se  livra  à  toutes  les  débauches, de  la  jeu«t 
nesse ,  et  à  toute  la  grossièreté  des  anciennes 
moeurs ,  qui  lui  étaient  si  chères  x  ces  dérègle- 
iuens  Tabrutirait.  Sa  femme,  méprisée,  mal- 
traitée ,  manqiiBt  du  nécessaire ,  privée  de  toute 
consolation ,  lan|;ujt  dans  le  chagrin ,  et  monrat 
enfin  de  douleur  en  17 1 5,  le  premier  de  novembre. 
Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fik  dont  elle 
venait  d'accoucher,  et  ce  fils  devait  être  un  jour 
l'héritier  de  l'empire  suivant  l'ordre  naturel. 
Pierre  sentait  avec  douleur  qu'après  lui  tons  ses 
travaux  seraient  détruits  par  sou  propre  sang.  Il 
écrivit  à  son  fils ,  après  la  mort  de  la  princesse , 
une  lettre  également  pathétique  et  menaçante; 
elle  finissait  par  ces  mots  :  «  J*attendi*ai  encore 
un  peu  de  temps ,  pour  voir  si  vous  voulez  vous 
corriger  ;  sinon ,  sachez  que  je  vous  priverai  de  la 
succession ,  comme  on  retranche  un  membre  in- 
utile. N'imaginez  pas  que  je  ne  veuille  que  vous 
intimider  ;  ne  vous  reposez  pas  sur  le  titre  de  moo 
fils  unique  :  car,  si  je  n'épargne  pas  m^  propre 
vie  pour  ma  patrie  et  pour  le  salut  de  mes  peu- 
-  ^pl^Sy  comment  pourrai-je  vous  épargner  ?  Je  pré- 
férerai  de  les  transmettre  plutôt  à  un  étranger 
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qui  le  mérite  qu'à  mon  propre  fils  qui  s'en  rend 
indigne.  » 

Cette  lettre  est  d'un  père ,  mais  encore  pins 
d'un  législateur  ;  elle  fait  Toii'  d'ailleurs  que  Tor- 
dre de  la  succession  n'était  point  invariablement 
établi  en  Russie,  comme  dans  d'autres  royaumes, 
par  ces  lois  fondamentales  qui  ôtent  aux  pères  le 
droit  de  déshériter  leurs  fils  ;  et  le  czar  croyait 
surtout  avoir  la  prérogative  de  jHpoaer  d'un  em- 
pire qu'il  avait  fondé.  ^^R  • 

Dans  ce  temps-là  même  l'knpératrlce  Cathe- 
rine accoucha  d'un  prince,  qui  mourut  depuis  en 
17 19.  Soit  que  cette  nouvelle  abattit  le  courage 
d'Alexis ,  soit  imprudence ,  soit  mauvais  conseil , 
il  écrivit  à  son  père- qu'il  renonçait  à  I9  couronne 
et  à  toute  espérance  de  régner.  «  Je  prends  Dieu 
à  témoin,  dit-Il,  et  je  jure  sur  mon  âme  que  je 
ne  prétendrai  jamais  à  la  succession.  Je  mets  mes 
enfans  entre  vos  mains ,  et  je  ne  demande  que 
mon  entretien  pendant  ma  vie.  m 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  :  «  Je  re- 
marque, dit-il,  que  vous  ne  parlez  dans  votre 
lettre  que  de  la  succession ,  comme  si  j'avais  be- 
soin de  votre  consentement.  Je  vous  ai  remontré 
quelle  douleur  votre  conduite  m'a  causée  pen- 
dant tant  d'années ,  et  vous  ne  m'en  parlez  pas. 
Les. exhortations  paternelles  ne  vous  touchent 
]yoint.  Je  me  suis  déterminé  à  vous  écrire  encore 
pour  la  dernière  fois.  Si  voua  T!ié\ït\«(W.  xiift*  «?*>»» 
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de  mon  vivant,  quel  cas  en  ferez-vous  i^rèt  ma 
mort?  Quand  vous  auriez  présentement  la  vo- 
lonté d'être  fidèle  à  vos  promesses,  ces  grandes 
barbes  pourront  vous  tourner  à  leur  fantaisie,  et 
vous  forceront  à  les  violer...  Ces  gens^là  ne  s'ap- 
puient que  sur  vous.  Vous  n'avez  aucune  recon* 
naissance  pour  celui  qui  vous  a  donné  la  vie. 
L'assistez-vous  dans  ses  travaux  depoia  qoe  voni 
êtes  parvenu  à  un  âge  mûr?  ne  blâmeir-voiis  pas, 
ne  détestcz-vdb  pas  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  le  bien  de  mes  peuples  ?  J'ai  sujet  de  croire 
que,  si  vous  me  survivez,  vous  détmira  mon 
ouvrage.  Gorrigez^-vous ,  rendez-vous  digne  de  la 
succession ,  ou  faites-vous  moine.  Hépondes  soit 
par  écrit,  soit  de  vive  voix ,  sinon  j'agirai  avec 
vous  comn^e  avec  un  malfaiteur,  n 

Cette  lettre  était  dure  :  il  étnit  aisé  au  prince 
de  répondre  qu'il  changerait  de  conduite;  mais 
il  se  contenta  de  répondre  en  quatre  lignes  à  son 
père  qu'il  voulait  se  faire  nioîne. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  naturelle  :  et 
il  paraît  étrange  que  le  czar  voulût  voyager  en 
laissant  dans  ses  états  un  fils-  si  mécontent  et  si 
obstiné  :  mais  aussi  ce  voyage  même  prouve  qoe 
le  czar  ne  voyait  pas  de  conspiration  à  craindre 
de  la  part  de  son  fils. 

Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l'Allemagne 
et  pour  la  France  ;  le  prince,  malade,  ou  feignant 
de  l*étre  ^  le  recul  au.  Vvl  ^  ^t  lui  confirma  par  les 
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pins  grands  sermens  qu'il  roulait  se  retirer  dans 
un  cloître.  Le  czar  lui  donna  six  mois  pour  se 
consulter,  et  partit  avec  son  épotise. 

A  peine  fut-il  à  Copenhague,  qu'il  apprit  (ce 
qu'il  pouvait 'présumer)' qu'Alexis  ne  voyait  que 
desjanécontens  qui  flattaient  ses*  chagrins.  H  lui 
écrivit  qu'il  eut  à  choisir  du  couvent  où  du  trône, 
et  que ,  s'il  voulait  un  -jour  lui  succéder,  il  fallait 
qu'il  vint  le  trouver  à  Gopênhurae. 

Les  confidens  du  prince  lui  persuadaient  qu'il 
serait  dangereux  pour  lui  de  se  trouver  loin  de 
tout  conseil ,  entre  un  père  irrité  et  une  marâtre. 
n  feignit  donc  d'aller  trouver  son  père  à  Copen- 
hague ;  mais  il  prit  le  chemin  de  Vienne ,  et  alla 
se  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Char- 
les yi ,  son  beau-frère ,  comptant  j  demeurer 
jusqu'à  la  mort  du  czar. 

C'était  à  peu  près  la  même  aventure  que  celle 
de  Louis  XI ,  lorsque ,  étant  encore  dauphin ,  il 
quitta  la  cour  du  roi  Charles  YII ,  son  père,  et  se 
retira  chez  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  était 
bien  plus  coupable  que  le  czarovitz,  puisqu'il 
s'était  marié  malgré  son  père ,  qu'il  avait  levé  des 
troupes ,  qu'il  se  retirait  chez  un  prince  naturel- 
lement ennemi  4e  Charles  YII ,  et  qu'il  ne  revînt 
jamais  à  la  cour,  quelques  instances  que  ton  père 
pût  lui  faire. 

Alexis ,  au  contraire ,  ne  s'était  marié  que  par 
ordre  du  czaT,  nç  s'était  poVnX  Tfevf\\fc,  tl«s^^ 
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poûit  levé  de  troupes,  ne  te  idînât  îmoé  chés 
on  prmce  ennemi,  et  rêtomiMi  «ixpiedbiie  mb 
père  sor  la  premièfe  letlie  ^*n  raçot  de  In. 
Cer,  dés  qne  Piene  sot  <|te  ton  as  «vnit  4|é  à 
Tienne,  ^'il  t'était  letîié  dm*  le^Rral ,  et 
tniie  à  Naplet,«qiii  appaHcnait  alon  k  ti 
renr  Cbaïkt  YI,'  A  dépéi^  le  c^ninm 
gaidet  Romansoff  et  le  conseiBcr  prM-Tolilef, 
diaigét  d'une  kttie  éerite  de  ta  MÎn,  datée  dé 
Spa,  dn  ai  joiDbtn.  tt.  1717.  Dt  Iwwvèwnt  le 
prînee  à  Naplet  dant  le  diâtean  SainlEhnc,  et 
loi  lemifeat  la  lettre.  EUe  était  eonçne  tm  ees 
termes  :^ 

« Je  vont  écrit  poor  la  demies  fiaisy  pour 

vous  dire  qne  vous  ayez  à  exécnler  ma  velmté  9 
que  Toktoy  et  Romanioff  vous  annonceront  de 
ma  part.  Sî  vous  m'obéissez,  je  voot  assure,  et 
je  promets  à  Dieu ,  que  je  ne  vous  punirai  pas  ; 
et  que  si  vous  revenez,  je  vous  aimerai  j^us  que 
jamais  ;  mais  que  sî  tous  ne  le  faites  pas  ,  je  tous 
donne  comme  père ,  en  vertu  du  pouvoir  que  j'ai 
reçu  deDîeu,  ma  malédiction  étemelle  ;  et,  comme 
votre  souverain ,  je  vous  assure  que  je  tnmyeni 
bien  les  moyens  de  vous  punir  :  en  quoi  j'espèie 
que  Dieu  m'assistera ,  et  qu'il  prendra  ma  juste 
cause  en  main. 

«  Au  reste ,  souvenez-vous  que  je  ne  vont  aï 
violenté  en  rien.  Avais-je  besoin  de  vous  laisser 
'e  Jibi'e  choix  dn  ^ilv  c^^  n^i.  ^raudriez  [^renr 
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dire?  Si  j'avais  voula  vous*  forcer,  n'avais-je  pas 
en  main  la  puissance?  je  n avais  qu'à  comman- 
der, et  j'aurais  étë  obéi,  w . 

Le  vice-ror  de  Naples  persuada  aisément  Alexis 
de  retourner  auprès  de  son  père.  C'était  une 
preuve  incontestable  que  l'empereur  d'Allemagne 
ne  voulait  prendre  avec  ce  jeune  prince  aucun 
engagement  dont  le'  czar  eût  à  se  plaindre.  Alexis 
avait  voyagé  avec  sa  maîtresse  Afrosine;  il  revint 
«vec  elle. 

On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune 
homme  mal  conseillé ,  qui  était  aUé  à  Tienne  et 
à  Naples,  au  lieu  d'aller  à  Copenhague.  S'il  n'a- 
vait fait  .que  cette  seule  faut^,  commune  à  tant 
de  jeunes  gens ,  eUe  était  bien  pardonnable  :  son 
père  prenait  Dieu  à  témoin  que  non  seulement  il 
lui  pardonnerait ,  mais  qu'il  l'aimerait  plus'  que 
jamais.  Alexis  partit  sur  cette  assurance  ;  mais  , 
par  l'instruction  des  deux  envoyés  qui  le  rame- 
nèrent, et  par  la  lettre  même  du  czar,  il  paraît 
que  le  père  exigea  que  le  fils  déclarât  ceux  qui 
l'avaient  conseillé ,  et  qu'il  exécutât  son  serment 
de  renoncer  à  la  succession. 

n  semblait,  difficile  de  concilier  cette  exhéré- 
dation  avec  Fautre  serment  que  le  czar  avait  fait 
dans  sa  lettre  d'aimer  son  fils  plus- que  jamais. 
Peut-être  que  le  père,  combattu  entre  l'amour 
paternel  et  la  raison  du  souverain ,  se  bornait  à 
aimer  son  fils  retiré  dans  un  c\o\tte\  i^«raX-^>K^ 
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espérâll-îl  encore  le  ramener  à  son  devoir,  el  Je 
rendre  digne  de  cette  saccesêion  même ,  en  Inî 
faisant  sentir  la  perte  d'une  couronne.  Duu  des 
conjonctures  si  rares,  si  dîfl^iles,  si  doolon- 
reuses ,  il  est  aisé  de  croire  que ,  ni  le  cœnr  du 
père ,  ni  celui  du  fils ,  également  agiles^  n'étaient 
d'abord  bien  d'accord  avec  eux-mêmes. 

Le-prince  arrive  le  i3  février  1718,  n*  ai.,  i 
Moscou,  ou  le  csar  était  alors.  Il  se  jette  le  jour 
même  aux  genoux  de  son  père;  il  ann  trè»- 
long  entretien  avec  lui  ;  le  bruit  se  répand  aus- 
sitôt dans  la  viUe  que  le  père  etle  fils  sont  ré* 
conciliés , .  que  tout  est  oublié  ;  mais  le  lendemain 
on  fait  prendre  les  armes  au  régiment  des  garder 
à  la  pointe  du  jour;  on  fait  sonner  la  grosse 
cloche  de  Moscou.  Les  boyards,  les  conseillers 
privés,  sont  mandés  dans  le  château;  les  évé- 
ques ,  les  archimandrites ,  et  deux  religieux  de 
Saint-Basile ,  professeurs  en  théologie ,  s'assem- 
blent dans  l'églLse  cathédrale.  Alexis  est  conduit 
sans  épée ,  et  comme  prisonnier,  dans  le  cbâteau, 
devant  son  père  :  il  se  prosterne  en  sa  présence, 
et  lui  remet  en  pleurant  un  écrit  par  lequd  il 
avoue  ses  fautes,  se  déclare  indigne  de  lui  suc- 
céder, et  pour  toute  grâce  lui  demande  la  vie. 

Le  czar,  après  l'avoir  relevé,  le  conduisit  dans 
un  cabinet ,  où  il  lui  fit  plusieurs  questions.  B 
lui  déclara  que,  s'il  celait  quelque  chose  tou- 
chant son  évasion  ^  \\  7  «&U\\.  d<^  «a  tête.  Ensuite 
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<m  rameDa  lé  prince  dans  la  fiatte  où. lé  conseil 
était  assemblé  ;  là  on  lut  publiquement  la  décla- 
ration du  czar  déjà  dressée. 

Le  père  y  dans  cette  pièce ,  reproche  à  son  fils 
tout  ce  que  nous  avons  détaillé  ^son  peu  d'appli- 
cation à  s'instruire,  ses  Hâîsmis  avée  les  parti- 
sans des  anciennes  rodenrs ,  sa  mauvaise  conduite 
avec  sa  femme.  «  D  a  yiolé ,  dit-^  y.  la  foi  conju- 
gale ,  en  s'attachant  à  une  fille  de  la  plus  basse 
extraction ,  du  vivant  de  son  épouse.  »  D  est  vrai 
que  Pierre  avait  répudié  sa  femme  en  faveur 
d'une  captive;  mais  cette  .captive  était  d'un  m^^ 
rite  supérieur,  et  il  était  justement  mécontent  de 
sa  femme ,  qui  était  sa  sujette.  Alexis ,  au  con- 
traire, avait  négligé  sa  femme  p6ur  une  jeune 
inconnue  qui  n'avait  de  mérite  que  sa  beauté. 
Jusque  là  on  ne  voit  que  des  fautes  dé  jeune 
bomme ,  qu'un  père  doit  reprendre,  et  qu'il  peut 
pardonner. 

Il  lui  reproche  ensuite  d'être  allé  à  Yienne  se 
mettre  sous  la  protection  de  l'empereur.  Il  dit 
qu'Alexis  a  calomnié  son  père^  en  faisant  en- 
tendre à  l'empereur  Charles  VI  qu'il  était  persé- 
cuté ,  qu'on  le  forçait  à  renoncer  à  son  héritage, 
qu'enfin  il  a  prié  l'empereur  de  le  prot^r  à 
main  armée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  comment  l'empereur 
aurait  pu  faire  la  guerre  au  czàr  pour  un  tel^v^:- 
jet,  et  comment  9  eàt  pu  mteripowT  «oXx^  <^ovfc 
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^ueéebMM'offiiee»  «stne  le  père  irrité  4t  le  ilf 
iMbêmuKt  Attw  Oarict  TI  i^étMt  nealftr 
de  dotttier  une  fetnit^  jm  pniMe^  et  «s  Tmvait 
neoiwfé  ^pMsd  le  cur,  imlrast  de  u  ictnite  , 
r«r«it  rodftndr* 

Piteire  t^imSut^  duM  cette  péee  tfiTjfclf ,  ^*J^ 

em  $âf€té  de  $a  vie  iH  ttKtmsBâ,  cm  B  ■nif  Cctek 
«»  quelque  bçoa  jvftifier  1»  pbiatgi  d'Alexif, 
que  de  k  Cm»  rwidi— cr  à  AMrt  iqpiéft  wm 
toor,  et  Mftoot  «piéi  avoir  pwii  de  lu  _ 
^I^MUier;  maîf  iMMif  renmw  poor  qode  cavee  le 
«car  fit  eAiaite  porter  ee  jiyeat  ifiwiliif* 
E^fin  oo  vojatt  d«M  eeCte  gnuide  aeeeaUée  m 
éouvereiii  abfoln  plaider  eoatre  ion  fik« 

«  Voila ,  dit-îl ,  de  quelle  manière  notre  fils 

«ft  revenu  ;  et  quoîqn'Û  ait  mérité  la  mort  par 

•on  évAMon  et  par  let  calomniet,  cependant  notre 

tendreMe  patenw41e  loi  pardonne  ses  crimef  ;  mais 

eousUléraut  son  indignité  et  sa  conduite  déréglée, 

nous  ne  pouvons  en  conscience  lui  laisser  la  sue- 

4:es«io»  au  trône ,  prévoyant  trop  qu'après  nous 

sa  conduite  dépravée  détruirait  la  ^ire  de  la 

nation ,  et  ferait  perdre  tant  d*états  reconquis  psr 

nos  armes.  Nous  plaindrions  surtout  nos  sujets, 

si  nous  les  rejetions ,  par  un  tel  successeur,  dans 

«t  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  n'ont  été. 

lii  9  par  le  pouvoir  paternel,  en  vertu  du- 

non  les  droits  de  notre  empire ,  chacun 
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même  de  nos  sujets  peut  déshériter  un  fils  comme 
il  lui  plaît,  et  en  vertu  dé  la  qualité  de  prince 
souverain ,  et  en  considération  du  salut  de  nos 
états ,  nous  privons  notredit  fils  Alexis  de  la  suc- 
cession après  nous  à  notre  tràne  dé  Russie ,  à 
cause  de  ses  crimes  et  de  son  indignité^  quand 
même  il*  ne  subsisterait  pas  une  Beîde  personne 
de  uotre  famj^e  après  nous. 

«  Et  nous  constituons  et  dédaimis  successeur 
audit  trône,  après  nous,  notre  second  fils  Pierre  ^ , 
quoique  encore  jeune ,  n'ajani  pas  de  soooessenr 
plus  âgé; 

a  Donnons  à  notre  susdit 'fils  Alexis  notre  ma- 
lédiction paternelle ,  si  jamais ,  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  il  prétend  à  ladite  succession ,/ ou  la 
rechèrcbe. 

«  Désirons  aussi  de  nos  fidèles  sujets  de  l'état 
ecclésiastique  et  séculier,  et  d^  tout  autre  état , 
et  de  la  nation  entière ,  que,  selon  cette  consti- 
tution et  suivant  notre  volonté,  ils  reconnaissent 
et  considèrent  notredit  fils  Pierre ,  désigné  par 
nous  à  la  succession ,  pour  légitime  successeur, 
et  qu'en  conformité  de  cette  présente  constitu- 
tion ,  ils  confirment  le  tout  par  serment  devant 
le  saint  autd,  sur  les  saints  évanglise,  en  baisant 
la  croix. 

•  * 

*  C'est  ce  même  fib  de  l'impératrice  Catherine  qai 
monrul  en  17 19,  le  i5  •▼ril. 
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«  Et  tous  ceux  qui  s'opposeront  januôs ,  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  à  notre  volonli,  et 
qui  dès  aujourd'hui  oseront  considérer  notre  fils 
Alexis  comme  successeur,  ou  Fassister  à  cet  effet, 
nous  les  déclarons  traîtres  euTers  nous  et  à  la  pa- 
trie; et  avons  ordonné  que  la  présente  soit  par- 
tout publiée,  afin  que  personne  n'en 'prétende 
cause 'd'ignorance.  Fait  à  Moscou,  le  1 4  février 
17 18  n.  st  Signé  de  notre  main  et  scdlé  de  notre 
sceau.  » 

n  paraît  que  ces  actes  étaient  préparés ,  ou 
qu'ils  furent  dressés  avec  une  extrême  câérîté, 
puisque  le  prince  Alexis  ^tait  revepu  le  1 3 ,  et 
que  son  exkérédation  en  faveur  du  fils  de  Gath^ 
rine  est  du  14.    - 

Le  prince ,  de  son  côté ,  signa  qu'il  renonçait 
à  la  succession.  «  Je  reconnais,  dit-il ,  cette  ex- 
clusion pour  juste  ;  je  Tai  méritée  par  mon  indi- 
gnité ,  et  je  jure  au  Dieu  tout-puissant  en  Tri* 
nité  de  me  soumettre  en  tout  à  la  volonté 
paternelle,  etc.  » 

Ces  actes  étant  signés ,  le  czaV  marcha  à  la  ca- 
thédrale ;  on  les  j  lut  une  seconde  fois ,  et  tous 
les  ecclésiastiques  mirent  leurs  approbations  et 
leurs  signatures  au  bas  d*une  autre  copie.  Jamais 
prince  ne  fut  déshérité  d'une  manière  si  anthen* 
tique,  n  y  a  beaucoup  d'états  où  un  tel  acte  ne 

fait  d'aucune  valeur;  mais  en  Russie,  comme 
les  anciens Koma\ti%  ^\ow\.\^x^v«û\Vft  droit 


de  priver  son  fils  de  sa  succession  f  el  ce  droit 
était  plus  fort  dans  un  souyerain  ijue  dans  un 
sujet ,  surtout  dans  un  souverain  tel  <)ue  Pierre. 

Cependant  il  était  à,  craindre  qu'un  jour  ceux 
mêmes  qui.  avaient  animé  le  prince  contre  son 
père ,  et  conseiUé son  évasion,  ne  tâckassent  d'a- 
néantir une  renonciation  Imposée  par  la  force,  çt 
de  rendre  au  fils  aîné  la  couronne  transférée  au 
cadet  d'un  secqpd  llL  On  prévoyait  en  ce  cas 
une  guerre  civile  et  la  destruction  inévitable  de 
tout  ce  que  Pierre  avait  fait  de  grand  «t  d^tile. 
Il  fallait  décider  entre  les  intérêts  de  près  de  dix» 
huit  millions  d'hommes,  que  contenait  alors  la 
Russie,  et  un  seul  homme,  qui  n'était  pas  capable 
de  les  gouverner.  Il  était  donc  important  de  con* 
naître  les  malintentionnés  ^  et  le  czar  mena^  en- 
core une  fois  son  fils  de  mort  s'il  lui  cachait 
quelque  chose.  En  conséquence,  le  prince  fut 
donc  interrogé  juridiquement  par  son  père ,  et 
ensuite  par  des  commissaires. 

Une  des  charges  qui  servirent  à  sa  condamna- 
tion fut  une  lettre  d'un  résident  de  l'empereur, 
nommé  Bejer,  écrite  de  FCtersbourg  apré»  l'éva- 
sion du  prince  :  cette  lettre  portait  qu'il  j  avait 
de  la  mutinerie  dans  l'armée  russe  assemUée  dans 
le  Meklenbonrg ,  que  plusieurs  officiers  parlaient 
d'envoyer  la  nouvelle  czarine  Catherine  et  son  fils 
dans  la  prison  ou  était  la  czarine  répudiée,  et  de 
mettre  Alexis  sur  le  trône  qtianti  oii  \  «ox^vX  '«^^ 
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trouvé,  n  y  avait  en  efiet  alors  uae  séditioQ  dans 
cette  armée  du  czar,  msis  elle  fîit  bientôt  répri- 
mée. Ces  propos  '  vagues  n'eurent  aucune  suite. 
Alexis  ne  pouvait  les  avoir  encouragés  ;  un  étran- 
ger en  parlait  comme  d'une  nouveUe  :  la  lettre 
n'était  point  adressée  au  prince  Alexis ,  et  il  n'en 
avait  qu'une  copie  qu'on  1^  avait  envoyée  de 
Vienne.  * 

Une  accusation  .plus  grave  (uëune  minute  de 
sa  propre  main  d'une  lettre  écrite  de  Tienne  aux 
sénateurs  et  aux  archevêques  de  Russie;  les  ter- 
mes  en  étaient  forts  :  «  Les  mauvais  traitemens 
continuels  que  j'ai  essuyés  sans  les  avoir  mérités 
m'ont  obligé  de  fuir  :  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne 
m'ait  mis  dans  un  couvent.  Ceux  qui  ont  enfermé 
ma  mère  ont  voulu  me  traiter  de  même.  Je  suis 
sous  la  protection  d'un  grand  prince  ;  je  vous  prie 
de  ne  me  point  abandonner  à  présent.  »  Ce  mot 
ô* à  présent  y  qui  pouvait  être  regardé  comme  sé- 
ditieux ,  était  rayé ,  et  ensuite  remis  de  sa  main , 
et  puis  rayé  encore  ;  ce  qui  marquait  un  jeune 
homme  troublé ,  se  livrant  à  son  ressentiment ,  et 
s'en  repentant  au  moftent  même.  On  ne  trouva 
que  la  minute  de  ces  lettres  ;  elles  n'étaient  jamais 
parvenues  à  leur  destination ,  et  la  cour  de  Vienne 
les  retint  :  preuve  assez  forte  que  cette  cour  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  celle  de  Russie  j  et 
soutenir  à  main  armée  le  fils  contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au  prince  ;  l'un 
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d'eux,  nommé  Âfanassief ,  soutint  qu'il  lui  avait 
entendu  dire  autrefois  :  «  Je  dirai  quelque  chose 
aux  évéques  qui  le  rediront  aux  curés ,  les  curés 
aux  paroissiens ,  et  on  me  fera  régner,  fût-ce  mai- 


gre moi.  w 


Sa  propre  maîtresse  Afrosine  déposa  contre 
lui.  Toutes  les  accusations  n'étaient  pas  bien  pré- 
cises ;  nul  projet  dirigé ,  nulle  intrigue  suivie , 
nulle  conspiration,  aucune  association,  encore 
moins  de  préparatifs.  C'était  un  fils  de  famille 
mécontent  et  dépravé,  qui  se  plaignait  de  son 
père,  qui  le  fuyait,,  et  qui  espérait  sa  mort  ;  mais 
ce  fils  de  famille  était  l'héritier  de  la  plus  vaste 
monarchie  de  notre  hémisphère  ;  et  dans  sa  situa- 
tion et  dans  sa  place  il  n'y  avait  point  de  petite 
faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse ,  il  le  fut  encore  au 
sujet  de  l'ancienne  czarine  sa  mère  et  de  Marie  sa 
sœur.  On  le  chargea  d'avoir  consulté  sa  mère  sur 
son  évasion,  et  d'en  avoir  parlé  à  la  princesse 
Marie.  Un  évéque  de  Rostou ,  confident  de  tous 
trois ,  fut  arrêté ,  et  déposa  que  ces  deux  prin- 
cesses, prisonnières  dans  un  couvent,  avaient 
espéré  un  changement  qui  les  mettrait  en  Uberté , 
et  avaient  par  leurs  conseils  engagé  le  prince  à  la 
fuite.  Plus  leurs  ressentimens  étaient  naturels, 
plus  ils  étaient  dangereux.  On  verra ,  à  la  fin  de 
ce  chapitre,  quel  était  cett^véque,  et  quelle  avait 
été  sa  conduite. 
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AksDê  nîa  d'abord  plusienn  faits  de  cette  na- 
tore  9  et  par  cela  même  il  s'exposait  à  la  mort , 
dont  son  père  l'avait  menacé ,  en  cas  qu'il  ne  fit 
pas  mi  aveu  général  et  sincère. 

Enfin  II  avoua  quelques  discours  peu  respe^ 
tnenx  qu'on  lui  imputait  contre  son  père ,  et  il 
s'excusa  sur  la  colère  et  sur  l'ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  articles 
d'interrogatoire.  Le  quatrième  était  ainsi  conçu  : 

* Qnand  vous  avez  vu,  par  la  lettre  de  Bejer, 
^'ily  avait  une  révolte  à  Tannée  de'Meklen-. 
bourg,  vous  en  avez  eu  de  la  joie;  je  crois  que 
vous  aviez  quelque  vue  y  et  que  vous  vous  seriez 
déclaré  pour  les  rebelles ,  même  de  mon  vivant.  » 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  ses 
sentimcns  secrets.  On  peut  les  avouer  à  un  père 
dont  les  conseils  les  corrigent ,  et  les  cacher  à  un 
juge  qui  ne  prononce  que  sur  les  faits  avérés.  Les 
sentimens  cachés  du  cœur  ne  sont  pas  l'objet  d'un 
procès  criminel.  Alexis  pouvait  les  nier,  les  dé- 
guiser aisément  ;  il  n'était  pas  obligé  d'ouvrir  son 
âme  ;  cependant  il  répondit  par  écrit  :  «  Si  les 
rebelles  m'avaient  appelé  de  votre  vivant ,  j'y  se- 
rais apparemment  allé,  supposé  qu'ils  eussent  été 
assez  forts,  n 

n .  est  inconcevable  qu'il  ait  fait  cette  réponse 
de  lui-même ,  et  il  serait  aussi  extraordinaire,  du 
moins  suivant  les  moeurs  dé  l'Europe ,  qu'on  l'eût 
condamné  sur  l'aveu  d'une  idée  qu'il  aurait  pu 
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avoir  un  jour  dans  un  cas  qni  n'est  point  arriyé. 
A  cet  étrange  aveu  de  ses  plus  secrètes  pensées , 
qui  ue  s'étaient  point  échappées  au-delà  du  fond 
de  son  âme,  on  joignit  des  preuves  qui,  en  plus 
d'un  pays,  ne  soUt  pas  admises  au  tribunal  de  la 
justice  humaine. 

Le  prince,  accablé,  hors  de  ses  sens^  recher^ 
chant  dans  lui-même,  avec  l'ingénuité  de  la 
crante ,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  le  perdre , 
avoua  enfin  que  dans  la  confession  il  s'était  ac^ 
cusé  devant  Bien  à  Tarchiprétre  Jacques  d'avoir 
souhaité  la  mort  de  son  père ,  et  que  le  confesseur 
Jacques  lui  avait  répondu  :  Dieu  vous  ie  pardon- 
nera ,  nous  lui  en  souhaitons  autant. 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  'de  la 
confession  sont  inadmissiUes  par  les  canons  de 
notre  église  ;  ce  sont  des  secrets  entre  Dieu  et  le 
pénitent.  L'église  grecque  ne  croit  pas,  non  plus 
que  la  latine ,  que  cette  correspondance  intime  et 
sacrée  entre  un  pécheur  et  la  Divinité  soit  du  res« 
sort  de  la  justice  humaine  :  mais  il  s^agissait  de 
Tétai  et  d'un  souverain.  Le  prêtre  Jacques  fut 
appliqué  à  la  question ,  et  avoua  ce  que  le  prince 
avait  révélé.  C'était  une  chose  rare  dans^oe  pro- 
cès dé  voir  le  confesseur  accusé  par  son  pénitent, 
et  le  pénitent  par  sa  maîtresse.  On  peut  encore 
ajouter  à  la  singularité  de  cette  aventure,  que 
Tarchevéque  de  Rézan  ayant  été  impliqué  dans 
les  accusations,  ayant  autrefois,  dans  les  pre- 
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mien  éckto  des  ressentimeDs  du  czar  contre  son 
BàSf  proDOocé  un  sermon  trop  fayorable  au  jennc 
cznroYÎtz,  ce  prince  avoua  dans  ses  ]ntem^;ar 
foires  qu'il  comptait  sur  ce  prélat  ;  et  ee  même 
archcTéque  de  Rézan  fut  à  la  tète  des  juges  ec- 
clésiastiques consultés  par  le  czar  sur  ce  procès 
criminel ,  comme  nous  Valions  voir  bientôt. 

n  y  a  une  remarque  essentielle  à  faire  dans  cet 
étrange  procès,  très-mal  digéré  dans  la  grossière 
histoire  de  Pierre  f ,  par  le  prétendu  bojard 
Nestesuranoj  ;  et  cette  remarque,  la  voici. 

Dans  les  réponses  que  fit  Alexis  au  premier  in* 
terrogatoire  de  son  père  j  il  avoue  que  quand  tl 
fut  à  Vienne ,  où  il  ne  vit  point  l'empereur,  il 
s'adressa  au  comte  de  Schonbom ,  chambellan  ; 
que  ce  chambellan  lui  dit  :  «  L'empereur  ne  vous 
abandonnera  pas;  et  quand  il  en  sera  temps, 
après  la  mort  de  votre  père ,  il  vous  aidera  à  mon- 
ter sur  le  trône  à  main  armée.  »  Je  lui  répondis , 
ajoute  l'accusé  :  «  Je  ne  demande  pas  cela  ;  que 
l'empereur  m'accorde  sa  protection ,  je  n'en  veux 
pas  davantage.  »  Cette  déposition  est  simple ,  na- 
turelle ,  porte  un  grand  caractère  de  vérité  :  car 
c'eût  été  le  comble  de  la  folie  de  demander  des 
troupes  à  l'empereur  pour  aller  tenter  de  détrô- 
ner son  père  ;  et  personne  n'eôt  osé  faire ,  ni  au 
prince  Eugène ,  ni  au  conseil ,  ni  à  l'empereur, 
une  proposition  si  absurde.  Cette  déposition  est 
du  mois  de  février  ;  et  quatre  mois  après ,  au  pre- 
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ihier  juillet ,  dans  le  cours  et  sur  la  fin  de  ces  pro- 
-  ecdures ,  on  fait  dire  au  czarovitz ,  dans  ses  der- 
nières réponses  par  écrit  : 

M  Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien ,  je  cter- 
cbais  à  parvenir  à  la  succession  de  quelque  autre 
manière  que  ce  fût ,  fixcepté  de  la  bonne  façon. 
Je  la  voulais  avoir  par  une  assistance  étrangère  : 
et  si  j'y  étais  parvenu ,  et  que  l'empereur  eût  mis 
en  exécution  ce  qiCU  m'avait  promis,  de  me  pro- 
curer la  couronne  de  Russie  même  à  maîn^ armée, 
]e  n'aurais  rien  épargné  pour  me  mettre  en  pos- 
session de  la  succession.  Par  exemple ,  si  l'empe- 
reur avait  demandé  en  échange  des  troupes  de 
mon  pays  pour  son  service  contre  qui  que  ce  fût 
de  ses  ennemis ,  ou  de  grosses  sommes  d'ai^ept , 
j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  aurait  voulu ,  et  j'aurais 
donné  de  grands  présens  à  ses  ministres  et  à  ses 
généraux.  J'aurais  entretenu  à  mes  dépens  les 
troupes  auxiliaires  qu'il  m'aurait  données  pour 
me  mettre  en  possession  de  la  couronne  de  Russie  ; 
et ,  en  un  mot ,  rien  ne  m'aurait  coûté  pour  ac- 
complir en  cela  ma  volonté.  » 

Cette  dernière  déposition  du  prince  parait  bien 
forcée  ;  il  semble  qu'il  fasse  des  efforts  pour  se 
faire  croire  coupable  ;  ce  qu'il  dit  est  même  con- 
traire à  la  vérité  dans  un  point  capital.  H  dit  que 
l'empereur  lui  avait  promis  de  lui  procurer  la 
eouronne  à  main  armée  :  cela  était  faux.  Le 
comte  d«  Schonborn  lui  avait  fait  espérer  qu'un 


124  HZ8T01BX 

jour,  «prêt  la  mort  du  czar,  Tempereur  Faidenut 
à  soutenir  le  droit  de  sa  naissance;  mais  l'empe- 
reur ne  lui  avait  rien  promis.  Enfin  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  se  révolter  contre  son  père,  mais  de 
lai  succéder  après  sa  mort. 

n  dit  dans  ce  dernier  interrogatoire  ce  qu'il 
crut  qu'il  eût  fait  s'il  avait  eu  à  disputer  son  hé- 
ritage ;.liéritage  auquel  il  n'avait  point  juridique- 
ment renoncé  avant  son  voyage  à  Tienne  et  à 
Napks.  Le  voilà  donc  qui  dépose  une  seconde 
foiS|  non  pat  ce  qu'il  a  fait ,  et  ce  qui  peut  être 
soumis  à  la  rigueur  des  lois ,  mais  ce  qu'il  imagine 
qu'il  eût  pu  faire  un  jour,  et  qui  par  conséquent 
ne  semble  soumis  à  aucun  tribunal;  le  voilà  qui 
s'accuse  deux  fois  des  pensées  secrètes  qu'il  a 
pu  concevoir  pour  Tavenir.  On  n'avait  jamais  vu 
auparavant,  dans  le  monde  entier,  un  seul  homme 
jugé  et  condamné  sur  les  idées  inutiles  qui  lui  sont 
venues  dans  l'esprit ,  et  qu'il  n'a  communiquées 
à  personne.  Il  n'est  aucun  tribunal  en  Europe  où 
l'on  écoute  un  homme  qui  s'accuse  d'une  pensée 
criminelle  ;  et  Ton  prétend  même  que  Dieu  ne  les 
punit  que  quand  elles  sont  accompagnées  d'une 
volonté  déterminée. 

On  peut  répondre ,  à  ces  considérations  si  na- 
turelles ,  qu* Alexis  avait  mis  son  père  en  droit 
ir ,  par  sa  réticence  sur  plusieurs  com- 
n  évasion  :  sa  grâce  était  attachée  k 
déni ,  e\  î\  u^  U  ^t  ^e  cçuand  il  n'é- 
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tsÀi  plus  temps.  Enfin,  après  un  teléclat,  il  ne 
paraissait  pas  dans  la  nature  humaine  qu'U  fût 
possible  qu'Alexis  pardonnât  un  îpur  a^u  frère  en 
faveur  duquel  il  était  déshérité  ;  et  il  valait  mieux, 
disait-on ,  punir  un  coupable  que  d'exposer  tout 
l'empire.  La  rigueur  de  la  justice  s'accordaitavec 
la  raison  d'état. 

Il  ne  faut  pas  juger  d^  mœuv^  et  des  lois  d'une 
natiop  par  celles  ies  autres  :  lé  czar  avait  le  droit 
fatal  ^  mais  réel ,  de  punir  de  mort  son  fils  pour 
sa  seule  évasion  ;,  il  s'en  explique  ainsi  dans  sa 
déclaration  aux  juges  et  aux  évéques  : 

«  Quoique ,  selon  toutes  les  lois  divine  et  hu-^ 
maines,  et  surent  suivant  celles  de  Russie,  qui 
excluent  toute  juridiction  entre  un  père  et  un 
enfant  parmi  les.  particuliers ,  nous  ayons  un  pou- 
voir assez  abondant  et  absolu  de  juger  notre  fils 
suivant  ses  crimes ,  selon  notre  volonté ,  sans  en 
demander  avis  à  personne  ;  cependant ,  comme 
on  n'est  point  aussi  clairvoyant  dans  ses  propres 
afiaires  que  dans  celles  des  autres,  et  comme  les 
médecins ,  même  les  plus  experts ,  ne  risqyent 
point  de  se  traiter  eux-mêmes,  et  qu'ils  en  ap- 
pellent d'autres  dans  leurs  maladies  ;  craignant 
de  charger  ma  conscience  de  quelque  péché ,  je 
vous  expose  mon.  état ,  et  je  vous  demande  du 
remède  :  car  j'appréhende  la  mort  étemelle ,  si , 
ne  connaissant  peut-être  point  la  qualité  dfcxûs$«^ 
mal ,  je  voulais  m'en  guérir  scA ,  'sw  y'^'s^^^^^^^ 
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ment  que  j'ai  juré  sur  les  jugemens  de  Dieu,  et 
que  j'ai  promis  par  écrit  le  pardon  de  mon  fils,- 
et  je  l'ai  ensuite  confirmé  de  bouche ,  au  cas  qu'il 
me  dit  la  vérité. 

«  Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse ,  tou- 
tefois y  pour  ne  m'écarter  en  rien  de  mes  obliga- 
tions ,  je  vous  prie  de  penser  à  cette  affaire  et 
de  l'examiner  avec  la  plus  grande  attention , 
pour  voir  ce  qu'il  a  mérité.  Ne  me  flattez  |N>înf  ; 
n'appréhendez  pas  que,  s'il  ne  mérite  qu'une 
légère  punition ,  et  que  vous  le  jugiez  ainsi  j  cda 
me  soit  désagréable;  car  je  vous  jure,  par  le 
grand  Bien  et  par  ses  jugemens ,  que  voua  n'a- 
vez absolument  rien  à  en  craindre. 

«  N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  vous 
devez  juger  le  fils  de  votre  souvefain  :  mais ,  sans 
avoir  égard  à  la  personne,  rendez  justice ,  et  ne 
perdez  pas  votre  âme  et  la  mienne.  Enfin  ,  que 
notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  au  jour 
terrible  du  jugement ,  et  que  notre  patrie  ne  soit 
point  lésée,  m 

Le  czar  fit  au  clergé  une  déclaration  à  peu  près 
semblable  :  ainsi  tout  se  passa  avec  la  plus  grande 
authenticité ,  et  Pierre  mit  dans  toutes  ses  dé- 
marches une  publicité  qui  montrait  la  persuasion 
intime  de  sa  justice. 

Ce  procès  criminel  de  l'héritier  d'un  si  grand 
empire  dura  depuis  la  fin  de  février  jusqu'au 
5  juillet  n.  st.  Le  T^nuc^  Wx-mV^tt^^^^^^vs^jR 
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fois  ;  il  fit  les  aveux  qu'on  exigeait  :  nous  avons 
rapporté  ceux  qui  sont  essentiels. 

Le  premier  juillet ,  fb  clergé  donna  son  senti- 
ment par  écrit.  Le  czar,  en  effet,  ne  lui  deman- 
dait que  son  sentiment ,  et  non  pas  une  sentence. 
Le  début  mérite  l'attention  de  l'Europe. 

M  Cette  affaire,  disent  les  évéques  et  les  archi- 
mandrites ,  n'est  point  du  tout  du  ressort  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  le  pouvoir  absolu 
établi  dans  l'empire  de  Russie  n'est  point  soumis 
au  jugement  des  sujets;  mais  le  souverain  y  a 
l'autorité  d'agir  suivant  son  bon  plaisir,  sans 
qu'aucun  inférieur  j  intervienne.  » 

Après  ce  préambule ,  on  cite  le  Lévitique ,  où 
il  est  dit  que  celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa 
mère  sera  puni  de  mort,  et  l'Évangile  de  saint  Mat- 
thieu ,  qui  rapporte  cette  loi  sévère  du  Lévitique. 
On  finit ,  après  plusieurs  autres  citations  ,  par  ces 
paroles  très-remarquables. 

«  Si  sa  majesté  veut  punir  celui  qui  est  tombé, 
selon  ses  actions  et  suivant  la  mesure  de  ses 
crimes ,  il  a  devant  lui  des  exemples  de  l'ancien 
Testament  ;  s'il  veut  faire  miséricorde ,  il  a  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  même ,  qui  reçoit  le  fils  égaré 
revenant  à  la  repen tance ,  qui  laisse  libre  la  femme 
surprise  en  adultère,  laquelle  a  mérité  la  lapida- 
tion selon  la  loi  ;  qui  préfère  la  miséricorde  au 
sacrifice  :  il  a  l'exemple  de  David ,  qui  veut  épar- 
gner Absalon ,  son  fils  et  son  pcrsécoXfc^^  S  ^»^^  ^ 
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dit  à  ses  capiteioes ,  qui  Tonkient  Taller  com- 
battre :  Épargnes  mon  fils  JbuUon  :  le  pire  le 
voolnt  épargoer  lai-méirit  ;  mais  la  justice  di^ioe 
ne  l'épargna  point. 

«  Le  coeur  du  czar  est  entre  les  mains  de  Dieu; 
qu'il  choisisse  le  parti  auqud  la  main  de  Dieu  le 
tournera.  » 

Ce  sentiment  fut  signé  par  Imi  t  éréquet ,  quatre 
ardiimandrites  et  deux  professeurs  ;  et ,  conuDC 
nous  Tavions  d^à  dit,  le  métropolite  de-Réum, 
avec  qui  le  prince  avait  été  d'intdligenœ,  signa 
le  premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présenté  au 
czar.  On  voit  aisâ^nt  que  le  clergé  voulait  le 
porter  à  la  clémence ,  et  rien  n'est  plus  beau  peut» 
être  que  cette  opposition  de  la  douceur  de  Jésus- 
Christ  à  la  rigueur  de  la  loi  judaïque  j  mise  sous 
les  jeux  d'un  père  qui  faisait  le  procès  k  son  fik. 

Le  jour  même  on  interrogea  encore  Alexis  pour 
la  dernière  fois  ;  et  il  mit  par  écrit  son  dernier 
aveu  :  c'est  dans  cette  confession  qu'il  s'accuse 
«  d'avoir  été  bigot  dans  sa  jeunesse  ;  d'avoir  fré- 
quenté les  prêtres  et  les  moines  ;  d'avoir  bu  avec 
eux  ;  d'avoir  reçu  d'eux  les  impressions  qui  lui 
donnèrent  de  rhorreur  pour  les  devoirs  de  son 
état ,  et  même  pour  la  personne  de  son  père.  » 

S'il  fit  cet  aveu  de  son  propre  mouvement ,  cela 
prouve  qu'il  ignorait  le  conseil  de  clémence  que 
venait  de  donner  ce  même  clergé  qu'il  accusait  ; 
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el  cela  prouve  encore  dayantage  combien  le  czar 
avait  changé  les  mœurs  dis  prêtres  de  son  pays , 
qui ,  de  la  grossièreté  ft  de  l'ignorance ,  étaient 
parvenus  en  si  peu  de  temps  à  pouvoir  rédiger  un 
écrit  dont  les  plus  illustres  pères,  de  l'Église  n'aur- 
raieut  désavoué  ni  la  sagesse  ni  l'éloquence. 

C'est  dans  ces  derniers  aveux  qu'Alexis  déclare 
ce  qu'x>n  a  déjà  rapporté  j  qu'il  voulait  arriver  à 
la  succession  ^  de  quelque  manière  que  ce  fût , 
excepté  de  la  bonne.  » 

Il  semblait ,  par  cette  dernière  confession ,  qu'il 
craignit  de  ne  s'étrè  pas  assez  chargé ,  assez  rendu 
criminel  dans  les  premières ,  et  qu'en  se  donnant 
à  lui-même  les  noms  de  mauvais  caractère,  de 
méchant  esprit  j  en  imaginant  ce  qu'il  aurait  .fait 
s'il  avait  été  le  maître ,  il  cherchait  avec  un  soin 
pénible  à  justifier  l'arrêt  de  mort  qu'on  allait 
prononcer  contre  lui.  En  effet ,  cet  arrêt  fut 
porté  le  5  juillet.  Il  se  trouvera  dans  toute  son 
étendue  à  la  fin  de  cette  histoire.  On  se  conten- 
tera d'observer  ici  qu'il  commence ,  comme  l'av^ 
du  clergé ,  par  déclarer  qu'un  tel  jugement  n'a 
jamais  appartenu  à  des  sujets ,  knais  au  seul  sou- 
verain ,  dont  le  pouvoir  ne  dépend  que  de  INeu 
seul.  Ensuite ,  après  avoir  exposé  toutes  les  char- 
ges contre  le  prince ,  les  juges  s'expriment  ainsi  : 
«  Que  penser  de  son  dessein  de  rébellion,  tel 
qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  semblable  dans  le 
monde ,  joint  à  celui  d'un  horrible,  double  par- 
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ricide  contre  son  souyerain ,  comme  père  de  la 
patrie  j  et  père  selon  la  nature  ?  » 

Peut-être  ces  mots  fuient  mal  traduits  d'après 
le  procès  criminel  imprimé  par  ordre  du  cziff  ; 
car  assurément  il  j  a  de  plus  grandes  rébdiions 
dans  le  monde ,  et  on  ne  voit  point ,  par  les  ac- 
tes j  que  jamais  le  czarovitz  eût  conçu  le  deMein 
de  tuer  son  père.  Peut-être  entend^it-on  par  ce 
mot  de  parricide  l'ayen  que  ce  pMice  venait  de 
faire ,  de  s'être  confessé  un  jour  devoir  souliaîté 
la  mort  à  son  père  et  à  son  souverain  :  mais  l'a- 
veu secret ,  dans  la  confession ,  d'une  pensée  se- 
crète ,  n'est  pas  un  double  parricide. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  jugé  à  mort  unani- 
mement,  sans  que  l'arrêt  prononçât  le  genre  de 
supplice.  De  cent  quarante-quatre  juges ,  il  n'j 
en  eut  pas  un  seul  qui  imaginât  seulement  une 
peine  moindre  que  la  mort.  Un  écrit  anglais,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  ce  temps-là,  porte 
que ,  si  un  tel  procès  avait  été  jugé  au  parlement 
d'Angleterre,  il  ne  se  serait  pas  trouvé,  parmi 
cent  quarante-quatre  juges  ,  un  seul  qui  eût  pro- 
noncé la  plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  différence  des 
temps  et  des  lieux.  Manlius  aurait  pu  être  con- 
damné lui-même  à  mort  par  les  lois  d'Angleterre, 
pour  avoir  fait  périr  son  fils ,  et  il  fut  respecté 
par  les  Romains  sévères.  Les  lois  ne  punissent 
point  en  Angleterre  l'évasion  d'un  prince  de  Gai- 
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?s ,  qui ,  comme  pair  du  royaume ,  est  maître 
.'aller  où  il  veut.  Les  lois  de  la  Russie  ne  per- 
leltent  pas  au  fils  du  souverain  de  sortir  du 
ojaume  maigre  son  père.  Une  pensée  criminelle 
ans  aucun  effet  ne  peiut  être  punie  ni  en  Angle- 
erre  ni  en  France  ;  elle  peut  l'être  en  Russie. 
Jne  désobéissance  longue ,  formelle  et  réitérée  , 
l'est  parmi  nous  qu'une  mauvaise  conduite  qu'il 
aut  répriraç)i^a{[ais  c'était  un  crime  capital  dans 
'héritier  d'ûéPyaàte  empire,  dont  cette  désobéis- 
ance  même  cÂt  produit  la  ruine.  Enfin  le  cza- 
'ovitz  était  coupable  envers  toute  la  nation  de 
vouloir  la  replonger  dans  les  ténèbres  dont  son 
>ère  l'avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoif  reconnu  du  czar,  qu'il 
30uvait  faire  mourir  son  fils  coupable  de  dés- 
)béissance  sans  consulter  personne  ;  cependant 
1  s'en  remit  au  jugement  de  tous  ceux  qui  repré- 
>entaient  la  nation  ;  ainsi  ce.  fut  la  nation  elle- 
néme  qui  condamna  ce  prince,  et  Pierre  eut 
:ant  de  confiance  dans  l'équité  de  sa  conduite  ^ 
:fu'eu  faisant  imprimer  et  traduire  le  procès ,  il 
5e  soumit  lui-même  au  jugement  de  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nous  a  permis  ni  de  rien 
déguiser ,  ni  de  rien  affaiblir  ,  dans  le  récit  de 
cette  tragique  aventure.  On  ne  savait,  dans  l'Eu- 
rope 9  qui  on  devait  plaindre  davantage ,  ou  uu 
|eune  prince  accusé  par  son  père  ,  et  condamné 
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à  la  mort  par  ceux  qui  devaient  être  un  jour  ses 
sujets  y  ou  un  père  qui  se  croyait  obligé  de  sacri- 
fier son  propre  fils  au  salut  de  son  empire. 

On  publia  y  dans  plusieurs  livres  ,  que  le  czar 
avait  fait  venir  d'Espagne  le  procès  de  don  Car- 
los, condamné  à  mort  par  Philippe  II,  mais  il  est 
faux  qu'on  eût  jamais  fait  le  procès  à  don  Carlos: 
la  conduite  de  Pierre  I*'  fut  jntttrement  difié- 
rente  de  celle  de  Philippe.  iJjfiffMako]  ne  fit  ja- 
mais connaître  ni  pour  quel]^  ^hpll  il  avait  fait 
arrêter  son  fils  ,  ni  comment  ce  prmee  était  mort. 
Il  écrivit  à  ce  sujet  au  pape  et  h  l'impératrice  des 
lettres  absolument  contradictoires.  Le  prince 
d'Orange  Guillaume  accusa  publiquement  Phi- 
lippe d'avoir  sacrifié  son  fils  et  sa  femme  à  sa  ja- 
lousie ,  et  d'avoir  moins  été  un  juge  sévère  qu'un 
mari  jaloux  et  cruel ,  un  père  dénaturé  et  parri- 
cide. Philippe  se  laissa  accuser  et  garda  le  silence. 
Pierre ,  au  contraire  ,  ne  fit  rien  qu'au  graud 
jour ,  publia  hautement  qu'il  préférait  sa  nation 
à  son  propre  fils,  s'en  remit  au  jugement  du 
clergé  et  des  grands,  et  rendit  le  monde  entier 
juge  des  uns  et  des  autres ,  et  de  lui-même. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  d'extraordinaire  dans 
cQtte  fatalité ,  c'est  que  la  czarine  Catherine ,  haie 
du  czarovilz ,  et  menacée  ouvertement  du  sort  le 
plus  triste  si  jamais  ce  prince  régnait ,  ne  contri- 
bua pourtant  en  rien  à  son  malheur,  et  ne  fut 
ni  accusée ,  ni  même  soup<2onnce  par  aucun  mi* 


DE  BDSBIE.  |33 

DJBtre  Étraoger  résidsDt  à  cette  cour ,  d'avoir  fait 
lapins  légère  «lémarche  contre  un  beau-fils  dont 
elle  avait  tout  à  craindre.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dît 
point  qu'elli;  ait  demandé  grâce  pour  lui  ;  mais 
tous  les  mémoires  dei  ce  lemps-là ,  surtout  ceux 
du  comte  de  Bassevitz  ,  assurent  unanimement 
qu'elle  pl^iijjciit  son  iafortune. 

J'ai  cil  mnin  les  mémoires  d'un  ministre  pu- 
blic ,  ûi'i  je  trouve  ces  propres  mots  :  ■  J'étais 
présent  quand  le  cznrdit  au  duc  de  Holstcin  que 
Gatheriiit?  l'aToit  prii'^  d'empêcher  qu'on  ne  pro- 
nonçât auczaroTil£.ia  condamnation.  nContentez- 
vous,  me  dit-elle,  de  lui  faire  prendre  le  froc, 
parce  que  cet  opprobre  d'un  arrêt  de  mort  signi- 
fié rejaillira  sur  votre  petit-fils.  » 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa 
femme  ;  il  crut  qu'il  était  important  qne  la  sen- 
tence fût  prononcée  publiquement  au  prince,  afin 
qu'après  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais  reve- 
nir contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lai- 
mcme  ,  et  qui  ,  le  rendant  mort  civilemmt,  le 
metlraii  pour  jamais  hvrs  d'état  de  réclam^^ 


Cependant,  après  la  mort  de  Pierre,  si  un 
parti  puissant  se  fill  élevé  en  faveur  d'Alexis, 
celte  mort  civile  l'an rait-ellc  empêché  de  régner? 

L'arrêt  fut  prononcé  au  prince.  Les  mêmes 
mémoires  m'apprennent  qu'il  tomba  en  convul- 
sion k  CCS  mots  I  <•■  Les  lois  divines  et  ecclésiasti- 
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ques,  civiles  et  militaires,  condamnent  à  mort 
sans  miséricorde  ceux  dont  les  attentats  contre 
lenr  père  et  leur  souverain  sont  manifestes.  » 
Ses  convulsions  se  tournèrent ,  dit-on ,  en  apo- 
plexie ;  on  eut  peine  à  le  fiure  revenir.  Il  reprit 
un  peu  ses  sens ,  et ,  dans  cet  intervalle  de  vie  et 
de  mort ,  il  fit  prier  son  père  de  venir  le  voir. 
Le  czar  vint  ;  les  larmes  coulèfeol  éfei^  jeux  du      | 
père  et  du  fils  infortuné  :  le  coiidËMJR^ demanda      | 
pardon;  le  père  pardonna  puUiqiidAçit.  L'ex- 
tréme-onction  fut  administrée  soUniieUement  au 
malade  agonisant.  Il  mourut  en  présence  de  tonte 
la  cour ,  le  lendemain  de  cet  arrêt  funeste.  Son 
corps  fut  porté  d'abord  à  la  cathédrale,  et  déposé 
dans  un  cercueil  ouvert.  Il  y  resta  quatre  jours 
exposé  à  tous  les  regards ,  et  enfin  il  fut  inhumé     ' 
dans  réglise  de  la  citadelle ,  à  côté  de  son  épouse.      | 
Le  czar  et  la  czarine  assistèrent  à  la  cérémonie.     1 

On  est  indispensablement  obligé  ici  d'imiter , 
si  on  ose  le  dire,  la  conduite  du  czar,  c'est-à-dire 
de  soumettre  an  jugement  du  public  tous  les  faits 
qu'on  vient  de  raconter  avec  la  fidélité  la  plus 
scrupulense ,  et  non  seulement  ces  faits  ,  mais  les 
bruits  qui  coururent ,  et  ce  qui  fut  imprimé  sur 
ce  triste  sujet  par  les  auteurs  les  plus  accrédités. 
Lamberti ,  le  plus  impartial  de  tous ,  et  le  plus 
exact ,  qui  s'est  borné  à  rapporter  les  pièces  ori- 
ginales et  authentiques  concernant  les  affaires  de 
i'£urope  ,  semble  s'ftoxça^ix  \tv  d»  cette  impar- 
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tlalité  et  de  ce  discernement  qui  fait  son  carac- 
tère ;  il  s'exprime  en  ces  termes  i  «  La  czarine ,. 
craignant  toujours  pour  son  fils ,  n'eut  point  de 
relâche  qu'elle  n'eût  porte  le  ciar  h  faire  au  fils 
aîné  le  procès ,  et  à  Id  faire  condamner  à  mort  ; 
ce  qui  est  étrsmge  ,  c'est  que  le  çzar,  après  lui 
avoir  donné  lui-même  le  knout,  qui  est  une 
question ,  In  coupa  aussi  lui-même  la  tête.  Le 
corps  du  czaiipivitz  fut  exposé  en  publié ,  et  la  tête 
tellement  adapté&reu  corps  ,  que  Ton  ne  pouvait 
pas  discerner  qu'elle  en  avait  été  séparée^  Il  arriva, 
quelque  temps  après ,  que  le  fils  de  la  czarine  vint 
à  décéder ,  h  son  grand  regret  et  k  celui  duczar. 
Ce  dernier,  qui  avait  décollé  de  sa.  propre  main 
son  fils  aîné  ,  réfléchissant  qu'il  n'avait  point  de 
successeur,  devint  de  mauvaise  humeur.  Il  fut 
informé ,  dans  ce  temps-là ,  que  la  czarine  avait 
des  intrigues  secrètes  et  illégitimes  avec  le  prince  * 
Menzikoff.  Gela  joint  aux  réflexions  que  la  czarine 
était  la  cause  qu'il  avait  sacrifié  lui-même  son 
fils  aîné,  il  médita  de  faire  raser  la  czarine,  et 
de  l'enfermer  dans  un  couvent ,  ainsi  qu'il  avait 
fait  de  sa  première  femme,  qui  y  était  encore. 
Le  czar  avait  accoutumé  de  mettre  ses  pensées 
journalières  sur  des  tablettes  :  il  j  avait  mis  son 
dessein  sur  la  czarine.  Elle  avait  gagné  des  pages 
qui  entraient  dans  la  chambre  du  czar.  Un  de 
ceux-ci,  qui  était  accoutumé  à  prendreles  tablettes 
sous  la  toilette ,  pour  les  faire  voit  bi  \^  ^xvcVcv^  .^ 
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prit  celles  où  il  y  avait  le  dessein  du  czar.  Dés 
que  cette  princesse  l'eut  parcouru,  elle  en  fit  part 
à  Menziko£F  :  et  un  jour  ou  deux  après ,  le  czar 
fut  pris  d'une  maladie  inconnue  et  violenté,  qai 
le  fit  mourir.  Cette  maladie  fut  attribuée  au  poi- 
son ,  puisqu'on  vit  manifestement  qu'elle  était  si 
violente  et  subite,  qu'elle  ne  pouvait  venir  que 
d'une  telle  source  ,  qu'on  dit  être  alsez  usitée  en 
Moscovie.  »  A- 

Ces  accusations  ,  consignées  dans  les  mémoires 
de  Lamberti,  se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
U  nous  reste  encore  un  grand  nombre  d'impri- 
més et  de  manuscrits  qui  pourraient  faire  passer 
ces  opinions  à  la  dernière  postérité. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce 
qui  est  parvenu  à  ma  connaissance.  Je  certifie 
d'abord  que  celui  qui  dit  à  Lamberti  l'étrange 
anecdole  qu'il  rapporte  était,  à  la  vérité,  né  en 
Kussie  ,  mais  non  d'une  famille  du  pays  ,  qu'il  ne 
résidait  point  dans  cet  empire  au  temps  delà  ca- 
tastrophe du  czarovitz;  il  en  était  absent  depuis 
plusieurs  années.  JeUai  connu  autrefois;  il  avait  vu 
Lamberti  dans  la  petite  ville  deNyon,  où  cet  écri- 
vain était  retiré ,  et  où  j'ai  été  souvent.  Ce  même 
homme  m'a  avoué  qu'il  n'avait  parlé  à  Lamberti 
que  des  bruits  qui  couraient  alors. 

Qu'on  voie ,  par  cet  exemple  ,  combien  il  était 
plus  aisé  autrefois  à  un  seul  homme  d'en  flétrir 
un  autre  dans  la  mémoire  des  nations,  lorsque, 
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avant  ricnprimerle ,  les  histoires  manuscrites  , 
conservées  dans  peu  de  mains ,  n'étaient  ni  expo- 
sées au  grand  jour ,  ni  contredites  par  les  con- 
temporains ,  ni  à  la  portée  de  la  critique  luiiver- 
selle,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Il  suffisait 
d'une  ligne  dans  Tacite  ou  dans  Suétone ,  et 
même  dans  les  auteurs  de  légendes /pour  rendre 
un  prince  odieux  au  monde  ,  et  pour  perpétuer 
son  opprobre  de  siècle  en  siècle. 

Gomment  se  serait-il  pu  faire  que  le  czar  eût 
tranché  de  sa  main  la  tête  de  son  fil» ,  à  qui  on 
donna  l'extréme-onction  en  préaence  de  toute  la 
cour?  était-il  saus  tête  quand  on  répandit  l'huile 
sur  sa  tête  même  ?  en  quel  temps  put-on  recoudre 
cette  tête  à  son  corps?  Le  prince  ne  fut  pas  laissé 
seul  un  moment  depuis  la  cture  de  son  arrêt 
jusqu'à  sa  mort. 

Cette  anecdote.,  que  son  père  se  servit  du  fer, 
détruit  celle  qu'il  se  servit  du  poison.  Il  est  vrai 
qu'il  est  très-rare  qu'un  jeune  homme  expire 
d'une  révolution  subite  causée  par  la  lecture  d'un 
arrêt  de  mort,  et  surtout  d'un  arrêt  auquel  il  s'at- 
tendait ;  mais  en6n  les  médecins  avouent  que  la 
chose  est  possible. 

Si  le  czar  avait  empoisonné  son  fils ,  comme 
tant  d'écrivains  l'ont  débité  ,  il  perdait  par  là  le 
fruit  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  cours 
de  ce  procès  fatal  pour  convaincre  l'Europe  du 
droit  qu'il  avait  de  le  punir  :  tous  les  motifs  de  la 
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condamnation  devenaient  suspects,  et  le  czar  se 
condamnait  lui-même.  S'il  eût  voulu  la  mort 
d'Alexis ,  il  eût  fait  exécuter  l'arrêt  :  n'en  était-îl 
pas  le  maître  absolu  ?  Un  homme  prudent ,  un 
monarque  sur  qui  la  terre  a  les  yeux,  se  résout*il 
à  faire  empoisonner  lâchement  celui  qu*il  peut 
faire  périr  par  le  glaive  de  la  justice  ?  Yeut-on  se 
noircir  dans  la  postérité  par  le  titre  d'empoison- 
neur et  de  parricide ,  quand  on  peut  si  aisément 
ue  se  donner  que  celui  d'un  juge  sévère  ? 

Il  paraît  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rap- 
porté ,  que  Pierre  fut  plus  roi  que  père ,  qu'il  sa- 
crifia son  propre  fils  aux  intérêts  d'un  fondateur 
et  d'un  législateur ,  et  à  ceux  de  sa  nation  ,  qui 
retombait  dans  l'état  dont  il  l'avait  tirée,  sans  cette 
sévérité  malheureuse.  Il  est  évident  qu'il  n'im- 
mola point  son  fils  aune  marâtre  et  à  l'enfant  mâle 
qu'il  avait  d'elle,  puisqu'il  le  menaça  souvent  de  le 
déshériter  avant  que  Catherine  lui  eût  donné  ce 
fils,don  tTeufance  infirme  était  menacée  d'une  mort 
prochaîne ,  et  qui  mourut  en  efiet  bientôt  après. 
Si  Pierre  avait  fait  un  si  grand  éclat,  uniquement 
pour  complaire  à  sa  femme,  il  eût  été  faible,  in- 
sensé et  lâche  ;  et ,  certes ,  il  ne  l'était  pas.  Il  pré- 
voyait ce  qui  arriverait  à  ses  fondations  et  à  sa 
nation  ,  si  l'on  suivait  après  lui  ses  vues.  Toutes 
ses  entreprises  ont  été  perfectionnées  selon  ses 
prédictions  ;  sa  nation  est  devenue  célèbre  et  res- 
pectée dans  TEiirope,  dont  elle  était  auparavant 


DS   RUSSIE.  189 

s^arée  ;  et  si  Alexis  eût  régné ,  tout  aurait  été 
détruit.  Enfin ,  quand  on  considère  cette  cata- 
strophe, les  coeurs  sensibles  h*émissent,  et  les 
sévères  approuvent. 

Ce  grand  et  terrible  événepient  est  encore  si 
frais  dans  la  mémoire  des  hommes ,  on  en  parle 
si  souvent  avec  étpnnement,  qu'il  est  absolument 
nécessaire  d'examiner  ce  qu'en  ont  dit  les  autetirs 
contemporains.  Un  de  ces  écrivains  faméliques 
qui  prennent  hardiment  le  titre  d'historien,  parle 
ainsi  dans  son  livre ,  dédié  au  comte  de  Bruhl , 
premier  ministre  du  roi  de  Pologne ,  dont  le  nom 
peut  donner  du  poidrà  ce  qu'il  avance  :  «  Toute 
la  Russie  est  persuadée  quele  czarovitz  ne  mourut 
que  du  poison  préparé  par  la  main  d'une  ma- 
râtre, n  Cette  accusation  est  détruite  par  l'aveu 
que  fit  le  czar  an  duc  de  Holstein,  que  la  czarine 
Catherine  lui  avait  conseillé  d'enfermer  dans  un 
cloître  son  fils  condamné. 

A  l'égard  du  poison  donné  depuis  par  cette 
impératrice  même  à  Pierre ,  son  époux ,  ce  conte 
se  détruit  lui-même  par  le  seul  récit  de  l'aventure 
du  page  et  des  tablettes.  Un  homme  s'avise-t-il 
d'écrire  sur  ses  tablettes  :  «  Il  faut  que  je  me  res- 
souvienne de  faire  enfermer  ma  femme?  »  Sont-ce 
là  de  ces  détaib  qu'on  puisse  oublier,  et  dont  on 
soit  obligé  de  tenir  registre  ?  Si  Catherine  avait 
empoisonné  son  beau-fils  et  son  mari  ^  elle  eût 
fait  d'autres  crimes  :  non  seulement  on  ne  lui  a 
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jamais  reproché  aucune  cruauté,  mais  elle  n 
fut  connue  que  par  sa  douceur  et  par  son  in 
dulgence. 

U  est  nécessaire ,  à  présent ,  de  faire  voir  c 
qui  fut  la  première  cause  de  la  conduite  d'Alezii 
de  son  évasion ,  de  sa  mort ,  et  de  celle  des  oom 
plices ,  qui  périrent  par  la  main  du  bourreau.  C 
fut  l'abus  de  la  religion ,  ce  furent  des  préIres  i 
des  moines  ;  et  cette  source  de  tant  de  malheoi 
est  assez  indiquée  dans  quelques  aveux  d'Alexi 
que  nous  avons  rapportés ,  et  surtout  dans  oeti 
eiCpression  du  czar  Pierre  ^  dans  une  lettre  à  m 
fils  :  «  Ces  longues  barbet  pourront  vous  kmnu 
à  leur  fantaisie.  » 

Voici  presque  mot  à  mot  comment  les  mémoin 
d'un  ambassadeur  à  Pétersbourg  expliquent  o 
paroles  :  u  Plusieurs  ecclésiastiques ,  dit-il ,  atts 
chcs  à  leur  ancienne  barbarie  ,  et  plus  encore 
leur  autorité,  qu'ils  perdaient  à  mesure  que  1 
nation  s'éclairait,  languissaient  après  le  règi 
d'Alexis,  qui  leur  promettait  de  les  replongi 
dans  cette  barbarie  si  chère.  De  ce  nombre  éta 
Dozithée,  évéque  de  Rostou.  U  supposa  une  rt 
Tclation  de  saint  Démétrius.  Ce  saint  lui  était  a 
paru ,  et  l'avait  assuré,  de  la  part  de  Dieu  ,  qi 
Pierre  n'avait  pas  trois  mois  à  vivre  ;  qu'Eudoxi 
renfermée  dans  le  couvent  de  Susdal,  et  rel 
gieuse  sous  le  nom  d'Hélène ,  ainsi  que  la  prii 
cesse  Marie,  sœur  du  czar,  devait  monter  sur 
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trône,  et  régner  conjointement  avec  son  fils  Alexis. 
Eudoxie  et  Marie  eurent  la  faiblesse  de  croire 
cette  imposture  ;  elles  en  furent  si  persuadées , 
qu'Hélène  quitta  dans  son  couvent  Thabit  de  re- 
ligieuse, reprit  le  nom  d'Eudoxie,  se  fit  traiter 
de  majesté ,  et  fit  effacer  des  prières  publiques 
le  nom  de  sa  rivale  Catherine  ;  elle  ne  parut  plus 
que  revêtue  des  anciens  habits  de  cérémonie  que 
portaient  les  czarines.  La  trésorière  du  couvent 
se  déclara  contre  celte  entreprise.  Eudoxie  ré- 
pondit hautement  :  Pierre  a  puni  les  strétitz,  qui 
avaient  outragé  sa  mère;  mon  fils  Alexis  puntra 
quiconque  aura  insulté  la  sienne.  Elle  fit  renfer- 
mer la  trésorière  dans  sa  cellule.  Un  officier, 
nommé  Etienne  Glebo ,  fut  introduit  dans  le  cou- 
vent. Eudoxie  en  fit  l'instrument  de  ses  desseins, 
et  l'attacha  à  elle  par  ses  faveurs.  Glebo  répand , 
dans  la  petite  ville  de  Susdal  et  dans  les  environs, 
la  prédiction  de  Dozithée.  Cependant  les  trois 
mois  s'écoulèrent.  Eudoxie  reproche  à  l'évéque 
que  le  czar  est^^ore  en  vie.  Les  péchés  de  mon 
père  en  sonâréâuse ,  dit  Dozithée  ;  il  est  en  purga^ 
taire  ^yéf  il  m'en  a  averti.  Aussitôt  Eudoxie  fait 
dire  mille  messes  des  morts  ;  Dozithée  l'assure 
qu'elles  opèrent  ;  il  vient  au  bout  d'un  mois  lui 
dire  que  son  père  a  déjà  la  tête  hors  du  purga- 
toire ;  un  mois  après ,  le  défunt  n'en  a  plus  que 
jusqu'à  la  ceinture;  enfin,  il  ne  tient  plus  au  pur- 
gatoire que  par  les  pieds ,  et  quand  les  pieds  se- 
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ront  dégagés,  ce  qui  est  le  plus  difficile,  le  czar 
Pierre  mourra  infaiUiblement. 

«  La  princesse  Marie,  persuadée  parDondiée, 
se  livra  à  lui ,  à  condition  que  le  père  du  pn^ 
phète  sortirait  incessamment  du  pui^toire ,  et 
que  la  prédiction  s'accomplirait;  et  Gldboconti* 
nua  son  commerce  avec  Tancienne  czarine. 

«  Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces  pré- 
dictions que  le  cxarovîtz  s'évada ,  et  alla  attendre 
la  mort  de  son  père  dans  les  pajn  étrangers.  Toat 
cela  fut  bientôt  découvert.  Dozitbée  et  Glebo  fo- 
rent arrêtés  ;  les  lettres  de  la  princesse  Marie  à 
Dozitbée  et  d'Hélène  à  Glebo  furent  lues  en  plein 
sénat.  La  princesse  Marie  fut  enfermée  à  Shlns- 
selbourg  ;  l'ancienne  czarine  transférée  dans  nn 
antre  couvent ,  ou  elle  fut  prisonnière.  Hozîtliée 
el  Glebo,  lous  les  complices  de  celle  vaine  et  su- 
perstitieuse intrigue ,  furent  appliqués  à  la  ques- 
tion ,  ainsi  que  les  confidens  de  Tévasion  d'Alexis. 
Son  confesseur,  son  gouverneur,  son  marécbal 
de  cour,  moururent  tous  dans  les  supplices.  » 

On  voit  donc  à  quel  prix  cber  et  funeste  Piene- 
le-Grand  acheta  Je  bonheur  qu'il  procura  à  ses 
p(*up1es  ;  combien  d'obstacles  publics  et  secrets 
il  eut  a  surmonter  an  milieu  d'une  guerre  longue 
et  diflicile,  des  ennemis  au  dehors,  des  rebelles 
au  dedans ,  la  moitié  de  sa  famille  animée  cootie 
lui ,  la  plupart  des  prêtres  obstinément  déclarés 
^re  ses  entreprises,  presque  toute  la  nation 
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irritée  long- temps  contre  sa  propre  félicité,  qui 
ne  lui  était  pas  «encore  sensible  ;  des  préjugés  à 
détruire  dans  les  têtes ,  le  mécontentement  à  cal- 
mer dans  les  cœurs.  Il  fallait  qu'une  génération 
nouvelle,  formée  par  ses  soins,  embrassât  enfin 
les  idées  de  bonheur  et  de  gloire  que  n'avaient 
pu  supporter  leurs  pères. 


«j' 


CHAPITRE  XI. 

Travaux  et  établissemens  vers  Tan  17 1 8  et  snivans. 

Pendant  cette  horrible  catastrophe ,  il  parut 
bien  que  Pierre  n'était  que  le  père  de  sa  patrie  , 
et  qu'il  considérait  sa  nation,  comme  sa  famille. 
Les  supplices  dont  il  avait  été  obligé  de  punir 
la  partie  de  la  nation  qui  voulait  empêcher  l'autre 
d'être  heureuse  étaient  des  sacrifices  faits  au  pu- 
blic par  une  nécessité  douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  1718,  époque  de  l'ex- 
hérédation  et  de  la  mort  de  son  fils  aine ,  qu'il 
procura  le  plus  d'avantages  à  ses  sujets ,  par  la 
police  générale ,  auparavant  inconkiue ,  par  les 
manufactures  et  les  fabriques  en  tout  genre  ,  ou 
établies  ou  perfectionnées ,  par  les  branches  nou- 
velles d'un  commerce  qui  commençait  à  fleurir, 
et  par  ces  canaux  qoi  joignent  les  fleuves ,  les 
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mers  et  les  peuples  que  la  nature  a  séparés.  €e 
ne  sont  pas  là  de  ces  événemens  frappans  qui 
charment  le  commun  des  lecteurs ,  de  ces  întri-  I 
gués  de  cour  qui  amusent  la  malignité ,  de  ces 
grandes  révolutions  qui  intéressent  la  curiosité  or- 
dinaire des  hommes;  mais  ce  sont  les  ressorts 
véritables  delaféllcitépiiUique,  que  les  yeux  phi- 
losophiques aiment  à  âmsidérer. 

Il  y  eut  donc  un  lieutenant-général  de  la  po- 
lice de  tout  l'empire  ,  établi  à  Pétersbourg ,  à  la 
télé  d'un  tribunal  qui  veillait  au  maintien  del'iH^ 
dre  d'un  bout  de  la  Russie  à  Fautre.  Le  luxe  dans 
les  habits ,  et  les  jeux  de  hasard ,  plus  dangereux 
que  le  luxe ,  furent  sévèrement  défendus.  On  éta- 
blit des  écoles  d'arithmétique,  déjà  ordonnées  en 
ly  16  dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Les  mai- 
sons pour  les  orphelins  et  pour  les  pnfans  trouvés, 
déjà  commeucées ,  furent  achevées ,  dotées  et 
remplies. 

Nous  joindrons  ici  tous  les  établissemens  uti- 
les ,  auparavant  projetés,  et  finis  quelques  années 
après.  Toutes  les  grandes  villes  furent  délivrées 
de  la  foule  odieuse  de  ces  mendians  qui  ne  veu- 
lent avoir  d'autre  métier  que  celui  d'importuner 
ceux  qui  en  ont ,  et  de  traîner ,  aux  dépens  des 
autres  hommes ,  une  vie  misérable  et  honteuse; 
abus  trop  souffert  dans  d'autres  états. 

Les  riches  furent  obligés  de  bâtir  à  Pétersbourg 
des  maisons  régulières ,  suivant  leur  fortune.  Ct 
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fut  une  excellcule  police  de  faire  venir  sans  frais 
tous  les  matériaux  à  Péterbourg  par  toutes  les 
barques  et  chariots  qui  revenaient  à  vide  des  pro- 
vinces voisines. 

Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus 
uniformes ,  ainsi  que  les  lois.  Cette  uniformité 
tant  désirée,  mais  si  inutiiemeQt,  dans  des  états 
dès  long-temps  policés ,  ftt  établie  en  Russie  sans 
difficulté  et  sans  murmure  ;  et  nous  pensons  que, 
parmi  nous ,  cet  établissement  salutaite  serait  im- 
praticable. Le  prix  des  denrées  nécessaires  fut 
réglé  ;  ces  fanaux ,  que  Louis  XIY  établit  le  pre- 
mier dans  Paris  ,  qui  ne  sont  pas  même  encore 
connus  à  Rome ,  éclairèrent  pendant  la  nuit  la 
ville  de  Pétersbourg  :  les  pompes  pour  les  incen- 
dies j  les  barrières  dans  les  rues  solideinetit  pa- 
vées ;  tout  ce  qui  regarde  la  sûreté ,  la  propreté  et 
le  bon  ordre  ;  les  facilités  pour  le  commerce  in- 
térieur ,  les  privilèges  donnés  à  des  étrangers ,  et 
les  règlemens  qui  empêchaient  l'abus  de  ces  pri- 
vilèges :  tout  fit  prendre  a  Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou une  face  nouvelle. 

On  perfectionna  plus  que  jamais  les  fabriques 
des  armes ,  surtout  celle  que  le  czar  avait  formée 
à  dix  milles  environ  de  Pétersbourg  :  il  en  était 
le  premier  intendant;  mille  ouvriers  y  travail- 
laient souvent  sous  ses  yeujç.  Il  allait  donner  ses 
ordres  lui-même  à  tous  les  entrepreneurs  des  mou- 
lins à  grains ,  si  poudre  ,  à  scie  ;  aux  directeurs 
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des  fabriqaes  de  corderies  et  de  voiles ,  des  bri- 
queteries ,  des  ardoises ,  des  manufactures  de 
toiles.  Beaucoup  d'ouvriers  de  toute  espèce  inî 
arrivèrent  de  France  :  c'était  le  fruit. de  son 
voyage. 

Il  établit  un  tribunal  de  commerce ,  dont  les 
membres  étaient  mi-partie  nationaux  et  élran- 
gei:s-,  afin  que  la  faveur  fftt  égale  pour  tous  les  fa- 
bricans  et  pour  tous  les  artistes.  Un  Français  forma 
une  manufacture  de  très-belles  glaces  à  Péters- 
bourg ,  avec  les  secours  du  prince  Menzikoff  :  un 
autre  fit  travailler  à  des  tapisseries  de  haute-lice, 
sur  le  modèle  de  celles  des  Gobelins ,  et  cette  ma- 
nufacture est  encore  aujourd'hui  très-i'ncouragée  ; 
un  troisième  fit  réussir  les  tileries  d'or  et  d'ai^ 
gent ,  et  le  czar  ordonna  qu'il  ne  serait  employé 
par  année  dans  cette  manufacture  que  quatre 
mille  marcs ,  soit  d'argent,  soit  d'or ,  afin  de  n'en 
point  diminuer  la  masse  dans  ses  états. 

Il  donna  trente  mille  roubles ,  c'est-à-dire  cent 
cinquante  mille  livres  de  France ,  avec  tous  les 
matériaux  et  tous  les  instrumens  nécessaires,  a 
ceux  qui  entreprirent  les  manufactures  de  dra- 
peries et  des  autres  étoffes  de  laine.  Cette  libéra- 
lité utile  le  mit  en  état  d'habiller  ses  troupes  de 
draps  faits  dans  son  pays  :  auparavant  on  tirait 
ces  draps  de  Berlin  et  d'autres  pays  étrangers. 

On  fit  à  Moscou  d'aussi  belles  toiles  qu'en  Hol- 
iande  ;  et  à  sa  morl  A  ^  ^cs^vl  d4\^  à  Moscou  et  à 
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Jaroslau  quatorze  fabriques  de  toiles  de  lia  et  de 
chanvre. 

On  n'aurait  certainement  pas  imaginé  autre- 
fois ,  lorsque  la  soie  était  vendue  en  Europe  au 
poids  de  Tor,  qu'un  jour ,  au-delà  du  lac  Ladoga, 
sous  un  climat  glacé ,  et  dans  des  marais  incon- 
nus ,  il  s'élèverait  une  ville  opulente  et  jnagnifi- 
que,  dans  laquelle. la  soie  de  Perse  se  manufac- 
turerait aussi  bien  que  dans  Ispaban.  Pierre  l'en- 
treprit et  y  réussit.  Les  mines  de  fer  furent  ex- 
ploitées mieux  que  jamais  :  on  découvrit  quel- 
ques mines  d'or  et  d'argent;  et  un  conseil  des  mi- 
nes fut  établi  pour  constater  si  les  exploitations 
donneraient  plus  de  profit  qu'elles  ne  coûteraient 
de  dépense. 

Pour  faire  fleurir  tant  de  manufactures ,  tant 
d'arts  differens,  tant  d'entreprises,  ce  n'était  pas 
assez  de  signer  des  patentes  et  de  nommffr  des 
inspecteurs  ;  il  fallait ,  dans  ces  commencemens  , 
qu'il  vit  tout  par  ses  yeux,  etqu^il  travaillât  même 
de  ses  mains,  comme  on  l'avait  vu  auparavant 
construire  des  vaisseaux,  les  appareiller  et  les 
conduire.  Quand  il  s'agissait  de  creuser  des  ca- 
naux dans  des  terres  fangeuses  et  presque  impra- 
ticables ,  on  le  voyait  quelquefois  se  mettre  à  la 
tête  des  travailleurs,  fouiller  la  terre,  et  la  trans- 
porter lui-même. 

Il  fit,  cette  année  1718,  le  plan  du  canal  et 
des  écluses  de  Ladoga.  Il  s'agissM\  ^«^  Wvc^  twû.- 
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inuniquer  la  Neva  à  une  autre  rivière  navigable, 
pour  amener  facilement  les  marchandises  à  Pl^ 
tersbourg ,  sans  faire  un  grand  détour  par  le  lac 
Ladoga  ,  trop  sujet  aux  tempêtes  ,  et  souvent  im- 
praticable pour  les  barques  ;  il  nivela  lui-même 
le  terrain  :  on  conserve  encore  les  înstmmens 
dont  il  se  servit  pour  ouvrir  la  terre  et  la  voito- 
rer.  Cet  exemple  fut  suivi  de  toute  sa  cour ,  et 
bâta  un  ouvrage  qu'on  regardait  comme  impossi- 
ble. Il  a  été  achevé  après  sa  mort ,  car  aucune  de 
ses  entreprises  reconnues  possibles  n'a  été  aban- 
donnée. 

Le  grand  canal  de  Gronstad  ,  qu'on  met  aisé- 
ment à  sec,  et  dans  lequel  on  carène  et  on  radoube 
les  vaisseaux  de  gnerre ,  fut  aussi  commencé  dans 
le  temps  même  des  procédures  contre  son  fils. 

Il  butit  cette  même  année  la  ville  neuve  de 
Ladoga.  Bientôt  après  il  tira  ce  canal  qui  joint  la 
mer  Caspienne  au  golfe  de  Finlande  et  à  TOcéan  : 
d*abord  les  eaux  des  deux  rivières  qu*il  fit  com- 
muniquer reçoivent  les  barques  qui  ont  remonté 
le  Volga  ;  de  ces  rivières  on  passe  par  un  antre 
canal  dans  le  lac  d'Ilmen  ;  on  entre  ensuite  dans 
le  canal  de  Ladoga  ,  d'où  les  marchandises  peu- 
vent être  transportées  par  la  grande  mer  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux ,  qui  s'exécutaient  sous 
ses  jeux ,  il  portait  ses  soins  jusqu'au  Kamsbatka, 
îi  i'extrémlté  de  YonetiX.  ^  eX.i\4L\.VA\.vT  deux  forts 
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dans  ce  pays  si  long-tenips  inconuu  au  reste  du 
inonde.  Cependant  des  ingénieurs  dé  son  acadé- 
mie de  marine ,  état^ie  en  1 7 15 ,  marchaient  déjà 
dans  tout  Tempire  pour  lever  des  caries  exactes , 
et  pour  mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  hommes 
cette  vaste  étendue  de  contrées  qu'il  avait  .policées 
et  enrichies. 


CHAPITRE  XII. 

Da  commerce. 

Le  comtnerce  extérieur  était  presque  tombé 
entièrement  avant  lui  ;  il  le  fît  renaître.  On  sait 
assez  que  le  commerce  a  changé  plusieurs  fois  son 
cours  dans  le  monde.  La  Russie  méridionale  était, 
avant  Tamerlan ,  Tentrepôt  de  la  Grèce  et  même 
des  Indes  ;  les  Génois  étaient  les  principaux  fac- 
teurs. Le  Tanaïs  et  le  Borysthène  étaient  char- 
gés des  productions  de  l'Asie.  Mais  lorsque  Ta- 
merlan eut  conquis  ,  sur  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  la  Chersonèse  taurique ,  appelée  depuis  la 
Crimée ,  lorsque  les  Turcs  furent  maîtres  d'A- 
zoph ,  cette  grande  branche  du  coilnmerce  du 
monde  fut  anéantie.  Pierre  avait  voulu  la  faire 
revivre  en  se  rendant  maître  d'Azoph.  La  mal- 
heureuse campagne  du  Pruth  lui  fit  perdre  cette 
ville ,  et  avec  elle  toutes  lea  nxics  ^u  «mi>»K^^ 
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par  la  mer  Noire  :  il  restait  à  s'ouvrir  la  voie  dPun 
D^oce  non  moins  étendu  par  la  mer  Gaspîemie. 
Déjà ,  dans  le  seizième  sîède  et  au  commenoe- 
ment  du  dix-septième ,  les  Anglais ,  qui  avaient 
fait  nattre  le  commerce  à  Archangel ,  l'avaient 
tenté  sur  la  mer  Caspienne  ;  mais  toutes  ces  épreu* 
ves  furent  inutiles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  père  de  Pierre4e- 
Grand  avait  fait  bâtir  un  vaisseau  par  un  Hollan* 
dais  pour  aller  trafiquer  d'Astracan  sur  les  côtes 
de  la  Perse  :  le  vaisseau  fut  brûlé  par  le  rebelle 
Stenko-Rasin.  Alors  toutes  les  espérances  de  né- 
gocier en  droiture  avec  les  Persans  s'évanouirent. 
Les  Arméniens,  qui  sont  les  facteurs  de  cette  par- 
tie de  l'Asie,  furent  reçus  par  Pierre-le-Orand 
dans  Astracan  ;  on  fut  obligé  de  passer  par  leurs 
mains ,  et  de  leur  laisser  tout  l'avantage  du  com- 
merce :  c'est  ainsi  que  dans  l'Inde  on  en  use 
avec  les  Banians ,  et  que  les  Turcs ,  ainsi  que 
beaucoup  d'états  chrétiens  ,  en  usent  encore  avec 
les  Juifs  ;  car  ceux  qui  n'ont  qu*une  ressource  se 
rendent  toujours  très-savans  dans  l'art  qui  leur 
est  nécessaire  :  les  autres  peuples  deviennent  vo- 
lontairement tributaires  d'un  savoir-faire  qui  leur 
manque. 

Pierre  avait  déjà  remédié  à  cet  inconvénient,     f 
en  faisant  un  traité  avec  l'empereur  de  Perse,  par 
lequel  toute  la  soie  qui  ne  serait  pas  destinée  aui     j 
manufactures  çeT&auea  %e\w\.  VvsT^ft  «.wt  Armé- 
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niens  d'Astracan ,  pour  être  par  eax  transportée 
en  Russie. 

Les  troubles  de  la  Perse  détruisirent  bientôt 
cet  arrangement.  Nous  verrons  comment  le  sha 
ou  empereur  persan  Hussein  ,  persécuté  par  des 
rebelles  ,  implora  l'assistance  de  Pierre,  et  com- 
ment Pierre ,  après  avoir  soutenu  des  .guerres  si 
difficiles  contre  les  Turcs  et  contre  les  Suédois , 
alla  conquérir  trois  provinces  de  Perse  :  mais  il 
n'est  ici  question  que  du  commerce. 

L'entreprise  de  négocier  avec  la  Chine  sem- 
blait devoir  être  la  plus  avantageuse.  Deux  états 
immenses  qui  se  touchent ,  et  dont  l'un  possède 
réciproquement  ce  qui  manque  à  l'autre ,  parais- 
saient être  tous  deux  dans  l'heureuse  nécessité  de 
lier  une  correspondance  utile ,  surtout  depuis  la 
paix  jurée  solennellement  entre  l'empire  russe  et 
l'empîre  chinois,  en  l'an  1689,  selon  notre  ma- 
nière de  compter. 

Les  premiers  fondemens  de  ce  commerce  avaient 
été  jetés  dès  Tannée  1 653.  Il  se  forma  dans  Tobol 
des  compagnies  de  Sibériens  et  des  familles  de 
Boukarie ,  établies  en  Sibérie.  Ces  caravanes  pas- 
sèrent par  les  plaines  des  Kalmouks ,  traversè- 
rent eui^uite  les  déserts  jusqu'à  la  Tartarie  chi- 
noise ,  et  firent  des  profits  considérables  :  mais  les 
troubles  survenus  dans  le  pays  des  Kalmouks ,  et 
les  querelles  des  Russes  et  des  Chinois  pour  le& 
frontières ,  dérangèrent  ces  etitreipT\*c&. 
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Après  la  paix  de  1689 ,  îl  était  naturel  que  les 
deux  nations  convinssent  d'un  lieu  neutre ,  où  les 
marchandises  seraient  portées.  Les  Sibériens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples,  avaient  plus  be- 
soin des  Chinois  que  les  Chinois  n'en  avaient  d'eux; 
ainsi  on  demanda  la  permission  à  l'empereur  de 
la  Chine  d'envoyer  des  caravanes  à  Pékin ,  et  on 
l'obtint  aisément  au  commencement  du  siècle  où 
nous  sommes. 

II  est  très-remarquable  que  l'empereur  Cara-hi 
avait  permis  qu'il  y  eût  déjà  ,  dans  un  faubourg 
de  Pékin ,  une  église  russe  desservie  par  qudk 
ques  prêtres  de  Sibérie ,  aux  dépens  même  dn 
trésor  impérial.  Cam-hi  avait  eu  l'indulgence  de 
bâtir  cette  église  en  faveur  de  plusieurs  famflles 
de  la  Sibérie  orientale  ,  dont  les  unes  avaient  été 
faites  prisonnières  avant  la  paix  de  1680 ,  et  les 
autres  étaient  des  transfuges.  Aucune  d'elles, 
après  la  paix  de  Nipehou ,  n'avait  voulu  retour- 
ner dans  sa  patrie  :  le  climat  de  Pékin ,  la  dou- 
ceur des  mœurs  chinoises ,  la  facilité  de  se  pro- 
curer une  vie  commode  par  un  peu  de  travail ,  les 
avaient  toutes  Gxées  à  la  Chine.  Leur  petite  égUse 
grecque  n'était  point  dangereuse  au  repos  de  l'em- 
pire, comme  l'ont  été  les  établissemens  des  jé- 
suites. L'empereur  Cam-hi  favorisait  d'ailleurs  It 
liberté  de  conscience  ;  cette  tolérance  fut  étabUe 
de  tout  temps  dans  toute  l'Asie ,  ainsi  cftaelle  le 
fut  autrefois  dans  la  terrc  entière  jusqu'au  temps 
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de  Fempereur  romaiu  Théodose  P'.  Ces  familles 
russes ,  s'étant  mêlées  depuis  aux  familles  chinoi- 
ses ,  ont  abandonné  leur  christianisme  ;  mais  leur 
églfse  subsiste  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie  joui- 
raient toujours  de  cette  église  quand  elles  vien- 
draient apporter  des  fourrures  et  d'autres  objets 
de  commerce  à  Pékin  :  le  voyage  ,  le  séjour  et  le 
retour  se  faisaient  en  trois  années.  Le  prince  Ga- 
garin  ,  gouverneur  de  la  Sibérie ,  fut  vingt  ans  à 
la  tête  de  ce  commerce.  Les  caravanes  étaient 
quelquefois  très-nombreuses ,  et  il  était  difficile 
decontenir  la  populace  qui  composait  le  plus  grand 
nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d'un  prêtre  lama ,  es- 
pèce de  souverain  qui  réside  sur  la  rivière  d'Or- 
kon,  et  qu'on  appelle  le  Koutoukas  :  c'est  un 
vicaire  du  grand  lama,  qui  s'est  rendu  indépen- 
dant en  changeant  quelque  chose  à  la  religion  du 
pays ,  dans  laquelle  l'ancienne  opinion  indienne 
de  la  métempsycose  est  l'opinion  dominante.  On 
ne  peut  mieux  comparer  ce  prêtre  qu'aux  évê- 
ques  luthériens  de  Lubec  et  d'Osnabruck ,  qui 
ont  secoué  le  joug  de  l'évêque  de  Rome.  Ce  pré- 
lat tartare  fut  insulté  par  les  caravanes;  les  Chi- 
nois le  furent  aussi  :  le  commerce  fut  encore  dé- 
rangé par  cette  mauvaise  conduite  ;  et  les  Chinois 
menacèrent  de  fermer  l'entrée  de  leur  empire  à 
ces  caravanes ,  si  on  n'arrêtait  pas  ces  désordres- 
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Le  commerce  avec  li  Chine  était  akire  trèa^Tao- 
lageux  aax  Russes  :  ib  rapportaient  de  For,  4e 
rainent  et  des  pierrerieft.  Le  pins  gn»  mbis  qn*oB 
connaisse  dans  le  monde  fat  apporté  de  la  Ckioe 
an  prince  Gaçarin ,  pa^sa  depnis  dans  Ici  mains 
de  Menvkoff ,  et  est  actneHement  un  dei  nme- 
mens  de  la  ccmronne  impériale. 

Les  vexât  ions  du  prince  Gagarin  nnisireot  beau- 
coup au  commerce  qui  Tavait  enrîdii  ;  maiscnfia 
ellet  le  perdirent  lui-même  :  il  fut  aocuaé  demat 
la  diamhre  de  justice  établie  par  le  ciar,  et  on 
lui  trancba  la  tête  une  année  après  que  le  cxaro- 
vitz  fut  condamné ,  et  que  la  plupart  de  eeax  qui 
avaient  eu  des  liaisons  avec  ce  prince  furent  exé- 
cutés à  mort. 

En  ce  temps-là  même  Tempereur  Cam  -bî  se 
•«entant  affaiblir,  et  ayant  Fexpérience  cpie  les 
mathématiciens  d*£iirope  étaient  plus  savans  qne 
Ip.%  mathématiciens  de  la  Chine  ,  crut  que  les  roé<- 
decînsd'Europe  valaient  aussi  mieux  que  les  siens: 
il  fit  prier  le  czar,  par  les  ambnssadeurs  qui  re- 
venaient de  Pékin  à  Pétersbourg,  de  lui  envoyer 
lin  iiiériecin.  11  se  trouva  un  chirurgien  anglaisa 
Pétersbourg  cpii  s'offrit  à  faire  ce  personnage  :  il 
partit  avec  un  nouvel  ambassadeur ,  et  avec  Lan- 
rent  Lange,  qui  a  laissé  une  description  de  ce 
voyage.  Cette  ambassade  fut  reçue  et  défrayée 
avec  magnifieeiice.  Le;  chirurgien  anglais  tronva 
freiir  en  bonne  santé,  et  passa  pour  un  roé* 
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declo  très -habile.  La  caravaae  qui  suivit  cette 
ambassade  gagna  beaucoup  ;  mais  de  nouveaux 
excès ,  commis  par  cette  caravane  même  ,  indis- 
posèrent tellement  les  Chinois  ,  qu'on  renvoya 
Lange ,  alors  résident  du  czar  auprès  de  l'empe- 
reur de  la  Chine ,  et  qu'on  renvoya  avec  lui  tous 
les  marchands  de  Russie. 

L'empereur  Cam-hi  mourut  ;  son  fils  Yontchin, 
aussi  sage  et  plus  ferme  que  son  père,  celui-là 
même  qui  chassa  les  jésuites  de  son  empire,  comme 
le  czar  les  en  avait  chassés  en  1718,  conclut  avec 
Pierre  un  traité  par  lequel  les  caravanes  russes 
ne  commerceraient  plus  que  sur  les  frontières  des 
deux  empires.  Il  n'y  a  que  les  facteurs  dépéchés 
au  nom  du  souverain  ou  de  la  souveraine  de  la 
Russie  qui  aient  la  permission  d'entrer  dans  Pé- 
kin ;  ils  y  sont  logés  dans  une  vaste  maison  que 
l'empereur  Cam  -  hi  avait  assignée  autrefois  aux 
envoyés  de  la  Corée.  H  y  a  long-temps  qu'on  n'a 
fait  partir  ni  de  caravanes ,  ni  de  facteurs  de  la 
couronne  ,  pour  la  ville  de  Pékin  :  ce  commerce 
est  languissant,  mais  prêt  à  se  ranimer. 

On  voyait  dès  lors  plus  de  deux  cents  vaisseaux 
étrangers  aborder  chaque  année  à  la  nouvelle  ville 
impériale.  Ce  commerce  s'est  accru  de  jour  en 
jour ,  et  a  valu  plus  d'une  fois  cinq  millions  (  ar- 
gent de  France  )  a  la  couronne  :  c'était  beaucoup 
plus  que  l'intérêt  des  fonds  que  cet  établissement 
avait  coûté.  Ce  commerce  diminua  beaucoup  ce- 
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lui  crArchangel  ;  et  c'est  ce  que  voulait  le  fonda- 
teur, parce  que  ArchangeJi  est  trop  impraticabley 
trop  éloigné  de  toutes  les  nations ,  et  que  le  com- 
merce qui  se  fait  sous  les  yeux  d'un  souverain 
appliqué  est  toujours  plus  avantageux.  Celui  de 
la  Livonie  resta  toujours  sur  le  même  pied.  La 
Russie ,  en  général ,  a  trafiqué  avec  succès  ;  mille 
à  douze  cents  vaisseaux  sont  entrés  tous  tes  ans 
dans  ses  ports  ;  et  Pierre  a  su  joindre  l'utilité  à 
la  gloire. 


CHAPITRE  Xin. 

Des  lois. 

On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares ,  mais 
que  leur  exécution  l'est  encore  davantage.  Plus 
un  étal  est  vaste  et  composé  de  nations  diverses, 
plus  il  est  difficile  de  les  réunir  par  une  même 
jurisprudence.  Le  père  du  ciar  Pierre  avait  fait 
rédiger  un  code  sous  le  tilre  d'Oulogénie;  il  était 
même  imprimé  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
pût  su  (Tire. 

Pierre  avait ,  dans  ses  voyages,  amassé  des  ma- 
tériaux pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croulait 
de  toutes  parts  :  il  tira  des  instructions  du  Da- 
nemarck ,  de  la  Suède  ,  de  l'Angleterre ,  de  l'Ai- 
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lemagoe  ,  de  la  France ,  et  prit  de  ces  différentes 
nations  ce  qu'il  crut  qui  convenait  à  la  sienne. 

Il  y  avait  une  cour  de  boyards  qui  décidait  en 
dernier  ressort  des  affaires  contentieuses.  Le  rang 
et  la  naissance  y  donnaient  séance  ;  il  fallait  que 
la  science  la  donnât  :  cette  cour  fut  cassée. 

Il  créa  un  procureur-général ,  auquel  il  joignit 
quatre  assesseurs  dans  chacun  des  gouvcmcmens 
de  l'empire  :  ils  furent  chargés  de  veiller  à  la  con- 
duite des  juges  ,  dont  les  sentences  ressortircnt 
au  sénat  qu'il  établit  :  chacun  de  ces  juges  fut 
pourvu  d'un  exemplaire  de  l'Oulogénie ,  avec  les 
additions  et  les  changemens  nécessaires ,  en  at- 
tendant qu'on  pût  rédiger  un  corps  complet  de 
lois. 

Il  défendit  à  tous  ces  juges ,  sous  peine  de 
mort ,  de  recevoir  ce  que  nous  appelons  des  épi- 
ces  :  elles  sont  médiocres  chez  nous  ;  mais  il  se- 
rait bon  qu'il  n'y  en  eût  point.  Les  grands  frais 
de  notre  justice  sont  les  salaires  des  subalternes, 
la  multiplicité  des  écritures ,  et  surtout  cet  usage 
onéreux  dans  les  procédures ,  de  composer  les  li- 
gnes de  trois  mots ,  et  d'accabler  ainsi  sons  un 
tas  immense  de  papiers  les  fortunes  des  citoyens. 
Le  czar  eut  soin  que  les  frais  fussent  médiocres 
et  la  justice  prompte.  Les  juges  ,  les  greffiers , 
eurent  des  appoîntemens  du  trésor  public,  et  n'a- 
chetèrent point  leurs  charges. 

Ce  fut  principalement  dans  l'année  1718,  peu- 
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(lant  qu'il  instruisait  solenoellement  le  proeés  de 
son  fils ,  qu'il  fit  ces  réglemens.  La  plupart  des 
lois  qu'il  porta  furent  tirées  dc/elles  de  Suède  ;  et 
il  ne  fit  point  de  difficulté  d'ddmettre  dans  les 
Iribunaux  les  prisonniers  suédois  instruite  de  la 
jurisprudence  de  leur  pays,  et  qui ,  ayant  appris  la 
langue  de  l'empire,  voulurent  rester  en  Russie. 

Les  causes  des  particuliers  ressortirent  au  goit- 
verneur  de  la  province  et  à  ses  assesseurs  ;  en- 
suite on  pouvait  en  appeler  an  sénat  ;  et  ai  qo^ 
qu'un ,  après  avoir  été  condamné  par  le  sénat  y 
en  appelait  au  czar  même  ,  il  était  déclaré  digne 
de  mort ,  en  cas  que  son  appel  fût  injuste.  Maîa, 
pour  tempérer  la  rigueur  de  cette  loi ,  il  créa  un 
maître-général  des  requêtes ,  qui  recevait  les  pla- 
çais de  tous  ceux  qui  avaient  au  sénat ,  ou  dans 
les  cours  inférieures ,  des  affaires  sur  lesquelles 
la  loi  ne  s'était  pas  encore  expliquée. 

Enfin  il  acheva  en  1^22  son  nouveau  code ,  et 
il  défendit,  sous  peine  de  mort ,  à  tous  les  juges 
de  s'en  écarter ,  et  de  substituer  leur  opinion 
particulière  à  la  loi  générale.  Cette  ordonnance 
terrible  fut  affichée ,  et  Vesi  encore  dans  tous  les 
tribunaux  de  l'empire. 

Il  créait  tout  ;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  société 
qui  ne  fût  son  ouvrage.  Il  régla  les  rangs  entre 
les  hommes  suivant  leurs  emplois ,  depuis  l'ami- 
ral et  le  maréchal  jusqu'à  l'enseigne,  sans  aucun 
égard  pour  la  na'isft&Tiee. 
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Ayant . toujours  dans  l'esprit,  et  voulant  ap- 
prendre à  sa  nation  que  des  services  étaient  pré- 
férables à  des  aïeux  ,  les  rangs  furent  aussi  fixés 
pmir  les  femmes  ;  et  quiconque ,  dans  une  assem- 
blée ,  prenait  une  place  qui  ne  lui  était  pas  as- 
signée, payait  une  amende. 

Par  un  règlement  plus  utile ,  tout  soldat  qui 
devenait  officier  devenait  gentilhomme,  et  tout 
boyard  flétri ^ar  la  justice  devenait  roturier. 

Après  Jlitjrédactfon  de  ces  lois  et  de  ces  règle- 
mens ,  il  arriva  que  l'augmentation  dn  commerce, 
l'accroissement  des  villes  et  des-  ricbesses ,  là  po- 
pulation de  l'empire ,  Içs  DonveUes  entreprises , 
la  création  de  nouveaux  emplois ,  amenèrent  né- 
cessairement une  multitude  d'affaires  nouvelles 
et  de  cas  imprévus ,  qui  tous  étaient  la  suite  des 
succès  même  de  Pierre  dans  la  réforme  générale 
de  ses  états. 

L'impératrice  Elisabeth  acheva  le  corps  des  lois 
que  son  père  avait  commencé,  et  ces  lois  se  sont 
ressenties  de  la  douceur  de  son  règne. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  religiop. 


Daiis  ce  temps-là  même  Pierre  travaillait  pliu 
que  jamais  à  la  réforme  du  clergé.* Il  ^ji^ait  aboli 
le  palriai'chat ,  et  cet  acte  d'autorlt^Âluî  avait 
pas  gagné  les  cœurs  des  ecclésiastiqiniM  11  vou- 
lait que  Tadministration  impériale  fût  toule-puîs- 
sante ,  et  que  l'administration  ecclésiastique  fût 
respectée  et  obéissante.  Son  dessein  était  d'éta- 
blir un  conseil  de  religion  toujours  subsistant, 
qui  dépendît  du  souverain  ,  et  qui  ne  donnât  de 
lois  à  l'église  que  celles  qui  seraient  approuvées 
par  le  mnîlre  de  Tétut ,  dont  l'église  fait  partie. 
11  fut  aidé,  dans  cette  entreprise,  par  un  arche- 
vêque de  Novogorod,  nommé  Théophane  Procop, 
011  Procopvitz ,  c'est-à-dire  fils  de  Procop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage  ;  ses  voyages  eu 
<liverscs  parties  de  TËuropc  l'avaient  instruit  des 
abus  qui  y  régnent  ;  le  czar ,  qui  en  avait  été  té- 
moin lui-niémc,  avait,  dans  tous  ses  ctablisse- 
niens  ,  ce  grand  avantap^e  ,  de  pouvoir,  sans  con- 
Iradiction  ,  choisir  l'utile  et  éviter  le  dangereux. 
Il  travailla  lui-même ,  en  17 18  et  1719»  avec  cel  j 
archevêque.   Un    synode  perpétuel   fut   établi ,    ! 
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composé  de  douze  ineinbreâ ,  soit  évéques ,  soit 
archimandrites  ,  tous  choisis  par  le  souverain.  Ce 
collège  fut  augmenté  depuis  jusqu'à  quatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  expliqués 
par  le  czar  dans  un  discours  préliminaire  :  le 
plus  remarquable  ,  et  le  plus  grandde  ces  motifs, 
est  «  qu'on  n'a  point  à  craindre  ,  sous,  l'adminis- 
tration d'un  collège  de  prêtres ,  les  troubles  et  les 
soulèvdiMtift  qui  pourraient  arriver  sous  le  gou- 
vernedlcpFS'iin  seul  chef  ecclésiastique  ;  que  le 
peuple  ,  toujours  enclin  à  la  superstition ,  pour- 
rait y  en  yojant  d'un  côté  un  chef  de  l'état ,  et 
de  l'autre  un  chef  de  l'église ,  imaginer  qu'il  y  a 
en  effet  deux  puissances.  »  11  cite  ,  sur  ce  point 
important ,  l'exemple  des  longues  divisions  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce ,  qui  ont  ensanglanté  tant 
de  royaumes. 

Il  pensait  et  il  disait  publiquement  que  l'idée 
de  deux  puissances ,  fondées  sur  l'allégorie  de 
deux  épées  qui  se  trouvèrent  chez  les  apôtres , 
était  une  idée  absurde. 

Le  czar  attribua  à  ce  tribunal  le  droit  de  ré- 
gler toute  la  discipline  ecclésiastique  y  l'examen 
des  mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  sont 
nommés  aux  évèchés  par  le  souverain ,  le  juge- 
ment définitif  des  causes  reb'gieuses  ,  dans  les- 
quelles on  appelait  autrefois  au  patriarche  ,  la 
connaissance  des  revenus  des  monastères  et  des 

distributions  des  aumônes. 

14. 


Cmê  MwmWe  eut  la  thn  d«  tii])  iwêm^ 
■  modr,  litre  qn^Taient  prii  le»  patrJMttw.  tJé 

le  ma  lAaUit  en  eSM  k  H^  ■^-^— i 

paitagfe  CD  qnatone  menbttfi , 
.  dan*  <hi  HmvCTain ,  et  tama  Cuaant  MnmÊUléÊ 

lûoMr,iflnrMRitqiwIeapatriari'liesiie  faisaïcnl 
-  fn;  Le*  membnf  de  ce  neré  sj-node  aaHinbl^ 

■nient  U  même  naf;  qoe  lee  sénaleurs  ;  maii 

aoMi  ib  d^wnâaîeBt  dn  priace  ,  ajpri  que  le 


aprèt,  «n  ramée  17U.  Pierre  voulut  d'aboid 
qne  le  i^mode  loi  préieatftt  eeaz  q«'il}«gMiAii 
ptoa  dïgtHi  dea  prAatorea.  L'ewpcwr  Adl<i^ 
Mil  un  év^e,  et  le  ijnode  le  Mcrait.  PicRC 
présidait  wnvent  t  celte  BMcmbUe.  Un  jour  qoH 
a'agiuait  de  préienter  nu  éréqne ,  le  iTiiode  n* 
marqna  qu'il  n'avait  eneoie  qne  dea  ignorana  à 
présenter  aucur  :  Bh  bien  !  dït-il,  iln^  a  ^à 
cAoùirlepbu  homtétg  hommt;  eel»  vaudrm  tit» 

Il  eat  à  remarquer  que,  dansTégltae  grecqne, 
il  n'y  a  point  de  ce  qne  non*  appelona  abbés  t^ 
eulUn  :  le  petit  collet  n'j  est  conan  qne  par  aan 
ridicnle  ;  mais ,  par  nn  autre  abidl-,  puiaqn'fl  bat 
que  tout  (oit  abus  dans  le  monde ,  1m  prÀaU  icat 
lires  de  l'ordre  nmnastiqna.  Lea  premiers  iBoÏMi 
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n'étaient  que  des  séculiers,  les  uns  dévots,  les 
autres  fanatiques ,  qui  se  retiraient  dans  des  dé- 
serts :  ils  furent  rassemblés  enfin  par  saint  Basile, 
reçurent  de  lui  une  régie  ,  firent  des  y  ceux ,  et 
furent  comptés  pour  le  dernier  ordre  de  la  hié- 
rarchie ,  par  lequel  il  faut  commencer  pour  mon- 
ter aukd^nîtés.  C'est  ce  qui  remplit  de  moines 
la  Grèce  et  l'Asie.  La  Russie  en  était  inondée  : 
ils  étaient  riches ,  puissans  ;  et ,  quoique  'très- 
ignorans  ,  îl|  étaient ,  à  l'avènement  de  Pierre  , 
presque  les  seuls  qui  sussent  écrire  :  ils  en  avaient 
abusé  dans  les  premiers  temps  ,  où  ils  furent  si 
étonnés  et  si  scandalisés  des  innovations  que  fai- 
sait Pierre  en  tout  genre.  Il  avait  été  obligé , 
en  i<^o3  ,  de  défendre  l'encre  et  les  plumes  aux 
moines  :  il  fallait  une  permission  expresse  de  l'ar^ 
chimandrite,  qui  répondait  de  ceux  à  qui  il  la 
donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsistât. 
Il  avait  voulu  d'abord  qu'on  n'entrât  dans  l'ordre 
monastique  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ;  mais 
c'était  trop  tard  ;  la  vie  de  Thomme  est  trop 
courte ,  on  n'avait  pas  le  temps  de  former  des 
évéques  :  il  régla  ,  avec  son  sjnode ,  qu'il  serait 
permis  de  faire  un  moine  à  trente  ans  passés  , 
maïs  jamais  au-dessous  ;  défense  aux  militaires  et 
aux  cultivateurs  d'entrer  jamais  dans  un  couvent, 
à  moins  d'un  ordre  exprès  de  l'empereur' on  du 
sjnode  :  jamais  un  homme  marié  ne  peut  être 
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ririi  dans  un  iiionast<>re ,  inéine  après  le  divorce 
à  iiioius  que  su  femme  ne  se  fasse  aussi  religieuse 
de  son  plein  consentement ,  et  qu'ils  n'aient  point 
d'enfans.  Quiconque  est  au  service  de  l'état  ne 
peut  se  faire  moine  ,  h  moins  d'une  permission 
expresse.  Tout  moine  doit  travailler  de  ses  mains 
à  quelque  métier.  Les  religieuses  ne,  Aoîfent  ja- 
mais sortir  de  leur  monastère  ;  on  leiir-dÀunela 
tonsure  à  Tâge  de  cinquante  ans,  conune  aux  dia- 
connesses  de  la  primitive  église  ;  et  si  avant  d'a- 
voir reçu  la  tonsure  elles  veulent  se  marier,  non 
seulement  elles  le  peuvent,  mais  on  les  y  exhorte  : 
règlement  admirable  dans  un  pajs  où  la  populs- 
tiou  est  beaucoup  plus  nécessaire  que  les  monas- 
tères. 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles,  que 
Dieu  a  fait  naître  pour  |)eupler  l'état,  et  qui,  par 
une  dévotion  mal  entendue  ,  ensevelissent  dans 
les  cloîtres  la  race  dont  elles  devaient  ctre  mère$. 
fussent  du  moins  de  (|uelque  utilité  à  la  sociétt^; 
qu'elles  trahissent  :  il  ordonna  qu'elles  fusseo!  ; 
toutes  employées  si  des  ouvrages  de  la  main  cod- 
venablcs  à  leur  sexe.  L'im|)éralrice  Catherine  »^ 
chargea  de  faire  venir  des  ouvrières  du  Brabant 
et  de  la  Hollande  ;  elle  les  distribua  dans  les  mo- 
nastères, et  on  y  fit  bientôt  des  ouvrages  dool 
Catlierine  et  les  dames  de  la  cour  se  parèrent. 

Il  n'y  a  |)eut-elre  rien  au  monde  de  plus  saj? 
(^ue  toutes  ces  institutions;  mais  ce  qui   mérite 
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«■  l'attention  de  tous  les  siècles,  c'est  le  règlement 
%     que  Pierre  porta  lui-même  ,  et  qu'il  adressa  au 

r,  synode  ,  en  1724-  ^^  ^"'  *'^^  ®"  ^^^*  P**"  Thco- 

e  phane  Procopvitz.  L'ancienne  institution  ecclé- 

u  siastiqiie  est  très-savamment  expliquée  dans  cet 

»j  écrit;  l'oisiveté  monacale  y  est  combattue  avec 

B  force  ;  lé  travail  non  seulement  recommandé,  mais 

■  ordonné  ^  et  la  principale  occupation  doit  être  de 
D  servir  les  pauvres  ;  il  ordonne  que  les  soldats  in- 

■  valides  soient  répartis  dans  les  couvens  ;  qu'il  y 
s  ait  des  religieux  préposés  pour  avoir  soin  d'eux  ; 
il  que  les  plus  robustes  cultivent  les  terres  appar- 
M  tenantes  aux  couvens  :  il  ordonne  la  même  chose 

■  dans  les  monastères  des  filles  ;  les  plus  fortes  doi- 
vent avoir  soin  des  jardins  ;  les  autres  doivent 

s  servir  les  femmes  et  les  filles  malades  qu'on  amène 

3  du  voisinage  dans  le  couvent.  H  entre  dans  les 

^  plus  petits  détails  de  ces  différens  services  :  il 

B  destine  quelques  monastères  de  l'un  et  de  l'autre 

0  sexe  à  recevoir  les  orphelins  et  à  les  élever. 

^         Il  semble,  en  lisant  cette  ordonnance  de  Pierre- 

1  le-Grand,  du  3i  janvier  1724,  qu'elle  soit  com- 
3  posée  à  la  fois  par  un  ministre  d'état  et  par  un 
3  père  de  l'église. 

»  Presque  tous  les  usages  de  l'église  russe  sont 
différens  des  nôtres.  Dès  qu'un  homme  est  sous- 

I  diacre  parmi  nous  ,  le  mariage  lui  est  interdit  ; 
et  c'est  un  saerilége  pour  lui  de  servir  à  peupler 
sa  patrie.  Au  contraire ,  sitôt  qu'un  homme  est 
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i  •ao»4wae  m  iLutie ,  oh  VMimt  éi 
QiMf  ismoiB  t  il  oBVimt  pfétra^asaiH^ 
S  poor  dereoir  fcéqne ,  Q  fnt  qi^  Mil 
vnifetBoina. 

Fûne  dâiendit  à  low  le»  ctirés  d'employer  ptas 
d'vB  de  Icon  enfui*  an -service  àe  leur  église,  de 
penr.qn'wiefuiiJUe  trop  nombreitt^e  ne  Qrnnnisàl 
k  pUMMe'ret  ilnelÀir  fut  permis  J'employer 
fbu  d'm  de  \tan  fnhos  que  quand  la  paroinse 
le  demimderiît  dlermfaie.  Od  voit  que,  dans  les 
ploi  petit*  d^tBÎU  de  cet 
que*,  Umt  ett  dirigé  an  bien  de  1' 
prend  topte*  liM  mefiiret  poi*iUe 
prêtre*  HMcnteoBÙdMi  len*  être 
■pt'îb  ne  «li^Bt  m  «nli*  ai  pnîaan 

Je  troBTe  den*  de*  mànoiietcoriciix, 
•é* par  an  ofSder  fort  aimé  de  rinm  lu  fliaiJ, 
qu'on  jonr  on  lî*aît  &  ce  prince  le  chapitre  di 
^leetateur  anglaù  j  qui  contient  vnpnraUHee» 
tre  lui  et  Louis  XrV.  Il  dit,  après  l'avoir  ^pmlj: 
•>  Je  ne  crois  pas  mériter  !«  préférence  qu'on  M 
donne  sur  ce  monarque  ;  mais  j'ai  été  aaaes 
reux  pour  lui  être  supérieur  dûis  nn  point 
tiel  ;  j'ai  forcé  mon  clergé  à  l'obéissauco  et  k 
paix,  et  Louis  XIT  s'est  lai|^  subjuguer  par 

Un  prince  qui  passait  les  jours  au  ^nilien  A 
fatigues  delà  guerre,  et  les  mût*  ikrfedigerwf] 
deloUjàpcAioet  \iaû\ait*eRiçire,  i  oosdùf  | 
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tant  d'immenses  travaux  dans  l'espace  de  deux 
mille  lieues,  avait  besoin  de  délassemens.  Les 
plaisirs  ne  pouvaient  être  alors  ni  aussi  nobles , 
ni  aussi  délicats  qu'ils  le  sont  devenus  depuis.  H 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Pierre  s'amusait  à  sa  fête 
des  cardinaux  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  à 
quelques  autres  divertisseroens  de  cette  espèce  ; 
ils  furent  quelquefois  aux  dépens  de  l'église  ro- 
maine ,  pour  laquelle  il  avait  une  aversion  très- 
pardonnable  à  un  prince  du  rite  grec,  qui  veut 
être  le  maître  chez  lui.  O  donna  aussi  de  pareils 
spectacles  aux  dépens  des  moines  de  sa  patrie , 
mais  des  anciens  moines,  qu'il  voulait  rendre  ri- 
dicules, tandis  qu'il  réformait  les  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'avant  qu'il  promulgu&t 
ses  lois  ecclésiastiques  il  avait  créé  pape  un  de  ses 
fous,  et  qu'il  avait  célébré  la  fête  du  conclave.  Ce 
fou,  nommé  Sotof,  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire  épouser 
une  veuve  de  son  âge ,  et  de  célébrer  solennelle- 
ment  cette  noce  :  il  fit  faire  l'invitation  par  quatre 
bègues;  des  vieillards  décrépits  conduisaient  la 
mariée  ;  quatre  des  plus  gros  hommes  de  Russie 
servaient  de  coureurs  :  la  musique  était  sur  un 
char  conduit  par  des  ours  qu'on  piquait  avec  des 
pointes  de  fer,  et  qui ,  par  leurs  rougissemens , 
formaient  une  basse  digne  des  airs  qu'on  jouait 
sur  le  chariot.  Les  mariés  furent  bénis  dans  la 
cathédrale  par  un  prêtre  aveugle  et  ^mx^  ^  V  c^v 
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on  avait  mis  des  lunettes.  La  procession,  le  ma- 
riage, le  repas  des  noees,  le  déshabillé  des  maries, 
la  cérémonie  de  les  mettre  an  lit,  tout  fut  égale- 
ment convenable  à  la  bouffonnerie  de  ce  diver- 
tissement. 

Une  telle  fête  nous  paraît  bien  bizarre;  mais 
l'est-elle  plus  que  nos  divertissemens  du  oarnaval? 
est-il  plus  beau  de  voir  cinq  cents  personnes  por- 
tant sur  le  visage  des  masques  hideux ,  et  sur  le 
corps  des  habits  ridicules ,  sauter  toute  une  nuit 
dans  une  salle  sans  se  parler? 

Nos  anciennes  fêtes  des  fou^,  et  de  l'âne,  et  de 
l'abbé  des  cornards,  dans  nos  églises,  étaîeat- 
elles  plus  majestueuses?  et  nos  comédies  delà 
Mère  sotie  montraient-elles  plus  de  génie  ? 


CHAPITRE  XV. 

Des  négociations  dWIand.  De  la  mort  de  Châties  XII. 
De  la  paix  de  Neastadt. 

Ces  travaux  immenses  du  czar ,  ce  détail  de 
tout  Tempire  russe ,  et  le  malheureux  procès  ds 
prince  Alexis,  n'étaient  pas  les  seules  affaires  qni 
l'occupassent  :  il  fallait  se  couvrir  au-dehors,  es 
réglant  Tinlérieur  de  ses  états.  La  guerre  con- 
tinuait toujours  avec  la  Suède  ,  mais  mollement, 
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et  ralentie  par  les  espérances  d'une  paix  pro- 
chaine. 

Il  est  constant  que,  dans  Tannée  17 17,  le  car- 
dinal Alberoni,  premier  ministre  de  ÎPhilippe  Y, 
roi  d'Espagne ,  et  le  baron  de  Gortz ,  devenu 
maître  de  l'esprit  de  Charles  XII ,  avaient  voulu 
changer  la  face  de  l'Europe,  en  réunissant  Pierre 
avec  Charles,  en  détrônanf  le  roi  d'Angleterre 
George  1*^' ,  en  rétablissant  Stanislas  en  Pologne, 
tandis  qu' Alberoni  donnerait  à  Philippe,  son 
maître ,  la  régence  de  la  France.  Gortz  s'était, 
comme  on  a  vu,  ouvert  au  czar  même.  Alberoni 
avait  entamé  une  négociation  avec  le  prince  Kou- 
rakjn,  ambassadeur  du  czar  à  la  Haye,  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne  Baretti  Landi,  Mantouan  , 
transplanté  en  Espagne,  ainsi  que  le  cardinal. 

C'étaient  des  étrangers  qui  voulaient  tout  bou- 
leverser pour  des  maîtres  dont  ils  n'étaient  pas  nés 
sujets,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes.  Charles  XII 
donna  dans  tous* ces  projets,  et  le  czar  se  con- 
tenta lie  les  examiner.  H  n'avait  fait,  dès  l'an- 
née 17 16,  que  de  faibles  efforts  contre  là  Suède, 
plutôt  pour  la  forcer  à  acheter  la  paix  par  la  ces- 
sion des  provinces  qu'il  avait  conquises,  que  pour 
achever  de  Taccablfi^. 

Déjà  l'activité  du  baron  de  Gortz  avait  obtenu 
du  czar  qu'il  envoyât  des  plénipotentiaires  dans 
l'île  d'Aland,  pour  traiter  de  cette  paix.  L'Ecos- 
sais Bruce ,  grand-maitre  d'artillerie  en  Russie  , 
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et  le  célèbre  Ostemuin ,  qui  depuis  fut.  à  k  t^e 
des  affaires ,  arrivèrent  au  congrès  précisément 
dans  le  temps  qu'on  arrêtait  le  czarovitz  dans 
Moscou.  Gortz  et  Gyllembourg  étaient  déjà  av  1 
congK'S  de  la  part  de  Charles  XII ,  tous  deux  im- 
patiens d'unir  ce  prince  avec  Pierre ,  et  de  se 
venger  du  roi  d'Angleterre.  Ce  qui  était  frange, 
c'est  qu'il  y  avait  un  congrès  et  point  d'armis- 
tice. La  flotte  du  czar  croisait  toujours  sur  les 
côtes  de  Suède ,  et  faisait  des  prises  :  il  préten- 
dait par  ces  hostilités  accélérer  la  conclusion  d'une 
paix  si  nécessaire  à  la  Suède  y  et  qui  devait  être 
si  glorieuse  à  son  vainqueur. 

Déjà ,  malgré  les  petites  hostilités  qui  duraient 
encore,  toutes  les  apparences  d'une  paix  pro- 
chaine étaient  manifestes.  Les  préliminairps 
étaient  des  actions  de  générosité  qui  font  plus 
d'effet  que  des  signatures.  Le  czar  renvoya  sans 
rançon  le  maréchal  Renschild,  que  lui-même 
avait  fait  prisonnier ,  et  le  roi  de  Suède  rendit 
de  même  les  généraux  Trubetskoy  et  Crollovin, 
prisonniers  en  Suède  dt'puis  la  journée  de  Narva. 

Lc5  négociations  avançaient;  tout  allait  chan- 
ger dans  le  nord.  Gortz  proposait  au  czar  l'acqui- 
sition du  Mcklenboiirg.  Le  duc  Charles  ,  qui  pos- 
>icdait  ce  duché,  avîiit  épousé  une  fille  du  czar  | 
Ivan,  frère  aîné  de  Pierre.  La  noblesse  de  son 
pays  était  soulevée  rentre  lui.  Pierre  avait  iin« 
année  dans  le  Meklenbourg ,  et  prenait  le  part- 
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du  prince ,  qu'il  regardait  comme  son  gendre.  Le 
i*oi  d'Angleterre,  électeur  d'Hanovre,  se  décla- 
rait pour  la  noblesse  :  c'était  encore  une  manière 
de  mortifier  le  roi  d'Angleterre ,  en  assurant  le 
Meklenbourg  à  Pierre ,  déjà.maître  delà  Livonie, 
et  qui  allait  devenir  plus  puissant  en  Allemagne 
qu'aucun  électeur.  On  donnait  en  équivalent  au 
duc  de  Meklenbourg  le  duché  de  Courlande  et 
une  partie  de  la  Prusse ,  aux  dépens  de  la  Po- 
logne, à  laquelle  on  rendait  le  roi  Stanislas.  Brème 
et  Yerden  devaient  revenir  à  la  Suède  ;  mais  on 
ne  pouvait  en  dépouiller  le  roi  George  P'  que  par 
la  force  des  armes.  Le  projet  de  Gortz  était  donc, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  que  Pierre  et  Charles  XII, 
unis  non  seulement  par  la  paix ,  mais  par  un«  al- 
liance offensive ,  envoyassent  en  Ecosse  une  ar- 
mée. Charles  XII ,  après  avoir  conquis  la  Nor- 
vège, devait  descendre  en  personne  dans  la 
Grande-Bretagne ,  et  se  flattait  d'y  faire  un  nou- 
veau roi ,  après  en  avoir  fait  un  en  Pologne.  Le 
cardinal  Alberoui  promettait  des  subsides  à  Pierre 
et  à  Charles.  Le  roi  George  en  tombant  entraî- 
nait probablement  dans  sa  chute  le  régent  de 
France ,  son  allié ,  qui ,  demeurant  sans  support, 
était  livré  à  l'Espagne  triomphante  et  à  la  France 
soulevée. 

Alberoni  et  Gortz  se  croyaient  sur  le  point  de 
bouleverser  l'Europe  d'un  bout  à  l'autre.  Une 
balle  de  coulevrine ,  lancée  au  hasard  des  bas- 
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lions  de  Frederichsall  en  Norvège,  co 
tons  ces  projets  ;  Charles  XII  fut  tué ,  I 
d'E8|Migne  |at  battue  par  les  Anglais  y  la  o 
tîon  fomentée  en  France  découverte  et  di 
Alberoni  chassé  d'Espagne  ,  Gortz  déc 
Stockholm  ;  et  de  toute  cette  ligue  terrible, 
commencée ,  il  ne  resta  de  puissant  que  1 
qui ,  ne  Vêtant  compromis  avec  personne , 
la  loi  à  tous  ses  voisins. 

Toutes  les  mesures  furent  changées  en 
après  la  mort  de  Charles  XII  :  il  avait  i 
potîqne  ;  et  on  n'élut  sa  sœur  Ulrique  rei 
condition  qu'elle  renoncerait  au  despoti 
avait  voulu  s'unir  avec  le  czar  contre  l'An] 
et  ses  alliée ,  et  le  nouveau  gouvernement 
s'unit  avec  ses  alliés  contre  le  czar. 

Le  congrès  d'Aland  ne  fut  pas ,  à  la 
rompu  ;  mais  la  Suède ,  liguée  avec  l'Ang 
espéra  que  des  flottes  anglaises  envoyées 
Baltique  lui  procureraient  une  paix  plus 
gcuse.  Les  troupes  hanovriennes  entrère 
les  états  du  duc  de  Meklenbburg  ;  mais  les 
du  czar  les  en  chassèrent. 

Il  entretenait  aussi  un  corps  de  troupes 
logne ,  qui  en  imposait  à  la  fois  aux  p 
d'Augusle  et  à  ceux  de  Stanislas  ;  et  à  1'^ 
la  Suède ,  il  tenait  une  florte  prête  qui  d< 
faire  une  descente  sur  les  côtes ,  ou  forcer 
vememcnt  suédois  h  ne  pas  faire  languir 
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grès  d'Aland.  Cette  flotte  fut  composée  de  douze 
gi'aods  vaisseaux  de  ligne,  de  plusieurs  du  second 
rang  ,  de  frégates  et  de  galères  :  le  i:zar  en  était 
le  vice-amiral ,  commandant  toujoi&  sous  l'a- 
miral Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signala,  d'abord 
contre  une  escadre  suédoise ,  et ,  après  un  cotobat 
opiniâtre ,  prit  un  vaisseau  et  deux  frégates. 
Pierre ,  qui  encourageait  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles la  marine  qu'il  avait  créée ,  donna  soixante 
mille  livres  de  notre  monnaie  aux  officiers  de 
l'escadre,  des  médailles  d'or ,  et  surtout  des  mar- 
ques d'honneur. 

Dans  ce  tempsrlà  même  la  flotte  anglaise ,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Norris ,  entra  dans 
la  mer  Baltique  pour  favoriser  les  Suédois.  Pierre 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  nouvelle  marine 
pour  ne  pas  se  laisser  imposer  par  les  Anglais  ;  il 
tint  hardiment  la  mer,  et  envoja  démander  à  l'a- 
miral anglais  s'il  venait  simplement  comme  ami 
des  Suédois,  ou  comme  ennemi  de  la  Russie. 
L'amiral  répondit  qu*il  n'avait  point  encore  d'or- 
dre positif.  Pierre,  malgré  cette  réponse  équi- 
voque ,  ne  laissa  pas  de  tenir  la  mer. 

Les  Anglais ,  en  effet ,  n'étaient  venus  que  dans 
rintention  de  se  montrer,  et  d'engager  le  czar  par 
ces  démonstrations  à  faire  aux.  Suédois  des  con- 
ditions de  paix  acceptables.  L'amiral  Norris  alla 
à  Copenhague ,  et  les  Russes  fivnt  quelques  des- 
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vmics  m  Suède,  dans  le  Toiftinage  même  de 
Stockbolm  :  iU  niinèreot  des  forg;cs  de  cuiTie; 
ils  brûlèrrot  près  de  quioze  mille  mawoni,  et 
cansèffent  assez  de  mal  pour  faire  soabaitrr  aoz 
Suédois  que  la  paix  fut  ÎDcessammeot  conclue. 

£d  efff  t .  la  Douvelle  reioe  de  Suéde  pressa  le 
renouvellement  des  néçociatioos;  0>teniuio  méae 
fut  euTové  à  Stockholm  :  les  choses  restèrent  dans 
cet  état  pendant  toute  l'année  17  19- 

L'année  suivante ,  le  prince  de  Hesse ,  mari 
de  la  reine  de  Suéde,  devenu  roi  de  son  elicf  par 
la  cession  de  «a  femme,  comment  son  règne  par 
l'eut  oi  d'un  ministre  à  Pétersboui^,  pour  liâtcr 
cette  paix  tant  désirée  ;  mais  aojnilien  de  ces  né- 
gociations la  guerre  durait  toujours. 

La  flotte  anglaise  se  joignit  à  la  suédoise ,  mais 
sans  commettre  encore  d'hostilités  ;  il  nj  avait 
point  de  rupture  déclarée  entre  la  Russie  et  l'An- 
gleterre. L'amiral  Norris  oflrait  la  médiation  df 
son  maître ,  mais  il  Tofifrait  à  main  armée  ;  et 
cela  même  arrêtait  les  négociations.  Telle  est  la 
>ituation  de»  ccites  de  la  Suède  et  de  celles  de» 
nouvelles  provinces  de  Rui^sie  sur  la  mer  Balti- 
que, que  Ton  peut  aisément  insulter  celles  àt 
Suède  y  et  que  les  autres  sont  d'un  abord  trè^ 
dilFicile.  H  v  parut  bien  ,  lorsque  l'amiral  Kor- 
ri>  ,  avant  levé  le  masque,  fit  enfin  une  descente, 
conjointement  avec  les  Suédois ,  dans  une  peù* 
le  l'Estonie ,  sommée  Nac;guen|  appartonaslt 
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au  czar  :  ils  brûlèrent  une  cabane  ;  mais  les  Russes 
dans  le  même  temps  descendirent  versYasst,  brû- 
lèrent quarante  et  un  villages  et  plus  de  mille  mai- 
sons, et  causèrent  dans  tout  le  pays  un  dommage 
inexprimable.  Le  prince  Gallitzin  prit  quatre  fré- 
gates suédoisesàl'abordagejilsemblaitqueramiral 
anglais  ne  fût  venu  que  pour  voir  de  ses  jeux  à 
quel  point  le  czar  avait  rendu  sa  marine  redou- 
table. Norris  ne  fit  presque  que  se  montrer  à  ces 
mêmes  mers  sur  lesquelles  on  menait  les  quatre 
frégates  suédoises  en  triomphe  au  port  de  Crons- 
lot  devant  Pétersbourg.  Il  paraît  que  les  Anglais 
en  firent  trop  s'ils  n'étaient  que  médiateurs ,  et 
trop  peu  s'ils  étaient  ennemis. 

Enfin  le  nouveau  roi  de  Suède  demanda  une 
suspension  d'armes;  et  n'ajant  pu  réussir  jus* 
qu'alors  par  les  menaces  de  l'Angleterre ,  il  em- 
ploya la  médiation  du  duc  d'Orléans ,  régent  de 
France.  Ce  prince ,  allié  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  eut  l'honneur  de  la  conciliation  :  il  en- 
voya Campredon  plénipotentiaiie  à  Pétersbourg, 
et  de  là  à  Stockholm.  Le  congrès  s'assembla  dans 
Neustadt,  petite  ville  de  Finlande;  mais  le  czar 
ne  voulut  accorder  l'armistice  que  quand  on  fut 
sur  le  poiot  de  conclure  et  de  signer.  Il  avait  une 
armée  en  Finlande  prête  à  subjuguer  le  reste  de 
celle  province  :  ses  escadres  menaçaient  conti- 
tiuellement  la  Suède  ;  il  faUait  que  la  paix  ne  se 
fit  que  suivant  tes  volontés.  On  souscrivit  enfin 
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à  tout  ce  qu'il  voulut  :  on  lui  céda  à  perpétuité 
tout  ce  qu'il  avait  conquis ,  depuis  les  frontières 
de  la  Courlande  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Fin- 
lande ,  et  par-delà  encore ,  le  long  du  pays  de 
Kexholm ,  et  cette  lisière  de  la  Finlande  même 
qui  se  prolonge  des  environs  deSLexholm  au  nord: 
ainsi  il  resta  souverain  reconnu  de  la  Liyonie, 
de  l'Estonie ,  de  l'ingrie,  de  la  Carélie ,  du  pays 
de  y  ibourg ,  et  des  îles  voisines  qui  lui  assuraient 
encore  la  domination  de  la  mer,  comme  les. îles 
d'Oesel ,  de  Dago ,  de  Mône ,  et  beaucoup  d'au- 
tres. Le  tout  formait  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  communes  sur  des  largeurs  inégales,  et 
composait  un  grand  royaume,  qui  était  le  prix 
de  vingt  années  de  peines. 

Celte  paix  de  Neustadt  fut  signée  le  to  sep- 
tembre 1721  n.  st. ,  par  son  ministre  Osterraan 
et  le*  général  Bruce. 

Pierre  eut  d'autant  plus  de  joie  que ,  se  voyant 
délivré  de  la*ncccssité  d'entretenir  de  grandes  ar- 
mées vers  la  Suède ,  libre  d'inquiétude  avec  l'An- 
gleterre et  avec  ses  voisins  ,  il  se  voyait  en  état 
de  se  livHfP  tout  entier  à  la  réforme  de  son  em- 
pire, déjà  si  bien  commencée,  et  à  faire  fleurir 
en  paix  les  arts  et  le  commerce,  introduits  par 
ses  soins  avec  tant  de  travaux. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il  écri- 
vit à  ses  plénipotentiaires  :  a  Vous  avez  dressé  If 
iraittt  comme  si  nous  V'dvious  rédigé  nous-in^roes, 
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et  si  nous  vous  l'avions  envoyé  pour  le  faire  si- 
gner aux  Suédois  ;  ce  glorieux  événement  sera 
toujours  présent  à  notre  mémoire.  » 

Des  fêtes  de  toute  espèce  signalèrent  la  satis- 
faction des  peuples  dans  tout  l'empire  ,  et  surtout 
à  Pétersbourg.  Les  pompes  triomphales  que  le 
czar  avait  étalées  pendant  la  guerre  n'approchaient 
pas  des  réjouissances  paisibles  au-devant  des- 
quelles tous  les  citoyens  allaient  avec  transport  : 
cette  paix  était  le  plus  liieau  de  ses  triomphes  ;  et 
ce  qui  plut  bien  plus  encore  que  toutes  ces  fêtes 
éclatantes ,  ce  fut  une  rémission  entière  pour  tous 
les  coupables  détenus  dans  les  prisons ,  et  l'abo- 
lition de  tout  ce  qu'on  devait  d'impôts  au  trésor 
du  czar  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  jusqu'au 
jour  de  la  publication  de  la  paix.  On  brisa  les 
chaînes  d'une  foule  de  malheureux  :  les  voleurs 
publics ,  les  assassins ,  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté, furent  seuls  exceptés. 

Ce  fut  alors  que  le  sénat  et  le  synode  décernè- 
rent à  Pierre  les  titres  de  grand,  à^ empereur  et 
àepêre  de  la  patrie.  Le  chancelier  Golofkin  porta 
la  parole ,  au  nom  de  tous  les  ordres,  de  l'état , 
dans  l'église  cathédrale  :  les  sénateurs  crièrent 
ensuite  trois  fois  :  Vive  notre  empereur  et  notre 
père!  et  ces  acclamations  furent  suivies  de  celles 
du  peuple.  Les  ministres  de  France, d'Allemagne, 
de  Pologne ,  de  Danemarck ,  de  Hollande ,  le  fé- 
licitèrent le  même  jour ,  le  nommèreuX-d^^^^^v-- 
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très  qu'on  venait  de  lui  donner ,  et  reconnurent 
empereur  celui  qu'on  avait  déjà  désigné . publi- 
quement par  ce  titre  en  Hollande ,  après  la  ba- 
taille de  Pultava.  Les  noms  àe  père  et  de  grand 
étaient  des  noms  glorieux  que  personne  ne  poi^ 
vait  lui  disputer  en  Europe  ;  celui  à^empereur  n'é- 
tait qu'un  titre  honorifique  décerné  par  l'usage  à 
l'empereur  d'Allemagne ,  comme  roi  titulaiie  des 
Romains  ;  et  ces  appellations  demandent  du  temps 
pour  être  formellement  usitées  dans  les  chancel- 
leries des  cours ,  oii  l'étiquette  est  différente  de 
la  gloire.  Bientôt  après,  Pierre  fut  reconnu  em- 
pereur par  toute  l'Europe ,  excepté  par  la  PoIih 
gne,  que  la  discorde  divisait  toujours ,  et  par  le 
pape,  dont  le  suffrage  est  devenu  fort  inutile  » 
depuis  que  la  cour  romaine  a  perdu  son  crédit  i 
mesure  que  les  nations  se  sont  éclairées. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  conqadces  en  Perse. 

La  situation  de  la  Russie  est  telle,  qu'elle  a  né 
cessairemcnt  des  intérêts  à  ménager  avec  tous  les 
peuples  qui  habitent  vers  le  cinquantième  degré 
de  latitude.  Quand  elle  fut  mal  gouvernée ,  elle 
fut  en  proie  leur  à  Io\m  siux  Tartares,  aux  Sué- 
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dois ,  aux  Polonais  ;  et  sous  un  gouvernement 
ferme  et  vigoureux  elle  fut  redoutable  à  toutes  les 
nations.  Pierre  avait  commencé  son  règne  par  un 
traité  avantageux  avec  la  Chine  :  il  avait  à  la  fois 
combattu  les  Suédois  et  les  Turcs  ;  il  finit  par 
conduire  des  armées  en  Perse. 

La  Perse  commençait  à  tomber  dans  cet  état 
déplorable  où  elle  est  encore  de  nos  jours.  Qu'on 
se  figure  la  guerre  de  trente  ans  dans  l'AUemagne, 
les  temps  de  la  fronde ,  les  temps  de  la  Saint- 
Barthclemi ,  de  Charles  YI ,  et  du  roi  Jean  en 
France ,  les  guerres  civiles  d'Angleterre ,  la  lon- 
gue dévastation  de  la  Russie  entière  par  les  Tar- 
tares,  ou  ces  mêmes  Tartares  envahissant  la 
Chine  ;  qn  aura  quelque  idée  des  fléaux  qui  ont 
désolé  la  Perse. 

Il  suffit  d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et 
d'un  sujet  puissant  et  entreprenant,  pour  plonger 
lin  royaume  entier  dans  cet  abîme  de  désastres. 
Le  sha  on  sbac ,  ou  sophi  de  Perse  Hussein,  des- 
cendant du  grand  Sha-Âbas ,  était  alors  sur  le 
trône  :  il  se  livrait  à  la  mollesse  ;  son  premier  mi- 
nistre commit  des  injustices  et  des  cruautés  que 
la  faiblesse  d'Hussein  toléra  :  voilà  la  source  de 
quarante  ans  de  carnage. 

La  Perse ,  de  même  que  la  Turquie ,  a  des 
provinces  différemment  gouvernées  :  elle  a  des 
sujets  immédiats ,  des  vassaux ,  des  princes  tri- 
butaires, des  peuples  même  àcçavVai  cwix  ^vjv^xv 
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on  tribat  sons  le  nom  de  penanôn  «m  de  t 
tebétuent ,  par  exemple ,  lés  peuples  ilu  ] 
tan,  qui  habitaient  les  branebes  dn  mon 
ease,  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne  t 
«aient  autrefois  partie  dç  l'ancienne  Albm 
.tons  les  peuples  ont  changé  leurs  nopiis  et  ] 
mites  :  ces  peuples  s'appellent  aujourd 
Leflgnis  ;  ce  sont  des  montagnards  plutôt 
profcectihii  que  sons  .la  domination  dé  ht 
on  leur  payait  des  subsides  pourdéfen 


A  l'antre  extrémité  de  l'empire ,  yen  lei 
le  prince  de-Gandabar ,  qui  comnu 

mflice  dès  Aguans.  Ce  prince  était  iu 
delà  Perse ,  comme  les  bospodars  de  l(^li 
de  Moldavie  sont  vassaux  de  l'empire  ti 
yasselage  n'est  point  héréditaire;  iïjSBj 
parfaitement  aux  anciens  fiefs  établii^^Sli 
rope  par  les  espèces  de  Tartares  qnijll^m 
rent  l'empire  romain.  La  milice  desA|;ii)u: 
vemée  par  le  prince  de  Candahar ,  était  i 
ces  mêmes  Albanais  des  côtes  de  la  m 
pienne ,  voisins  du  Daguestan  ,  mêlés  de  G 
et  de  Géorgiens  ,  pareils  aux  anciens  Mf 
qui  subjuguèrent  l'Egypte  :  on  les  app 
Aguans  par  corruption.  Timur ,  que  nou 
mons  Tamerlan ,  avait  mené  cette  mili< 
l'Inde ,  et  elle  resta  établie  dans  cette  p 
de  Ganidabar ,  qui  tantôt  appartient  à  l'Inc 
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tôt  à  la  Perse.  C'est  par  ces  Aguans  et  par  ces 
Lesguis  que  la  révolution  commença. 

Myr  Veitz ,  ou  Mirivitz ,  .intendant  de  la  pro- 
vince ,  préposé  uniquement  à  la  levée  des  tributs, 
assassina  le  prince  de  Gandahar ,  souleva  la  mi- 
lice ,  et  fut  maître  du  Gandatiar  jiisqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1717.  Son  frère  lui  succéda  paisible- 
ment, en  payant  un  léger  tribut  à  la  Porte  per^ 
sane  :  mais  le  fils  de  Mirivitz ,  né  avec  la  même 
ambition  que  son  père ,  assassina  son  oncle ,  et 
voulut  devenir  un  conquérant.  Ce  jeune  homme 
s'appelait  Myr  Mahmoud  ;  mais  il  ne  fut  connu 
en  Europe  que  sous  le  nom  de  son  père ,  qui  avait 
commencé  la  rébellion.  Mahmoud  joignit  à  ses 
Âguansce  qu'il  put  ramasser  de  Guèbres ,  anciens 
Perses  dispersés  autrefois  par  le  calife  Omar,  tou- 
jours attachés  à  la  religion  des  mages ,  si  floris- 
sante autrefois  sous  Cyrus ,  et  toujours  ennemis 
secrets  des  nouveaux  Persans.  Enfin  il  marcha 
dans  le  coeur  de  la  Perse  à  la  tête  de  cent  mille 
combattans. 

Dans  le  même  temps  les  Lesguis  ou  Albanais , 
à  qui  le  malheur  des  temps  n'avait  pas  permis 
qu'on  payât  leurs  subsides ,  descendirent  en  armes 
de  leurs  montagnes  ;  de  sorte  que  l'incendie  s'al- 
luma des  deux  bouts  de  l'empire  jusqu'à  la  ca- 
pitale. 

Ces  Lesguis  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend 
le  long  du  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne 
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jusqu'à  Derbent  ou  la  porte  de  fer.  Dans  cette 
contrée  qu'ils  dévastèrent  est  la  ville  de  Shama- 
chie ,  à  quinze  lieues  communes  de  la  mer  :  on 
prétend  que  c'est  l'ancienne  demeure  de  Gjrus , 
à  laquelle  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Gjro- 
polis  ;  car  nous  ne  connaissons  que  par  les  Grecs 
la  position  et  les  noms  de  ce  pays  :  et  de  même 
que  les  Persans  n'eurent  jamais  de  prince  qu'ils 
appelassent  Gjrus,  ils  eurent  encore  moins  de 
ville  qui  s'appelât  Cjropolis.  C'est  ainsi  que  les 
Juifs ,  qui  se  mêlèrent  d!écrire  quand  ils  furent 
étahlîs  dans  Alexandrie,  imaginèrent  une  viUe  de 
Scjthopolis ,  bâtie ,  disaient-ils ,  par  les  Scjthes 
auprès  de  la  Judée  :  comme  si  les  Scjtbes  et  les 
anciens  Juifs  avaient  pu  donner  des  noms  grecs 
à  des  villes. 

Cette  ville  de  Shamachie  était  opulente.  Les 
Arméniens  voisins  de  cette  partie  de  la  Perse  y 
faisaient  un  commerce  immense ,  et  Pierre  venait 
d'y  établir  à  ses  frais  une  compagnie  de  marchands 
russes  qui  commençait  à  être  florissante.  Les  Les- 
guis  surprirent  la  ville,  la  saccagèrent,  égorgèrent 
tous  les  Russes  qui  trafiquaient  sous  la  protection 
desha  Hussein  ,  et  pillèrent  leurs  magasins,  dont 
on  fit  monter  la  perte  à  près  de  quatre  millions 
de  roubles. 

Pierre  envoya  demander  satisfaction  à  l'em- 
pereur Hussein,  qui  disputait  encore  sa  couronne, 
et  au  tyran  Mahmoud ,  qui  l'usurpait.  Hussein 
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ne  put  lui  rendre  justice,  et  Mahmoud  ne  le  voulut 
pas.  Pierre  résolut  de  se  faire  justice  lui-même, 
et  de  profiter  des  désordres  de  la  Perse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  en  Perse 
le  cours  de  ses  conquêtes.  Le  sophi ,  apprenant 
que  l'empereur  de  Russie  se  préparait  à  entrer 
dans  la  mer  Caspienne ,  ])our  venger  le  meurtre 
3e  ses  sujets  égorgés  dans  Shamachie ,  le  pria  se- 
crètement ,  par  la  voie  d'un  Arménien ,  de  venir 
en  même  temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  long-temps  le  projet  de 
dominer  sur  la  mer  Caspienne  par  une  puissante 
marine ,  et  de  faire  passer  par  ses  états  le  com- 
merce de  la  Perse  et  d'une  partie  de  l'Inde.  Il 
avait  fait  sonder  les  profondeurs  de  cette  mer , 
examiner  les  côtes  et  dresser  des  cartes  exactes. 
Il  partit  donc  pour  la  Perse  le  i5  mai  1^22.  Son 
épouse  l'accompagna  dans  ce  voyage  comme  dans 
les  autres.  On  descendit  le  Volga  jusqu'à  la  ville 
d'Astracan.  De  là  il  courut  faire  rétablir  les  ca- 
naux qui  devaient  joindre  la  mer  Caspienne  ,  la 
mer  Baltique  et  la  mer  Blanche  ;  ouvrage  qui  a 
été  achevé  en  partie  sous  le  règne  de  son  petit- 
fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ses  ouvrages ,  son  infan- 
terie ,  ses  munitions ,  étaient  déjà  sur  la  mer 
Caspienne.  Il  avait  vingt -deux  mille  hommes 
d'infanterie,  neuf  mille  dragons,  quinze  mille 
Cosaques  ;  trois  mille  matelots  manœuvraient  et 
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pouvaient  servir  de  soldats  dans  leâ  descentes.  La 
cavalerie  prit  le  chemin  de  terre  par  des  déserts 
où  l'eau  manque  souvent  ;  et  quand  on  a  passé 
ces  déserts,  il  faut  franchir  les  montagnes  du 
Caucase ,  où  trois  cents  hommes  pourraient  ar- 
rêter une  armée  :  mais ,  dans  l'anarchie  où  était 
la  Perse ,  on  pouvait  tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  cent  lieues  au  midi  à^lis^ 
tracan  jusqu'à  la  petite  ville  d'Andréhof.  On  est 
étonné  de  voir  le  nom  d'André  sur  le  rivage  de  la 
mer  d'Hircanie  ;  mais  quelques  Géorgiens ,  au- 
trefois espèce  de  chrétiens,  avaient  hâti  cette  ville, 
et  les  Persans  l'avaient  fortifiée  ;  elle  fut  aiséiiNftat 
prise.  De  là  on  s'avança  toujours  par  terre  dans 
le  Daguestan  ;  on  répandit  des  manifestes  en  per- 
san et  en  turc  ;  il  était  nécessaire  de -ménager  la 
Porte  ottomane,  qui  comptait  parmi  ses  sujets 
non  seulement  les  Gircasses  et  les  Géorgiens  voi- 
sins de  ce  pays ,  mais  encore  quelques  grands 
vassaux ,  rangés  depuis  peu  sous  la  protection  de 
la  Turquie. 

Entre  autres  il  y  en  avait  un  fort  puissant, 
nommé  Mahmoud  d'Utmich ,  qui  prenait  le  titre 
de  sultan  ,  et  qui  osa  attaquer  les  troupes  de  l'em- 
pereur russe  ;  il  fut  défait  entièrement ,  et  la  re- 
lation porte  qu'on  fit  oe  son  pays  un  fçu  de  joie. 

Bientôt  Pierre  arriva  à  Derbent ,  que  les  Per- 
sans et  les  Turcs  appellent  Demi-capi ,  la  porte 
de  fer  :  elle  est  ainsi  nommée ,  parce  qu'en  effet 
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Il  Y  avait  une  porte  de  fer  du  côté  du  midi.  C'est 
une  ville  loiigueet étroite  qui  se  joint  parlin  bout 
à  une  hrahche  escarpée  du  Caucase ,  et  dont  les 
murs  sont  baignés  à  l'autre  bout  par  les  vagues 
de  la  mer ,  qui  s'élèvent  souvent  au-dessus  d'eux 
dans  les  tempêtes.  Ces  murs  pourraient  passer 
pour  une  merveille  de  l'antiquité ,  hauts  de  qua- 
rante pieds ,  et'  larges  de  six ,  flanqués  de  tours 
carrées  ,  à  cinquante  pieds  l'une  de  l'autre  :  tout 
cet  ouvrage  parait  d'une  seule  pièce  ;  il  est  bâti 
de  grès  et  de  coquillages  broyés  qui  ont  servi  de 
mortier,  et  le  tout  forme  une  masse  plus  dure  que 
le  marbre  :  on  peut  j  entrer  par  mer  ;  mais  la 
ville  du  côté  de  terre  paraît  inexpugnable.  Il 
reste  encore  les  débris  d'une  ancienne  muraille 
semblable  à  celle  de  la  Chine ,  qu'on  avait  bâtie 
dans  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité  :  elle 
était  prolongée  deg  bords  de  la  mer  Caspienne  à 
ceux  de  la  mer  Noire  ;  et  c'était  probablement  un 
rempart  élevé  par  les  anciens  rois  de  Perse  contre 
cette  foule  débordes  barbares  qui  habitaient  entre 
ces  deux  mers. 

La  tradition  persane  porte  que  la  ville  de  Der- 
bent  fut  en  partie  réparée  et  fortifiée  par  Alexan- 
dre. Arrien,  Quinte-Curce ,  disent  qu'en  effet 
Alexandre  fit  relever  cette  ville  :  ils  prétendent, 
à  la  vérité ,  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Tanais  ; 
mais  c'est  que  de  leur  temps  les  Grecs  donnaient 

le  nom  de  Tanaïs  au  fleuve  Cyras ,  qui  passe  au- 

16. 
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près  delà  ville.  Il  serait  contradictoire  qu'Alexan- 
dre eût  hâti  la  porte  Caspienne  sur  un  fleuve  dont 
Tembouchure  est  dans  Le  Pont-Euxîn. 

Il  y  avait  autrefois  trois  ou  quatre  autres  portes 
caspiennes  en  différens  passages ,  toutes  vraisem- 
blablement construites  dans  la  même  vue  :  car 
tous  les  peuples  qui  habitent  l'occident,  l'orient 
et  le  septentrion  de  cette  mer ,  ont  toujours  été 
des  barbares  redoutables  au  reste  du  monde ,  et 
c'est  de  là  principalement  que  sont  partis  tous  ces 
essaims  de  conquérans  qui  ont  subjugué  l'Asie  et 
l'Europe. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  Ici  combien 
les  auteurs  se  sont  plu  ,  dans  tous  les  temps ,  à 
tromper  les  hommes ,  et  combien  ils  ont  préféré 
une  vaine  éloquence  à  la  vérité.  Quinte-Curce 
met  dans  la  bouche  de  je  ne  sais  quels  Scythes 
un  discours  admirable ,  plein  de  modération  et 
de  philosophie ,  comme  si  les  Tartares  de  ces  cli- 
mats eussent  été  autant  de  sages,  et  comme  si 
Alexandre  n'avait  pas  été  le  général  nommé  par 
les  Grecs  contre  le  roi  de  Perse ,  seigneur  d'une 
grande  partie  de  la  Scythie  méridionale  et  des 
Indes.  Les  rhéteurs  qui  ont  cru  imiter  Quinte- 
Curce  se  sont  efforcés  de  nous  faire  regarder  ces 
sauvages  du  Caucase  et  des  déserts ,  affamés  de 
rapines  et  de  carnage,  comme  les  hommes  du 
monde  les  plus  justes;  ils  ont  peint  Alexandre, 
vengeur  de  la  Grèce  el  N^imc^w^ur  de  celui  qui 
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voulait  l'asservir ,  comme  un  brigand  qui  courait 
le  monde  sans  raison  et  sans  justice. 

On  ne  songe  pas  que  ces  Tartares  ne  furent 
jamais  que  des  destructeurs,  et  qu'Alexandre  bâtit 
des  villes  dans  leurs  propres  pays  ;  c'est  en  quoi 
j'oserais  comparer  Pierre-le-Grand  à  Alexandre  : 
aussi  actif ,  aussi  ami  des  arts  utiles ,  plus  appliqué 
à  la  législation ,  il  voulut  changer  comme  lui  le 
commerce  du  monde,  et  bâtit  ou  répara  autant 
de  villes  qu'Alexandre. 

Le  gouverneur  de  Derbent,  à  l'approcbe  de 
l'armée  russe ,  ne  voulut  point  soutenir  de  siège , 
soit  qu'il  crût  ne  pouvoir  se  défendre ,  soit  qu'il 
préférât  la  protection  de  l'empereur  Pierre  à  celle 
du  tyran  Mahmoud  ;  il  apporta  les  clefs  d'argent 
de  la  ville  et  du  château  :  l'armée  entra  paisible- 
ment dans  Derbent,  et  alla  camper  sur  le  bord 
de  la  mer. 

L'usurpateur  Mahmoud,  déjà  maître  d'une 
grande  partie  de  la  Perse ,  voulut  en  vain  préve- 
nir le  czar  et  l'empêcher  d'entrer  dans  Derbent. 
Il  excita  les  Tartares  voisins  ;  il  accourut  lui- 
même  ;  mais  Derbent  était  déjà  r^du. 

Pierre  ne  put  alors  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Les  bâtîmensqui  apportaient  de  nouvelles 
provisions,  des  recrues,  des  chevaux,  avaient 
péri  vers  Astracan ,  et  la  saison  s'avançait  ;  il  re- 
tourna à  Mos4K)u ,  et  j  entra  en  triomphe  :  là  ^ 
selon  sa  coutume ,  il  rendit  &o\etttifi^«aMe»^-'i^^'^^^ 
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de  son  expédition  au  vice-czar  Romadonoski, 
continuant  jusqu'au  bout  cette  singulière  comé- 
die ,  qui ,  selon  ce  qui  est  dit  dans  son  éloge  pro- 
noncé à  Paris  à  l'académie  des  seiences, jurait  dû 
être  jouée  devant  tous  les  monarques  de  la  terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hussein 
et  l'usurpateur  Mahmoud.  Le  premier  cherchait 
à  se  faire  un  appur  de  l'empereur  de  Russie  ;  le 
second  craignait  en  lui  un  vengeur  .qui  lui  arra- 
cherait le  fruit  de  sa  rébellion.  Mahmoud  fit  oe 
qu'il  put  pour  soulever  la  Porte  ottomane  contre 
Pierre  :  il  envoya  une  ambassade  à  Gonstantino- 
ple  ;  les  princes  du  Dagueslan,  sous  la  protection 
du  grand-seigneur ,  dépouillés  par  les  armes  de 
la  Russie ,  demandèrent  vengeance.  Le  divan 
craignit  pour  la  Géorgie ,  que  les  Turcs  comp- . 
taient  au  nombre  de  leurs  états. 

Le  grand-seigneur  fut  près  de  déclarer  la 
guerre.  La  cour  de  Vienne  et  celle  de  Paris  l'en 
empêchèrent.  L'empereur  d'Allemagne  notifia 
que  si  les  Turcs  attaquaient  la  Russie ,  il  serait 
obligé  de  la  défendre.  Le  marquis  de  Bonac, 
ambassadeur  <\fi  France  à  Constantinople,  appuya 
habilement  par  ses.  représentations  les  menaces 
des  Allemands  :  il  fit  sentir  que  c'était  même  l'in- 
térêt de  la  Porte  de  ne  pas  souffrir  qu'un  rebellf 
usurpateur  de  la  Perse  enseignât  à  détrôner  les 
souverains  ;  que  l'empereur  russe  n'avait  fait  q« 
ce  que  le  grand-seigneur  aurait  dû  faire. 
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Pendant  ces  négociations  délicates ,  le  rebelle 
Myr  Mahmoud  s'était  avancé  aux  portes  de  Der- 
bent  :  il  ravagea  les  pays  voisins ,  afin  que  les 
Russes  n'eussent  pas  de  quoi  subsister.  La  partie 
de  l'ancienne  ^ircanie,  aujourd'hui  Guilan,  fut 
saccagée;  et  ces  peuples  désespérés  se  mirent 
d'eux-mêmes  sous  la  protection  des  Russes,' qu'ils 
regardèrent  comme  leurs  libérateurs. 

lU  suivaient  en  cela  l'exemple  du  sophi  même. 
Ce  malheureux  monarque  avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur à  Pierre-le-'Grafid  potir  implorer  solen- 
nellement son  secours.  A  peine  cet  ambassadeur 
fut-il  en  route ,  que  le  rebelle  Myr  Mahmoud  se 
saisit  d'Ispahan  et  de  la  personne  de  son  maître. 

Le  fils  du  sophi  détrôné  et  prisonnier,  nommé 
Thamaseb,  échappa  au  tyran ,  rassembla  quelques 
troupes ,  et  combattit  l'usurpateur.  H  ne  fut  pas 
moins  ardent  que  son  père  à  pressel*  Pierre-ïe- 
Grand  de  le  protéger,  et  envoya  à  l'ambassadeur . 
les  mêmes  instructions  que  sha  Hussein  avait 
données. 

Cet  ambassadeur  persan ,  nommé  Ismaè'1-Beg, 
n'était  pas  encore  arrivé ,  et  sa  négociation  avait 
déjà  réussi.  Il  sut ,  en  abordant  à  Astracan ,  que 
le  général  Matufkin  allait  partir  avec  de  nou- 
velles troupes  pour  renforcer  l'armée  du  Dagues-r 
tan.  On  n'avait  point  encore  pris  la  ville  de  Baku 
ou  Bachu ,  qui  donne  à  la  mer  Caspienne  le  nom 
de  la  mer  de  Bachu  chez  les  Persans.  H  donna 
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au  général  russe  une  lettre  pour  les  habilanb ,  par 
laquelle  il  les  exhortait,  au  nom  de  son  maître , 
à  se  soumettre  à  l'empereur  de  Kussie.  L'ambas- 
sadeur continua  sa  route  pour  Pétersboui^,  et 
le  général  Malufkin  alla  mettre  Je  siège  devant 
la  ville  de  Bacbu.  L'ambassadeur  persan  arriva 
à  sa  cour  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  ville. 

Cette  ville  est  près  de  Shamacbie ,  où  les  fac- 
teurs russes  avaient  été  égorgés;  elle  n'est  pas sî 
peuplée  ni  si  opulente  que  Shamacbie ,  mais  elle 
est  renommée  pour  le  naphte  qu'elle  fournit  à 
toute  la  Perse.  Jamais  traité  ne  fut  plus  tQt  con- 
clu que  celui  d'Ismaèl-Beg  :  l'empereur  Pierre , 
pour  venger  la  mort  de  ses  sujets ,  et  pour  se- 
courir le  sophi  Thamaseb  contre  l'usurpateur, 
promettait  de  marcher  en  Perse  avec  des  armées, 
et  le  nouveau  sophi  lui  cédait  non  seulement  les 
villes  de  Bachu  et  de  Derbent,  mais  les  provinces 
de  Guilan,  de  Mazanderan ,  eld*Asterabath. 

Le  Guilan  est ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
l'Hircanie  méridionale  ;  le  Mazanderan ,  qui  la 
touche,  est  le  pays  des  Mardes  ;  Asterabatb  joint 
le  Mazanderan  ;  et  c'étaient  les  trois  provinces 
principales  des  anciens  rois  incdes  :  de  sorte 
que  Pierre  se  voyait  maître ,  par  ses  armes  et 
par  les  traités,  du  premier  royaume  de  Cyrus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que ,  dans  les  arti- 
cles de  cette  convention ,  on  régla  le  prix  des 
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denrées  qu'on  devait  fournir  à  l'armée.  Un  cba- 
meau  ne  devait  coûter  que  soixante  francs  de 
notre  monnaie  (douze  roubles) ,  la  livre  de  pain 
ne  revenait  pas  à  cinq  liards ,  Ja  livre,  de  bœuf  à 
peu  près  à  six  :  ce  prix  était  une  preuve  évidente 
de  l'abondance  qu'on  voyait  en  ces  pays  des  vrais 
biens,  qui  sont  ceux  de  la  terre,  et  de  la  disette 
de  l'argent,  qui  n'est  qu'un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Perse,  que  le 
raalbeureux  sopbi  Tbamaseb,  errant  dans  sou 
royaume ,  poursufvi  par  le  rebelle  Mahmoud , 
assassin  de  son  père  et  de  ses  frères,  était  obligé 
de  conjurer  à  la  fois  la  Russie  et  la  Turquie  de 
vouloir  bien  prendre  une  partie  de  ses  états  pdiir 
lui  conserver  l'autre. 

L'empereur  Pierre ,  le  sultan  Àchmet  III  ^  et 
le  sophi  Tbamaseb  ,  convinrent  donc  que  la 
Russie  garderait  les  trois  provinces  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  la  Porte  ottomane  aurait 
Gasbin ,  Tauris ,  Erivan  ,  outre  ce  qu'elle  prenait 
alors  sur  l'usurpateur  de  la  Perse.  Ainsi  ce  beau 
royaume  était  à  la  fois  démembré  par  les  Russes, 
par  les  Turcs,  et  par  les  Persans  même. 

L'empereur  Pierre  régna  ainsi ,  jusqu'à  sa 
mort ,  du  fond  de  la  mer  Baltique  par-delà  les 
bornes  méridionales  de  la  mer  Caspienne.  La 
Perse  continua  d'être  la  proie  des  révolutions  et 
des  ravages.  Les  Persans,  auparavant  riches  et 
polis,  furent  plongés  dans  la  misère  et  dans  la 
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barbarie,  tandis  que  la  Russie  parvint  de  la  pau- 
vreté et  de  la  grossièreté  à  Fopulence  et  à  la  jio- 
litesse.Un  seul  homme,  parce  qu'il  avait  un  génie 
actif  et  ferme,  éleva  sa  patrie,  et  un  seul  homme, 
parce  qu'il  était  faible  et  indolent,  fit  tomber  la 
sienne. 

Nous  sommes  encore  très-mal  informés  da  dé- 
tail de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  la  Perse 
si  long-temps.  On  a  prétendu>que  le  malheureux 
sha  Hussein  fut  assez  lâche  pour  mettre  lui-même 
sa  mitre  persanne,  ce  que  ncms  appelons  la  cou- 
ronne, sur  la  tête  de  l'usurpateur  Mahmoud  :  on 
dit  que  ce  Mahmoud  tomba  ensuite  en  démence  : 
ainsi  un  imbécile  et  un  fou  décidèrent  du  sort.de 
tant  de  milliers  d'hommes.  On  ajoute  que  Mah- 
moud tua  de  sa  main ,  dans  un  accès  de  folie , 
tous  les  fils  et  les  neveux  du  sha  Hussein ,  au 
nombre  de  cent,  qu'il  se  fit  réciter  l'évangile  de 
saint  Jean  sur  la  tête  pour  se  purifier  et  pour  se 
guérir.  Ces  contes  persans  ont  été  débités  par 
nos  moines  ,  et  imprimés  à  Paris. 

Ce  tyran,  qui  avait  assassiné  son  oncle,  fut  enfin 
assassiné  à  son  tour  par  son  neveu  Eshreff,  qui  ' 
fut  aussi  cruel  et  aussi  tyran  que  Mahmoud. 

Le  sha  Thamaseb  implora  toujours  l'assis tanee 
de  la  Russie.  C'est  ce  même  Thamaseb,  ou  Tha- 
mas,  secouru  depuis  et  rétabli  par  le  cél^ 
Kouli-kan  ,  et  ensuite  '  détrôné  par  Kouli-kao 
même . 
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Ces  révolutions ,  et  les  guerres  que  la  Russie 
eut  ensuite  à  soutenir  contre  les  Turcs  dont  elle 
fut  victorieuse ,  Tëvacuation  des  trois  provinces 
de  Perse,  qui  coûtaient  à  la  Russie  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  rendaient,  ne  sont  pas  des  événemens 
qui  concernent  Piérre-le-Grand  ;  ib  n'arrivèrent 
que  plusieurs  années  après  sa  mort  •:  il  suffit  de 
dire  qu'il  finit  sa  carrière  militaire  par  ajouter 
trpis  provinces  k  son  empila  du  côté  de  la  Perse, 
lorsqu'il  venait  d'en  ajouter  trois  autres  vers  les 
frontières  de  la  Suéde. 


CHAPITRE  XVII. 

Couronnement  et  sacre  de  Fimpératiice  Cadierine  I'*. 
Mort  de  Pierre-le-Grand. 

Pierre,  au  retour  de  son  expédition  de  Perse, 
se  vît  plus  que  jamais  l'arbitre  du  nord.  H  se 
déclara  le  protecteur  de  là  famille  de  ce  même 
Charles  XÙ  dont  il  avait  été  dix-huit  ans  l'en- 
nemi, n  fit  venir  à  la  cour  le  duc  4®  Holstein, 
neveu  de  ce  monarque  ;  il  lui  destina  sa  fille  ainée, 
et  se  prépara  dès  lors  à  soutenir  ses  droits  sur  le 
duché  de  Holstein-Slesvick  ;  il  s'y  engagea  même 
dans  un  traité  d'allianc6  qu'il  conclut  avec  la 
Suède.  *  •;^' 

niST.  DI  KUSSIB.  T.  II.  I? 
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Il  continuait  les 'travaux  commencés  dans  toute 
l'étendue  de  ses  états  jusqu'au  fond  du  Eams- 
hatka  ;  et  pour  mieux  diriger  ses  travaux,  il  éta- 
blissait à  Pétersbourg  son  académie  des  sciences. 
Les  arts  florîssaicnt  de  tous  côtés  ;  les  manufac- 
tures étaient  encouragées ,  la  marine  augmentée , 
les  armées  bien  entretenues,  les  lois  observées; 
il  jouissait  en  paix  de  sa  gloire  :  il  voulut  la  par- 
tager d'uue  manière  nouvelle  avec  celle  qui ,  ^en 
réparant  le  malheur  de  la  campagne  du  Prudi , 
avait,  disait-il,  contribué  à  cette  gloire  nnSme. 

Ce  fut  à  Moscou  qu'il  fit  couronner  et  sacrer 
sa  femme  Catherine ,  en  présence  de  la  duchesse 
de  Gourlande ,  fille  de  son  frère  aîné  ,  et  du  duc 
de  Holstein,  qu'il  allait  faire  son  gendre.  La  dé- 
claration qu'il  publia  mérite  attention  :  on  j 
rappelle  l'usage  de  plusieurs  rois  chrétiens  de 
faire  couronner  leurs  épouses  ;  on  y  rappelle  les 
exemples  des  empereurs  Basilide,Justinien,Hé- 
raclius,  et  Léon  le  philosophe.  L'empereur  j  spé- 
cifie les  services  rendus  à  l'état  par  Catherine,  et 
surtout  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lorsque 
son  armée ,  réduite ,  dit-il ,  à  vingt-deux  milk 
hommes,  en  avait  plus  de  deux  cent  mille  à  com- 
battre. Il  n'était  point  dit  dans  cette  ordonnance 
que  l'impératrice  dût  régner  après  lui  ;  mais  iit 
préparait  les  esprits  par  cette  cérémonie  inusitée 
dans  ses  états. 

Ce  qui  pouvait  peut-être  encore  faire  regarda 


I 

\ 


0£   fiUSSIE.  195 

Gatherine  comme  deslinée  à  posséder  le  trône 
.après  son  époux,  c'e^t  que  lui-même  marcha  de- 
vant elle  à  pied ,  le  jour  du  couronnement ,  en 
qualité  de  capitaine  d'une  nouvelle  compagnie cpi'il 
créa  sous  le  nom  de  chevaliers  de  l'impératrice. 
\  ;        Quand  on  fut  arrivé  à  l'église ,  Pierre  lui  posa 
*    lacouronne  sur  la  tête  ;  elle  voulut  lui  embrasser 
les'genoux  ;  il  l'en  empêcha  ;  et,  au  sortir  de  la  ca- 
thédrale, il  fit  porter  le  sceptre  et  le  globe  devant 
elle.  La  fête  fut  digne  en  tout  d'un  empereur. 
Pierre  étalait  dans  les  occasions  d'éclat  autant  de 
magnificence  qu'il  mettait  de  simplicité  dans  sa 
vie  privée. 
'         Ayant  couronné  sa  femme  ,  il  se  résolut  «enfin 
*     à  donner  sa  fille  aînée ,  Anne  Pétrona  ,  au  duc 
de  Holstein.  Cette  princesse  avait  beaucoup  de 
traits  de  son  père;  elle  était  d'une  taille  majes- 
tueuse et  d'une  grande  beauté.  Ou  la  fiança  au 
-    duc  de  Holstei  n ,  ma  is  sans  grand  appareil  :  Pierre 
■      sentait  déjà  sa  santé  très-altérée  ;  et  un  chagrin 
^*  domestique,  qui  peut-être  aigrit  encore  le  mal 
■"^  dont  il  mourut,  rendit  ces  derniers  temps  de  sa 
***  vie  peu  convenables  à  la  pompe  des  fêtes. 
"*  *       Catherine  avait  un  jeune  chambellan  ^ ,  not(mé 
^  *  Moè'ns  de  la  Croix ,  né  en  Russie  d'une  famfille 
"^  flamande  ;   il  était  d'une  figure  distinguée  :  sa 
sœur,  madame  de  Baie,  était  dame  d'atour  de 

'  Mémoires  do  comtt  de  BaHeviti. 
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pour  faire  rentrer  celte  glace  dans  la ,  poussière 
dont  elle  est  sortie.  »  Catherine  le  regarda  avec 
une  douleur  attendrissante,  et  lui  dit  :  «Eh  bien  I 
vous  avez  cassé  ce  qui  faisait  l'ornement  de  votre 
palais  ;  croyez-vous  cpi'il  en  devienne  plus  beau?  m 
Ces  paroles  apaisèrent  l'empereur  ;  mais  toute  la 
grâce  que  sa  femme  put  obtejiir  de  lui  fut  .que  sa 
dame  d'à  tour  ne  recevrait  que  cinq  coups  de  knout 
au  lieu  de  onze. 

Je  ne  rapporterais  pas  ce  fait  s'il  n'était  attesté 
par  un  ministre  témoin  oculaire ,  qtd  lainaiéme 
ayant  fait  des  présens  au  frère  et  à  la  soeur  ,  fut 
peut-être  une  des  principales  causes  de  leur  mal- 
heur. Ce  fut  cette  aventure  qui  enhardit  ceux  qui 
jugent  de  tout  avec  malignité  à  débiter  que  Cathe- 
rine hâta  les  jours  d'un  mari  qui  lui  inspirait  plus 
de  crainte  par  sa  colère  que  de  reconnaissance  par 
ses  bienfaits. 

On  se  confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par 
l'empressement  qu'eut  Catherine  de  rappeler  sa 
dame  d'atour  immédiatement  s^vès  la  mort  de  son 
époux,  et  de  lui  donner  toute  sa  faveur.  Le  devoir 
d'un  historien  est  de  rapporter  ces  bruits  pu- 
blics qui  ont  édaté  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  états  à  la  mort  des  princes  enlevés  par 
une  mort  prématurée,  comme  si  la  nature  ne  suf- 
fisait pas  à  nous  détruire  :  mais  le  même  devoir 
exige  qu'on  fasse  voir  combien  ces  bruits  étaient 
téméraires  et  injustes. 

17- 
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II  j  a  une  distance  immense  entre  le  mécon* 
tentement  passager  que  peut  causer  un  mari  sé- 
vère, et  la  résolution  désespérée  d'empoisonner 
un  époux  et  un  maître  auquel  on  doit  tout.  Le 
dunger  d'une  telle  entreprise  eût  été  aussi  grand 
que  le  crime.  11^  avait  alors  un  grand  parti  contre 
Catherine,  en  faveus  du  fils  de  l'infortuné  czaro- 
vitz  :  cependant,  ni  cette  faction,  ni  aucun  homme 
de  la  cour ,  ne  soupçonnèrent  Catherine ,  et  les 
bruits  vagues  qui  coururent  ne  furent  que  l'opi- 
uiou  de  quelques  étrangers  mal  instruits  ,  qui  se 
livrèrent  sans  aucune  raison  à  ce  plaisir  mal- 
heureux de  supposer  de  grands  crimes  à^ceux 
qu'on  croit  intéresses  aies  commettre.  Cet  intérêt 
niémé  était  fort  douteux  dans  Catherine  ;  H  n'é- 
tait pas  sûr  qu'elle  dût  succéder  :  elle  avait  été 
l'ouronnée,  mais  seulement  en  qualité  d'épouse 
du  souverain  ,  et  non  comme  devant  être  souve- 
raine après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné  cet 
appareil  que  commeune  cérémonie,  et  non  comme 
un  droit  de  régner  :  elle  rappelait  les  exemples 
(les  empereurs  romains  qui  avaient  fait  couronner 
leurs  épouses ,  et  aucune  d'elles  ne  fut  maîtresse 
de  Tempire.  Enfin  dans  le  temps  même  de  la  ma- 
ladie de  Pierre,  plusieurs  crurentque  la  princesse 
Anne  Petrona  lui  succéderait,  conjointement  avec 
'e  duc  de  Holsteiu  son  époux,  ou  que  l'empereur 
►nnnerait  son  petit-fils  pour  son   successeur: 
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ainsi,  bien  loin  que  Gaâierine  eût  intérêt  à  la 
mort  de  l'empereur ,  elle  avait  besoin  de  sa  con- 
servation. 

Il  était  constant  que  Pierre  était  attaqué  de- 
puis long-temps  d'un  abcès  et  d'une  rétention 
d'urine  qui  lui  causait  des  douleurs  ai^ës.  Les 
eaux  minérales  d'Olonitz ,  et  d'autres  qu'il  mit 
en  usage,  ne  furent  que  d'inutiles  secours  :  on 
le  vît  s'affaiblir  sensiblement  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  1724*  Ses  travaux,  dont  il  ne 
se  relâcha  jamais,  augmentèrent  son  mal  et  hâtè- 
rent sa  fin  :  son  état  parut  bientôt  mortel  ;  il  res- 
sentit des  chaleurs  brûlantes  qui  le  jetaient  dans 
un  délire  prescpie  continuel  :  il  voulut  écrire  dans 
un  moment  d'intervalle  que  lui  laissèrent  ses  dou- 
leurs ^ ,  mais  sa  main  ne  forma  que  des  caractères 
illisibles,  dont  on  ne  put  déchiffrer  que  ces  mots 
en  russe  :  Rendez  tout  à... 

Il  cria  qu'on  fît  venir  la  princesse  Anne  Pe- 
trona,  à  laquelle  il  voulait  dicter  ;  mais  lorsqu'elle 
parut  devant  son  lit  il  avait  déjà  perdu  la  parole, 
et  il  tomba  dans  une  agonie  qui  dura  seize  heu- 
res. L'impératrice  Catherine  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  depuis  trois  nuits  :  il  mourut  enfin 
entre  ses  bras  le  28  janvier ,  vers  les  quatre  heu- 
res du  matin. 

••  • 

On  porta  son  corps  dans  la  grand'salle  du  pa- 
*  Mémoires  luanuêcritii  da  comt«^e  Bassevitz. 
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lais,  faiTi de  toate  ht flUik impériale, dnaâiaty 
de  toutes  les  personnetS^  première  diatinctipe, 
et  d'une  foule  de  peuple  :  il  fut  exposé  am:  vn  Ut 
de  parade,  et  tout  le  monde  eut  la  liberté  dé  rap- 
procher et  de  lui  baiser  la  viain,  }usqa'av  jiNur 
de  son  enterrement ,  çpii  ^  fit  le  n  ma».  i^oS. 

On  a  cm ,  on  a  imprimé,  qu'il  avaif-nomimé 
son  épouse  CaÀerine  béritièrede  Fempîrè  par 
8<m  tegaoïent  ;  mais  la  vérité  est  qu'il  p'avait 
pdij^l^âUl  testament ,  ou  que  dii:mo^  il  Vca 
a  JamitiflMpL  :  négligence  bien  étonnaale  daoi 
^  légul^ur ,  et  qui  prouve  qu'il  u'atSiH.  pa» 
cru  sa  maladie  mortelle.  '• 

On  ne  savait  point ,  ,à  l'heure  de  sa  mett^  qui 
reknpUraît  son  trône  :  9  laissait  Pierre,  acm  petit- 
fils ,  né  de  l'infortuné  Alexis  ;  il  laissait  sa  fiUe 
aînée ,  la  duchesse  de  Holstein*  Il  y  avait  une 
faction  considérable  en  faveur  du  jeune  Pierre. 
Le  prince  Meuzikoff  y  lié  avec  l'impératrice  Ca- 
therine dans  tous  les  temps,  prévint  tous  les  partis 
et  tous  les  desseins.  Pierre  était  près  d'expirer , 
quand  Menzikoff  fit  passer  l'impératrice  dans  une 
salle  où  leurs  amis  étaient  déjà  assemblés  :  on  (A 
transporter  le  trésor  à  la  forteresse  ;  .on  s'assure 
des  gardes;  le  prince  Mènzikoff  gagna  l'archevê- 
que de  Novofforpd  ;  Catherine  tint  avec  eux ,  el 
avec  if n  secrétaire  de  confiance,  nommé  Macarof» 
un  conseil  secret ,  où  assista  le  ministre  du  doc 
'  '  Holslein. 
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L'impératrice,  au  sortir  de  ce  conseil  ^  revint 
auprès  de  son  époux  mourant,  qui  rendit  les  der- 
niers soupirs  entre  ses  bras.  Aussitôt  les  sénateurs, 
les  oiEciers-généraux ,  accoururent  au  palais  ; 
l'impératrice  les  harangua  ;  Menzikoff  répondit 
en  leur  nom  ;  on  délibéra,  pour  la  forme,  hors  de  la 
présence  de  l'impératrice.  L'archevêque  de  Pies- 
cou,  Théophane,  déclara  que  l'empereur  a  va;  t 
dit,  la  veille  du  XK>uronnement  de  CaÛieriil^  qu'il 
ne  la  couronnait  que  pour  la  faire  ré|^|i!er^rè8 
lui  ;  toute  l'assemblée  signa  la  prodlUl^âtioii ,  et 
Catherine  succéda  à  son  époux  le  jotàr  même  de 
sa  mort. 

Pierre-le-Grand  fu^  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu'il  avait  foriftés,  et  la  génération  qui  sui- 
vit ceUe  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le 
regarda  bientôt  comme  son  père.  Quand  les  étran- 
gers ont  vu  que  tous  ses  ét^blissemens  étaient 
durables,  ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  con- 
stante, et  ils  ont  avoué  qu'il  avait  été  inspiré  plu- 
tôt par  une  sagesse  extraordinaire  que  par  l'envie 
de  faire  des  choses  étonnantes.  L'Europe  a  re- 
connu qu'il  avait  aimé  la  gloire ,  mais  qu'il  l'a- 
vait mise  à  faire  du  bien  ;  que  ses  défauts  n'a- 
vaient jamais  affaibli  ses  grandes  qualités;  qu'en 
lui  l'homme  eut  ses  taches  ,  et  que  le  monarque 
fut  toujours  grand  :  il  a  forcé  la  nature  en  tout , 
dans  ses  sujets,  dans  lui-même,  et  sur  la  terre  et 
sur  les  eaux  ;  mais  il  l'a  forcée  pour  l'embellir. 
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Les  artjiy  qii'il  a  tranflpilés  de  ses  mains  dans 
dés  pfljs  âpntplùsûeiiVnlora- étaient'  s^aTages, 
onij  en  fmctifiaiit)  rendu  témoignage  à  aon  génie 
et  éternisé  sa  mémlbire  ;  ils  paraissent  anjoardluii 
originaires  de»  pays  inémes'oÀ.  il  les  a  poités. 
Lois,  police,  politique,  discipline  militaire,  ma- 
rine, commerce,  manufactures,  sciences,  beanz- 
arts,  tofit  s'est  perfectionné  selon  ses  vues  ;  et , 
.  par  ujn  ùognlarité  dont  il  n*est  point  d'exemple, 
^jisè$d^'qùàie  femmeè,  montées  après  làrsucces- 
^«i^vemeiit  sù^le  trône ,  qui  ont  maintenu  tout  ce 
»'^4^ifaclie?â,  et  ont  perfectionné  tout  ce  qu*îl  en- 
lEepnt. 

''  Le  jMdais  a  eu  des  rffoltitions  après  sa  mort; 
l'état  n'en  a  éprouvé  aucune.  La  splendeur  de 
cet  çmpire  s'est  augmentée  sous  Catherine  P*  : 
il  a  triomphé  des  Turcs  et  des  Suédois  sous  Anne 
Petrona  ;  il  a  conquis,  sous  Elisabeth,  la  Prusse 
et  une  partie  de  la  Poméranie  ;  il  a  joui  d'abord 
de  la  paix  ,  et  il  a  vu  fleurir  les  arts  sous  Cathe- 
rine II. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans 
tous  les  détails  des  fondations,  des  lois,  des  guer- 
res, et  des  entreprises  de  Pierre-leH&rand  ;  ils 
encourageront  leurs  compatriotes  en  célébrant 
tous  ceux  qui  ont  aidé  ce  monarque  dans  ses  tra- 
vaux guerriers  et  politiques.  Ilsuffît  à  un  étran- 
içer  ,  amateur  désintéressé  du  mérite,  d'avoir  es- 
uyé  de  montrer  ce  que  fut  le  grand  homme  qui    J 
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apprit  de  Charles  Xll'k  le^vaincre,  qui  sortit 
'deux  fois  de  ses  états  pDor4ts  ËDieux  gouTemer, 
qui  travailla  de  ses  mnins  h  presque  tous  les  arts 
nécessaires ,  pour  en  donner  l'exemple  à  son 
pçuple,  et  qui  fut  le  fondateur  et  le  père  de  son 

Les  souverains  des  étal»  depuis  long-temps  po- 
licés se  dirent  à  eux-mémea  :  «  Si  dans  les  cli- 
mats glaces  de  l'ancienne  Scj'thie ,  un  hpmme 
aidé  de  son  seul  génie  a  fait  de  si  grandes  choses, 
que  devon»-nous  faire  dans  des  royaumes  oà  le* 
travaux  accumulés  de  plusieurs  siècle»  nous  ont 
rendu  tout  facile?  » 


PIÈCES  ORIGINALES, 

SKLOlf  Lis  TRADUCTIONS  FAITES  ALOJtS  PAK  l'oroBE 
DE  PISRRB-LI-GRAHD. 


CONDAMNATION  D'ALEXIS. 

L«  24  juin  1718. 

En  vertu  de  l'ordonnance  expresse  émanée  de 
sa  majesté  czarienne ,  et  signée  de  sa  propre  main 
le  i3  juin  demielr,  pour  le  jugement  du  czarovitz 
Alexis  Petrovitz,  sur  ses  transgressions  et  ses 
crimes  contre  son  père  et  son  seigneur,  les  sous- 
signés ministres,  sénateurs,  états  militaire  et  civil, 
après  s'être  assemblés  plusieurs  fuis  dans  la  cham- 
bre de  la  régence  du  sénat  à  Pétersbourg ,  ayant 
ouï  plus  d'une  fois  la  lecture  qui  a  été  faite  des 
originaux  et  des  extraits  des  témoignages  qui  ont 
été  rendus  contre  lui ,  comme  aussi  des  lettres 
d'exhortation  de  sa  majesté  cznrîenne  au  czaro- 
vitz ,  et  des  réponses  qu'il  y  a  faites ,  écrites  de  sa 
propre  main ,  et  des  autres  actes  appartenans  au 
procès,  de  même  que  des  informations  crimi- 
aelles  ,  et  des  confessions  et  des  déclarations  du 
czarovitz,  tant  écrites  de  sa  propre  main ,  que 
faites  deîbouche  à  son  seigneur  et  père,  et  de- 
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vant  ]es  soussignés  établis  par  l'autorité  de  sii 
lunjesté  czarlenue ,  à  Teflet  du  présent  jugement  : 
ils  ont  déclaré  et  reconnu  que ,  quoique ,  selon 
les  droits  de  l'empire  russien ,  il  n'ait  jamais  a^ 
purtenu  à  eux ,  étant  sujets  naturels  de  la  domi- 
nation souveraine  de  sa  majesté  czarienne ,  de 
prendre  connaissance  d'une  affaire  de  cette  na- 
ture, qui,  selon  son  importance,  dépend  unique- 
ment  de  la  volonté  absolue  du  souverain  ,  dont  le 
pouvoir  ne  dépend  que  de  Dieu  seul,  çt  n'est  point 
limité  par  aucune  loi ,  se  soumettant  pourtant  à 
ladite  ordonnance  de  sa  majesté  czarîenne  leur 
souverain  ,  qui  leur  donne  cette  liberté,  et  après 
de  mûres  réflexions,  et  en  conscience  chrétienne, 
sans  crainte  ni  flatterie  ,  et  sans  ayoîr  égard  à  la 
personne ,  n'ayant  devant  les  yeux  que  les  lois 
divines  applicables  au  cas  présent ,  tant  de  l'An- 
cien que  du  Nouveau-Testament ,  les  saintes  écri- 
tures de  l'Evangile  et  des  apôtres ,  comme  aussi 
les  canons  et  les  règles  des  conciles ,   l'autorité 
des  saints  pères  et  des  docteurs  de  l'élises;  pre- 
nant aussi  des  lumières  des  considérations  des  ar 
chevéques  et  du  clergé  assemblés  à  Pétersbourg" 
par  ordre  de  sa  majesté  czarienne ,  lesquelles  sont 
transcrites  ci-dessus ,  et  se  conformant  aux  lois 
de  toute  la  Russie ,  et  en  particulier  aux  consti- 
tutions de  cet  empire,  aux  lois  militaires,  et  auï 
statuts ,  qui  sont  conformes  aux  lois  de  beaucoup 
d'autres  états  ,  surtout  à  celles  des  anciens  empe- 
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s  et  grecs  el  d'niitres  princes  chrt- 
jes  soussignés  ,  avant  élé  aux  avis ,  sont 
[S  unanimement ,  sans  contradiction  ,  et 
ils  ont  pronoucé  que  le  ci»ra\\lT.  Alexis  Petrovils 
^it  digne dr  mort  yoxxr  se%  crinjessusdits,  et  pour 
les  transgressioDS  capitales  contre  son  souvernin 
;t  son  père ,  étant  fils  et  sujet  de  sa  majesté  cza- 
rienne  ;  en  sorte  que ,  quoique  sa  majesté  cza- 
rienne  ait  promis  au  czarovilz,  par  la  lettre  qu'il 
lui  a  envoyée  par  M.  Tolstoy,  conseiller  privé,  et 
par  le  capitaine  Romanzoff,  datée  de  Spa  le  10 
juillet  1717,  de  lui  pardonner  son  évasion,  s'il 
retournait  de  son  bon  gré  et  volontairement , 
linsi  que  le  czarovitz  même  l'a  avoué  avec  re- 
-nerctment  dans  sa  réponse  ù  cette  lettre,  écrite 
jeNaplesle4o<^toti''e  1717,  où  il  a  marqué  qu'il 
-eraerciait  sa  majesté  czarienne  pour  le  pardon 
jui  lui  était  donué  seulement  pour  son  évasion 
rolontaire,  il  s'en  est  rendu  indigne  depuis  par 
les  oppositions  aux  volontés  de  son  père  et  par 
ies  autres  transgressions  qu'il  n  renouvelées  et 
-ontinuées,  comme  il  est  amplement  déduit  dans 
e  manifeste  publié  par  sa  majesté  czarienne  le  3 
evrierde  la  présente  année,  et  parce qoe,  entre 
tulres  choses,  il  n'est  pas  retourné  de  son  bon  gré. 
Et  quoique  sa  majesté  czarienne,  à  l'arrivée  du 
:zarovitz  à  Moscou,  avec  son  écrit  de  confession 
le  ses  crimes,  et  où  il  en  demandait  pardon, 
yll  pitié  dtt  lui ,  comme  il  est  naturel  à  un  père 
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d'en  avoir  de  sou  fils ,  et  qu'à  l'audience  qu'elle 
lui  donna  dans  la  salle  du  château,  le  même  jour 
3  de  février,  elle  lui  promit  le  pardon  de  tontes 
ses  transgressions  ;  sa  majesté  czarjfqnoe  ne  lui  fit 
cette  promesse  qu'avec  cette  condition  ^o^kresse, 
qu'elle  exprima  en  présence  de  tout  le  monde, 
savoir  que  lui  czarovîtz  déclarerait  sans  aucune 
restriction  ni  réserve  tout  ce  qu'il  avait  commis 
et  tramé  jusqu'à  ce  jour-là  contre  sa  majesté  cza- 
rienne ,  et  qu'il  découvrirait  toutes  les  personnes 
qui  lui  ont  donné  des  conseils,  sei  jeoai|iUces,  ^t 
généralement  tous  ceux  qui  joat«iij|i|alfli^  chose 
de  ses  desseins  et  de  ses  mienieê ,  m^it  quei^  s'il 
celait  quelqu'un  ou  quelq[tte  diose,  le  jtftfdqii  |U1»- 
mîs  serait  nul  et  demeunml  tévoq^é^  iBei^pfik 
czarovitz  reçut  alors  et  aeeepta ,  un  mffins  ev  ap^ 
parence ,  avec  des  larmes  de  reconnaissance ,  et 
il  promit  par  serment  de  déclarer  tout  sans  ré- 
serve :  en  confirmation  de  quoi  il  bais^  la  sainte 
croix  et  les  saintes  Ecritures  dans  l'église  catlié- 
drale. 

Sa  majesté  czarienne  lui  confirma  aussi  la  même 
chose  de  sa  propre  main  le  lendemain ,  dans  les 
articles  d'interrogatoire  insérés  ci-^essus,  qu'elle 
lui  fit  douuer,  ayant  écrit  à  leur  tête  ce  qui  suit: 

«  Comme  vous  avez  reçu  hier  votre  pardon ,  à 
condition  que  vous  déclareriez  toutes  les  circon- 
stances de  votre  évasion ,  et  ce  qui  y  a  du  rap- 
port ,  mais  que ,  si  vous  celiez  quelque  chose, 
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VOUS  seriez  privé  de  la  vie  :  et  comiBe  vous  avez 
déjà  fait  de  bouche  quelques  décluratioDS ,  vous 
devei,  pour  une  plus  ample  satisraction ,  et  pour 
votre  déchaîne,  les  mettre  par  écrit  selon  les 
points  marqués  ci- dessous,  n 

Et  il  la  eonclusioB  ,  il  était  encwe  écrit  de  la 
main  de  sa  majesté  czarienne ,  daos  le  septième 

,  «  Déclarez  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  cette  af- 
faire, quand  même  cela  ne  serait  point  spécifié 
ici ,  et  purge»-voas  comme  dans  la  sainte  confes- 
sion :  mais  si  tous  cachez  ou  celez  quelque  chose 
qui  se  découvre  dans  la  suite ,  ne  m'imputez  rien  ; 
car  il  vous  a  été  déclaré  hier  devant  tout  le  monde 
qu'en  ce  cas-lÀ  le  pardon  que  vous  avez  re^  sé- 
rail nul  et  révoqué.  » 

Nonobstant  cela ,  le  czarovitz  a  parié  dans  ses 
réponses  et  dans  ses  confessions  sans  aucune  sin- 
cérité; il  a  celé  et  caché  non  seul emait  beaucoup 
de  personnes ,  mais  aussi  des  affaires  capitales , 
et  ses  transgressions,  et  en  particulier  ses  desseins 
de  rébellion  contre  son  père  et  son  teigueur,  et 
ses  mauvaises  pratiques  qu'il  a  tramées  et  entre- 
tenues long^teiDps  pour  tâcher  d'usurper  le  trône 
de  son  père,  même  de  son  vivant,  par  différentes 
mauvaises  voies,  et  sous  de  méchans  prétextes, 
fondant  son  espérance  et  les  souhaits  qu'il  faisait 
de  la  mort  de  son  père  et  atm  seigneur  sur  la  dé- 
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claratioD ,'  dont  il  te  flattait,  ia.  petit  peii|^  en 

Tont  cela  a  été  Aécaanst  ensuite  par  let  îb- 
form'atîous  criminelles,  apTèaqn'il  a  j«fn»é  de  le 
déclarer  Ini-méme  ,  comme  H  a  paib  ci-dessus. 

Ainsi  il  est  évlàent,  par  tontes  ces  démarches 
du  ciarovitz ,  et  par  les  déclarations  qu'il  a  don- 
nées par  écrit  et  de  bonche,  et  en  dernier  liira 
par  ceUe  dn  33  juin  de  Is  présenA  année ,  qu'il 
n'a  point  vouln  qne  la  Bnci]es.'<iuii  ù  I»  couronne 
lui  vint,  après  la  mort  de  suii  pén.',  <ie-  lu  ma- 
nière que  son  père  anrait  voulu  la  lut  Iniïscr, 
sdoti  l'ordre  de  l'étpité'tl  par  les  roies'Bttes 
raojens  que  Dieu  a  prescrit»  ;  mais  tju'it  l'a  d^i- 
rée ,  et  qu'U  a  eu  dessein  d'y  parveni  r ,  inflmc  du 
vivant  de  son  père  et  son  st'igncur,  contre  In  vu- 
loiiléde  sa  majesté  czarienne,  et  ens'opposant  à 
tout  ce  que  son  père  voulait,  et  non  seulement  | 
par.dca  sonlèvemens  de  rebelles  qu'il  espérait, 
maii.'tBGOre  par  l'assistance  de  l'empereur,  et  avec  i 
uwitMfe ^étrangère  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  il  j 
SB  djtpaiiiiiin^  ,au  prix  même  dn  renversement 
d*4'état'Mltij^'<diénation  de  tout  ce  qu'on  aurait 
'  pu  lni.'dent^»dér  de  l'état  pour  cette  assistance. 

L'exposé  qu'on  vient  de  faire  fait  donc  voir 
que  le  czarovitz,  en  cachant  tous  ses  pernicieux 
desseins ,  et  en  celant  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  été  d'intelligence  avec  lui ,  comme  il  a  fait 
jusqu'au  dernier  examen,  et  jusqu'à  ce  qu'il  a 
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«té  pleinement  convaincu  de.  toutes  ces  machina- 
tions, a  eu  en  vue  de  se  réserver  des  moyens 
pour  l'avenir,  quand  l'occasion-  se  présenterait 
favorable  de  reprendre  ses  desseins,  et  de  pous- 
ser à  bout  l'exécution  de  cette  borriblc  entre- 
prise contre  son  père  et  son  seigneur,  et  contre 
tout  cet  empire. 

Il  s'est  rendu  par  là  indigne  de  la  clémence  et 
du  pardon  qui  lui  a  été  promis  pardon  seigneur 
et  son  père;  il  l'a  aussi  avoué  lui-même,  tant 
devant  sa  majesté  czarienne  qu'en  présence  de 
tous  les  états  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et  pu- 
bliquement devant  toute  l'assemblée  ;  et  il  a  aussi 
déclaré  verbalement  et  par  écrit  devant  les  juges 
soussignés  établis  par  sa  majesté  czarienne,  que 
tout  ce  que  dessus  était  véritable  et  manifeste  par 
les  effets  qui  en  avaient  paru. 

Ainsi ,  puisque  les  susdites  lois  divines  et  ec- 
clésiastiques ,  les  civiles  et  militaires ,  et  particu- 
lièrement les  deux  dernières ,  condamnent  à  mort 
sans  miséricorde,  non  seulement  ceux  dbnt  les 
attentats  contre  leur  père  et  seigoenuronl^lélé ma- 
nifestés par  des  évidences  ouproliTés  par  des 
écrits ,  mais  même  ceux  dont  les  s^lefltats  n'ont 
été  que  dans  l'intention  de  se  rebeller,  ou  d'avoir 
formé  de  simples  desseins  de  tuer  leur  souverain 
ou  d'usurper  l'empire  ;  que  penser  d'un  dessein 
de  rébellion ,  tel  qu'on  n'a  guère  oui  parler  de 
semblable  dans  le  monde ,  joint  à  ceW  à!\xTiV^x- 


rîble  donUe  pamêide  contre  son  soavenu 
midwsnent  comme  çon  fèm  de  la  patrie 
core  comme  son  père  ffillA  la  nature  ( 
très-clément  qui  a  fait  3jpnt  le  czaroyiti 
le  berceau  avec  des  soSnii  plus  que  pal 
avec  une  tendresse  et  une  bonté  qui  ont 
tontes  rencontres ,  qui  a  tâcbé  de  le  form 
le  gonvemement ,  et  de  Tinstniûévec  de 
încrojables  «t  une  applicationintatigab 
Fart  militaire ,  pour  Te  rendre  càpaUe  i 
de  lii  socccssion  d*un  si  grand  empire)  ; 
Men  plus  forte  raison  un  tel  dessein  art-4 
une  punition  de  mort? 

G'eM  avec  uncœur  a£B[igé  et  des  yen: 
de  larmes ,  que  nous ,  comme  serviteurs  e 
prononçons  cette  sentence ,  considérant 
nous  appartient  point,  en  cette  qualité, 
en  ju|^ent  de  si  grande  importance ,  ( 
culièrement  de  {annoncer  une  sentence  < 
fils  du  très-souverain  et  très-clément  cz) 
seigneur^  Cependant ,  sa  volonté  étant  q 
jugions  l  nous  dédarons  par  la  présente  n 
ritable  opinion ,  et  nous  prononçons  ce 
damnation  avec  une  conscience  si  pure  e1 
tienne ,  que  nous  croyons  pouvoir  la 
devant  le  terrible,  le  juste,  et  Tiraparti 
ment  du  grand  Dieu. 

Soumettant  au  reste  cette  sentence  q 
rendcms,  et  cette  condamnation  que  nous 
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3uveraine  puissance,  à  ]a  volonté  et  à  la 
nte  révision  de  sa  majesté  czarienne ,  notre 
lément  monarque. 


! 
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▲17   NOM   DE  LA   Tlk»-fiAINTB  ÛT  IITDIYISIBLE'  TftINXTÉ. 

Soit  notoire  par  les  présentes ,  que ,  comme  iî 
s'est  élevé  il  y  a  plusieurs  années  une  guerre  san- 
glante ,  longue ,  et  onéreuse  entr?sa  majesté  le 
feu  roi  Charles  XII ,  de  glorieuse  mémoire ,  roi 
de  Suède ,  des  Goths  et  des  Vandales ,  etc. ,  ses 
successeurs  au  trône  de  Suède ,  madame  Ulrique, 
reine  de  Suède ,  des  (ïdtlis  et  des  Vandales ,  etc., 
et  le  royaume  de  Suède ,  d'une  part  ;  et  entre  sa 
majesté  czarienne  Pierre  P',  empereur  de  toute 
la  Russie  ,  etc.,  et  l'empire  de  Russie ,  de  l'autre 
part  :  les  deux  parties  ont  trouvé  à  propos  de 
travailler  aux  moyens  de  mettre  fio  à  ces  troubles, 
et  par  conséquent  à  l'effusion  de  tam  dç  sang 
innocent;  et  il  a  plu  à  la  Providence  divine  de 
disposer  les  esprits  des  deux  parties. à  faire  assem- 
bler leurs  ministres  plénipotentiaires,  pour  traiter 
et  conclure  une  paix  ferme,  sincère  et  stable,  et 
une  amitié  éternelle ,  entre  les  deux  étals ,  pro- 
vinces, pays,  vassaux,  sujets,  et  habitans;  sa- 
voir, M.  Jean  Lilicnsted ,  conseiller  de  sa  majesté 
le  roi  de  Suéde,  de  son  royaume  et  de  sa  chan- 
cellerie ,  et  M.  le  baron  Otto-Reinhold  Stroeni- 
feld,  intendant  des  mines  de  cuivre  et  des  fiefs 
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es  Balders  ,  de  la  part  de  sadite  majesté;  et  de 
i  p^rt  de  sa  majesté  czarienne,  M.  le  comte 
acob-Daniel  Bruce ,  son  aide-^le-camp  général , 
résident  des  collége^des  minéraux  et  mauufac- 
ires ,  et  chevalier  des  ordres  de  Saint-André  et 
e  l'Aigle  blanc ,  et  M.  Henri  Jean-Frédéric  Os- 
3rman ,  conseiller  privé  de  léS^ancellerie.de  sa 
lajesté  czarienne  :  lesquels  ministres  plénipo- 
Sntiaires,  s'étdnt  assemblés  àNeustadt,  ont  fait 
échange  de  leurs  pouvoirs;  e\  après  avoir  im- 
•l^ré  l'assistance  divine ,  ils  ont  mis  la  main  à  cet 
mportant  et  très-salutaire  ouvrage ,  et  ont  con- 
lu ,'  par  la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu  ^  la 
laix  suivante  entre  la  couronne  de  Suède  et  sa 
oajesté  czarienne. 

Art.  I.  Il  y  aura  dès  à  présent,  et  jusqu'à  per- 
pétuité ,  une  paix  inviolable  par  terre  et  par  mer, 
le  même  qu'une  sincère  union  et  une  amitié  in- 
Ijssoluble ,  entre  sa  majesté  le  roi  Frédéric  I*', 
oi  de  Suède,  des  Golhs  et  des  Vandales,  ses  suc- 
cesseurs à  la  couronne  et  au  royaume  de  Suède , 
es  domaines ,  provinces ,  pays ,  villes ,  vassaux , 
ujets  et  habitans ,  tant  dans  l'empire  romain  que 
lors  dudit  empire,  d'une  part;  et  sa  majesté 
:zarienne  Pierre  P',  empereur  de  toute  la  Kus- 
lie,  etc.,  ses  successeurs  au  troue  de  Russie ,  et 
ous  ses  pays,  villes,  vassaux,  sujets,  habitans , 
l'autre  part  :  de  sorte  qu'à  l'avenir  les  deux  par- 
ties pacifiantes  ne  commettront  ni  ne  permettront 


Il 
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qtt*3  de  Commette  aucune  iMfetUîté 
<m  imbUqcieiiieill,  dii^tement  où  înà 
soit  par  les  kura  ou  pafr  les  aâtres  ;  el 
neroDt  non  pkis  aiucun  sdeof^  aux  eni 
des  deux  parties  pacîfiantq^ ,  sous  q 
texte  que  ce  tf^^^É^e  feront  avec 

<t  alliance  q[ni.  MMHKaire  à  celle  pab 

entretiendront  tupun^  entre  elles  un> 
eère,  et  tâchenmdé  maintefuîr  Phonn 
tage  et  la  sûreté  mutuelle,  comme  ans: 
aer,  autant  qu'il  leUr  sera  possible ,  le 
et.  les  troubles  dont  Tune  des  deux-  p 
mît  être  menacée  par  qudque  autre 

I  H;,  n  y  a  de  plus ,  de  part  et  d'aut 

Uistie  générale  des  bostilités  cominîi 
la  guerre,  soit  pat  les  armes  ou  p 
voies,  de  sorte  qu'on  ne  s'en  ressoi 
s'en  vengera  jamais  ;  partîculîèremei 
de  toutes  les  personnes  d'état  et  des 
quelque  nation  que  ce  soit ,  qui  son 
service  de  l'une  des  deux  parties 
guerre ,  et  qui ,  par  cette  démarche , , 
dus  ennemis  de  l'autre  partie ,  excep 
ques  russiens  qui  ont  passé  au  servic( 
-  Suède  :  sa  majesté  czarienne  n'a  pas 
corder  qu'ils  fussent  compris  dans  ce 
générale,  nonobstant  toutes  les  instai 
été  foites  de  la  part  du  roi  de  Suc 
faveur. 
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III.  Toutes  leiârhostilitësy  tant  par  mer  qae  par 
terre,  ce&seront  ici  et  dans  le  grand-duché  de 
Finlande ,  dans  quinze  jours,  ou  plus  tôt,  s'il  est 
possible,  après  la  signature- de  cette  paix;  mais 
dans  les  autres  endroits,  dans  Uoîs  semaines,  ou 
plus  tôt,  s'il  est  possible,  'MSè8(]u'on  aura  fait 
l'échange  de  part  et  d'au^il  î  poàr  cet  effet  on 
publiera  d'abord  la  conclusîdn  -de  la  paix.  Et  au 
cas  qu'après  l'expiration  de  ce  terme  on  vint  à 
commettre  quelque  hostilité  par  mer  ou  par  terre, 
de  l'un  ou  de  l'antre  côté ,  de  quelque  nom  que 
ce  soit ,  par  ignorance  de  la  paix  conclue ,  cela 
ne  portera  aucun  '  préjudice  à  la  conclusion  de 
cette  paix  ;  mais  on  sera  obligé  de  restituer  et  les 
hommes  et  les  effets  pris  et  enlevés  après  ce 
temps-là. 

lY.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  cède  par  les 
présentes ,  tant  pour  soi-même  que  pour  ses  suc- 
cesseurs au  trône  et  au  royaume  de  Suède,  à  sa 
majesté  czarienne  et  ses  successeurs  à  l'empire  de 
Russie ,  en  pleine ,  irrévocable  et  étemelle  pos- 
session, les  provinces  qui  ont  été  codquises  et 
prises  par  les  armes  de  sa  majesté  czarienne,  dans 
cette  guerre,  sur  la  couronne  de  Suède;  savoir, 
la  Livonie ,  l'Estonie,  l'Ingennanie,  et  une  partie 
(le  la  Garélîe ,  de  même  que  le  district  du  fief 
de  y ibourg ,  spécifié  ci-dessous  dans  l'article  du 
règlement  des  limites  ,  les  villes  et  for^resses 
de  Riga  ,  Dunemunde ,  Pernau ,  Rev^l ,  "ûox^x.  ^ 

IIIST.  DE  HVSSIE.  T.  II.  "VC^ 
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Naryt,  Yibourg ,  Kexholja ,  ^^^^  autres  villes , 
forteresaes, /ports,  places,  distvcts,  rivages  et 
côtes 'y  appartenans  auxdites  provinces ,  comme 
aussi  les.âes  d*Oese|iyJ)agHoe ,  Moen,  et  toutes 
les  autres  Ûes  ààoafftî^  froutière  de  Gourlande , 
sur  les  cot^ojMuMpîe ,  fistouje  et  tnirermanie, 
et  du  cotéSSPlWt  ftevel ,  sûr  la  mer  qui  va  h 
Yibôurg ,  vers  llP«^idi  et  Torieut  ;  avec  tous  les 
habitans  qui  se  trouvent  dans  ces  {les,  et  dans 
les  susdites  provinces.,  vâles  et  places  ;  et  géné- 
ralement toutes  leurs  appartenance ,  dépendan- 
ces, prérogatives ,  droits  et  émolumens ,  sans  au- 
cune exception ,  aipsi  que  la  couronne  de  Suède 
les  a  possédés.      .. 

Poiir  cet  effet ,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  re- 
nonce à  jamais  de  la  manière  la  plus  solennelle  ^ 
tant  pour  soi  que  pour  ses  successeurs  et  pour 
tout  le  royaume  de  Suède,  à  toutes  les  préten- 
tions qu'ils  ont  eues  jusqu'ici ,  ou  peuvent  avoir 
sur  lesdites  provinces ,  lies ,  pays  et  places ,  dont 
tous  les  habitans  seront ,  en  vertu  des  présentes, 
déchargés  du  serment  qu'ils  ont  prêté  à  la  eou- 
ronne  de  Suède  ;  de  sorte  que  sa  majesté  et  le 
royaume  de  Suède  ne  pourront  plus  se  les  .attri- 
buer dés  à  présent ,  ni  les  redemander  à  jamais, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  mais  ils  seront 
et  resteront  incorporés  à  perpétuité  à  Pcmpire  de 
Russie:  et  sa  majesté  et  le  rèyaunie  de  Suède 
s'engagent,  par  les  présentes,  de  laisser  et  de 
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maintenir  toujours  sa  majesté  czarienne  et  ses 
successeur^  à  l'empire  de  Russie  dans  la  paisible 
possession  desdites  provinces,  îles,  pays  et  places  ; 
et  l'on  cherchera  et  remettra  à  ceux  qui  seront 
autorisés  de  sa  majesté  czarieune ,  toutes  les  ar- 
chives et* papiers  qui  concem^it-pTiacipalement 
ces  pays ,  lesquels  ont  été  làkiçivés  et  portés  en 
Suéde  pendant  cette  guerre.  ^ 

•  Y.  Sa  majesté  czarienne  s'engage  en  échange, 
et  promet  de  restituer  et  d'évacuer  à  sa*  majesté 
et  à  la  couronne  de  Suéde,  dans  le  terme  de  quatre 
semaines  après  l'échange  delà  ratification  de  ce 
traité  de  paix,  ou  plus  tôt,  s'il  est  possible,  le 
grand-duché  de  Finlande,  excepté  la  partie  qui 
en  a  été  réservée  ci-dessous  dans  le  règlement  des 
limites ,  laquelle  appartiendra  à  sa  majesté  cza- 
rienne; de  sorte  que  sa  majesté  czarienne  et  ses 
successeurs  n'auront  ni  né  feront  jamais  aucune 
prétention  sur  ledit  duché ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Outre  cela  ,  sa  majesté  czarienne  s'en- 
gage et  promet  de  faire  payer  prompteinent ,  in- 
failliblement ,  et  sans  rabais ,  la  somme  de  deux 
millions  d'écus  aux  autorités  du  roi  de  Suède , 
pourvu  qu'ils  produisent  et  donnent  les  quittances 
valables ,  dans  les  termes  fixés ,  et  en  telle  sorte 
de  monnaie  dont  on  est  convenu  par  un  article 
«éparé ,  lequel  est  de  la  même  force ,  comme  s'it 
était  inséré  ici  de  mot  à  mot. 

VL  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'est  ;ivj&vlx^- 
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serve,  à  l'égard  du  commerce,  la  permi^on  pour 
toujoars.de  faire  acheter  annueUemenjtiiliis  grains 
à  Riga ,.  Reyei  et  Arensboiirg^  pour  Gim|iiaiite 
imik  roubles  i  lesquels  grains  sortin^  dêidites 
plaois  sans'  qu'on  en  paie  a,uGun  drojt  ou  ajoures 
impôts  y  pour  étre^ransportés  ei»  Suède*,  mojen- 
naJDt une  attestatietf^par  laquelle  il para^ssequ'ils 
ont  été  achetés  pour  le  compte  de  sa  majftlé 
suéjdoijie  I  .ou  par  des  sujets  qui  sont  chargés  4^ 
cet  achfl*  fie  la  part  de  sa  majesté  U  roi  de  Suède  : 
ce  qui  ne  jse  dpit  pas  entendve  d^  an;n(^  dans 
leiKpiibllesaa  majesté  csarienne  se  tziBuverait  ^oUi*^ 
gée  par  manque  de  lécolte ,  ou  par  ■dVutres  rai- 
sons importantes,  de  déîçndrela  sortie  des  gmins 
généralement  pour  toutes  leànatioqs. 

YII.  Sa  majesté  czarienne  promet  aussi ,  de  la 
manière  la  plus  solennelle ,  qu'elle  ne  se  mâera 
point  des  affaires  doiAestiques  du  royaume  de 
Suéde^  ni  de  la  forme  4e  la  régence  qui  a  été 
réglée  et  établie  sous  serment ,  et  unanimement 
par  les  états  dudit  royaume;  qu'elle  n'assisjtera 
personne ,  en  aucune  manière ,  qui  que  ce  puisse 
être,  ni  directementni^indirectemeot,  mais  qu'elle 
tâchera  d'empêcher  et  de  prévenir  tout* ce  qui  j     I 
est  contraire ,  pourvu  que  cela  vienne  à  la  con- 
naissance de  sa  majesté  czarienne  ;  afin  de  doo'    ' 
ner  par  là  des  marques  évidentes  d'une  amitié    | 
sincère  et  d'un  véritable  voisin. 

YIII.  Et  comme  on  a ,  de  part  et  d'autre,  l'in- 
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tentlon  de  faire  une  paix  ferme,  sincère  et  du- 
rable ,  et  qu'ainsi  il  est  très-nécessaire  de  régler 
tellement  les  limites  qu'aucune  des  deux  parties 
ne  se  puisse  donner  aucun  ombrage ,  mais  que 
chacune  possède  paisiblement  ce  qui  lui  a  été  cédé 
par  ce  traité  de  paix ,  elles  ont  bien  voulu  décla- 
rer que  les  deux  empires  auront  dès  à  présent  et 
à  jamais  les  limites  suivante^ ,  qui  commencent 
sur  la  côte  septentrionale  de  Sinus  Finicus  près 
de  Yikolax ,  d'où  elles  s'étendent  à  une  demi- 
lieue  du  rivage  de  la  mer  jusque  vt^à-vis  de  Vil- 
la joki  ,  et  de  là  plu9  avant  dans  le  pays  ;  en  sorte 
que ,  du  côté  de  la  mer  et  vis^-vis  de  Kobel ,  il 
y  aura  une  distance  de  trois  quarts  de  lieue  dans 
une  ligne  diamétrale  jusqu'au  chemin  qui  va  de 
Yibourg  à  Lapstrand ,  à  la  distance  de  trois  lieues 
de  Yibomg ,  et  qui  va  dans  la  même  distance  de 
trois  lieues  vers  le  nord  pïr  Yibourg  dans  une  li- 
gne diamétrale  jusqu'aux  anciennes  limites  qui 
ont  été  ci-devant  entre  la  Russie  et  la  Suède ,  et 
même  avant  la  i^uction  du  fief  de  Kexhoim  sous 
la  domination  du  roi  de  Suède.  Ces  anciennes  li- 
mites s'étendent  du  côté  du  nord  à  huit  lieues  ;  de 
là  elles  vont  dans  une  ligne  diamétrale  au  travers 
du  fief  de  Kexhoim  jusqu'à  l'endroit  où  la  mer 
de  Porojeroi ,  qui  commence  près  du  village  de 
Kndumagube ,  touche  les  anciennes  limites  qui 
ont  été  entre  la  Russie  et  la  Suède  ;  tellement  que 
sa  majesté  le  roi  et  le  royaume  de  Suède  ^«safe- 
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deront  tmijoiirs  tout  ce  qui  est  sitné  vers  Tonest 
et  le  iicnrd  aù-dèU  des  limites  spécifiées ,  et  sa  ma- 
jesté Gzarieime  el;  l'empire  de  Russie  possédeffpnt 
à  jamais  ce  qui  est  situé  en^eqà ,  du  côté  d'o-  < 
rient  et  du  sud.  Et  comme  sa  majesté  czarieune 
cède  ainsi  à  perpétuité  à  sa  majesté  le  roi  et  au 
royaume  de  Suède  une  partie  ^n  fief  de  Suexholm, 
qui  appartenait  ci-devant  à  l'empire  de  Russie , 
ell.e  prometde  la  manière  la  plus  ^enndle ,  pour 
soi  et  ses  successeurs  au  trôné  de  Russie  y  qu^efle 
ne  redemandera  ni  ne  pourra  redemander  jamais 
cette  nartie  dû  fief  de  Kexkoltn  y  sous  quelque 
préteâe  que  ce  soit;  mais  ladite  {l|krtie  sera  et 
riestera  toujours  incorporée  au  royaume.de  Suède. 
A  l'égard  des  limites  dans  les  pays  des  Lapmar- 
ques^  elles  resteront  sur  le  même  pied. qu'elles 
étaient  avant  le  commencement  de  cette  guerre 
entre  les  deux  empires.  On  est  convenu  de  plus 
de  nommer  des  commissaires  de  part  et  d^autre, 
immédiatement  après  la  ratification  du  traité 
principal ,  pour  régler  les  limites  de  la  manière 
susdite. 

IX.  Sa  majesté  czarienne  promet  en  outre  de 
maintenir  tous  les. habitans  des  provinces  de  Li- 
vonie ,  d'Estonie  et  d'Oesel ,  nobles  et  roturiers , 
les' villes  ,  magistrats ,  et  les  corps  des  métiers, 
dans  l'entière  jouissance  des  privilèges,  coutumes 
et  prérogatives  dont  ils  ont  joui  sous  la  domina- 
tion du  roi  de  Suède. 
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X.  On  n'introduira  pas  non  plus  la  contrainte 
des  consciences  dans  les  pays  qui  ont  été  cédés  ; 
mais  on  j  laissera  et  maintiendra  la  religion  évan- 
géliqu€ ,  de  même  que  les  églises ,  les  écoles  et 
ce  qui  en  dépend,  sur  le  même  pied  qu'elles  étaient 
du  temps  de  la  dernière  régence  du  roi  de  Suéde  ; 
à  condition  que  l'on  y  puisse  aussi  exercer  libre- 
ment la  religion  grecque. 

XI.  Quant  à  la  réduction  et  liquid^ion  qui  se 
firent  du  temps  de  la  régence  précédente  du  roi 
de  Suède  en  Livonie ,  Estonie  et  Oesel ,  au  grand 
préjudice  des  sujets  et  des  habitans  de  ce.  pays- 
là  (  ce  qui  a  porté ,  de  mém€  que  l'équité  de  l'af- 
faire même,  le  feu  roi  de  Suède,  de  glorieuse  mé- 
moire, à  donner  l'assurance,  par  une  patente  qui 
fut  publiée  le  i3  avril  1700,  «que  si  quelques- 
uns  de  ses  sujets  pouvaient  prouver  loyalement 
que  les  biens  qui  ont  été  confisqués  étaient  les 
leurs  ,  on  leur  rendrait  justice  à  cet  égard  ;  »  et 
dors  plusieurs  sujets  desdits  pays  furent  remis 
lans  la  possession  de  leurs  biens  confisqués),  sa 
lajesté  czarienne  s'engage  et  promet  de  faire  ren- 
re  justice  à  chacun ,  soît  qu'il  demeure  dans  le 
rroir  ou  hors  du  terroir ,  qui  a  une  juste  pré- 
ition  sur  des  terres  en  Livonie ,  Estonie ,  ou 
isia'^province  d'Oesel,  et  la -peut  vérifier  dû- 
ut  ;  de  sorte  qu^ils  rentreront  alors  dans  la 
session  de  leurs  biens  ou  terres. 

wll.  On  restituera  aussi  mce&&aïttwv«^V  «»  ^'^ 
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confemité  de  ramuistii  qui  •  été  aiseordée  et  ré- 
glée cî-dessus  dans  Fartide  II,  à  ceiix.de  Livq- 
nie,  d'Esiome  et  de  YiU  d'Ûesel,  qui  ont  teni 
pendant  cette  gnerre  le  parti  du  lûi  de  Suéde,  le 
bienB ,  terres  et  maisons  qui  ont  été  conÇaqués  c 
donnés  à  d'autres ,  tant.d«ns  les  riOes  de  ces  pro 
vinoes  que  dans  celles  de  Narvà  et  Yibonrg ,  soi 
qu'ils  leur  soient  dévdus  pendant  la  gnierre  pai 
héritage  ou  par  d'autres  i^iês,  sans  aucune  ex- 
ception errestriction  ;  soit  que  les  pro|métairei 
se  trouvent  à  présent  eli  Suède ,  ou  en  prison ,  m 
quelque  ^autre  part,  après  que  çhacna  se  son 
auparavant  l^itiiné#uprès  du  goiii%nement  gé 
néral,  en  produisant  ses  dopuàieps  toucbant  soi 
droit  :  mais  ces  propriétaires  ne  poonoot  rîei 
prétendre  des  revenus  qui  ont  été  levés  par  d'au 
très  pendant  cette  guerre  et  après  la  confiscation 
ni  aucun  dédommagement  de  ce  qu'ils  ont  souf 
fert  par  la  guerre  ou  autrement.  Ceux  qui  ren< 
trcDt  de  cette  manière  dans  la  posse^ion  de  leur 
biens  ou  terres  seront  obligés  de  rendre  bommag 
à  sa  majesté  czarienne  ,  leur  souverain  d'à  pré 
sent  I  et  de  se  comporter  au  reste  comme  de  fi- 
dèles vassaux  et  sujets  :  après  qu'ils  auront  prêt 
le  serment  accou^nméy  il  leur  sera  permis  de  S0f 
tirdti  pajs,  d'aller  demeurer  ailleurs  dans  le  paj 
de  ceux  qui  sont  alliés  et  amis  de  l'empire  à 
Russie ,  et  de  s'engager  au  service  des  puissance 
neutres ,  ou  d'y  continuer,  s'ib  s'j  sont  d^à  eo' 
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gagés  ,  suivant  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Mais 
a  l'égard  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  rendre  liom- 
mage  à  sa  majesté  czarienne  ,  on  fixe  et  on  leur 
accorde  le  temps  de  trois  ans  après  la  publication 
de  la  paix ,  pour  vendre  dans  ce  temps-là  leurs 
biens,  terres  et  ce  qui  leur  appartient ,  le  mieux 
qil'ils  pourront,  sans  en  payer  davantage^e  ce 
cbasun  doit  payer  eu  conformité  des  ordonnances 
et  statuts  du  pays.  En  cas  qu'il  arrivât  à  l'avenir 
qu'un héritagef&tdévolu  suivant  lesdroîts  du  pays 
à  quelqu'un ,  et  que  celui-ci  n'eût  pas  prêté  le 
serment  de  fidélité  à  sa  majesté  czarienne ,  il  sera 
obligé  de  lejfaire  à  l'entrée  de  son  héritage,  ou 
de  vendre  ces  biens  daps  l'espace  d'une  année. 

De  la  même  manière ,  ceux  qui  ont  avaneé  de 
l'argent  sur  les  terres  situées  en  Livonie,  Jlsto^ 
nie ,  et  dans  l'île  d'Oesel ,  et  qui  en  ont  reçu  des 
contrats  légitimes ,  jouirent  paisiblement  de  leurs 
hypothèques ,  jusqu'à  ce^qu'on  leur  en  paie  et  le 
capital  et  l'intérêt;  mais  ces  hypothécaires  ne 
pourront  rien  prétendre  des  intérêts  qui  sont 
échus  pendant  la  guerre ,  et  cpii  ne  sont  pas  peut- 
être  levés  ;  mais  ceux  qui ,  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas,  ont  l'adiiiinistration  des  biens  susdits, 
seront  obligés  de  rendre  hommage  à  sa  majesté 
czarienne.  Tout  ceci  s'entend  aussi  de  ceux  qui 
restent  sous  la  domination  de  sa  majesté  cza- 
rienne ,  lesquels  auront  la  même  liberté  de  dis- 
poser des  biens  qu'ils  ont  en  Suàde  eidA»&\»-'^ 
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pays  qui  ont  été  cédés  à  la  couronne  de  Saédè 
par  cette  paix.:  D'ailleurs  on  maintiendra  aussi 
réciproquement  les  sujets  des  parties  pacifiantes 
qui  ont  de  justes  prétentions  dans  les  pays  des 
deux  puîssaàcès,  soit  au  public  pu  à  des  personnes 
particulières ,  et  on  leur  rendra  une  prompte  jus- 
tice ,  %fin  qu'un  chacun  soit  ainsi  mis  et  rtaSê 
dans  la  possession  de' ce  qui  lui  appartm^de 
droit. 

Xin.  Toutes  ]es  contributions  en  argent  ceS' 
seront  dans  le  grand  duché  de  Finlande ,  que  sa 
majesté  czarienne  restitue,  suivant  l'artide  Y,  k 
sa  majesté  le  roi  et  royaume  de  SuèjPle .  à  comp- 
ter depuis  la  date  de  la  signature  de  ce  tnité^ 
mais  on  y  fournira  pourtant  gratis  Idi  vivres  et 
les  fourrages  nécessaires  aux  troupes  de  sa  ma- 
jesté czarienne,  jusqu'à  ce  que  ledit  duché  soit 
entièrement  évacué ,  Sur  le  même  pied  que  cela 
s'est  pratiqué  jusqu'ici  {  et  l'on  défendra  et  inhir* 
bera ,  sous  des  peines  très-rigoureuses ,  d'enlever 
à  leur  délogement  aucuns  ministres  ni  paysans 
de  la  nation  finlandaise  malgré  eux ,  ni  de  leur 
faire  aucun  tort.  Outre  cela ,  on  laissera  toutes 
les  forteresses  et  châteaux  de  Finlande  dans  le 
même  état  où  ils  sont  à  présent  ;  mais  il  sera  per- 
mis à  sa  majesté  czarienne  de  faire  emporter ,  en 
évacuant  ledit  pays  et  places ,  tout  le  gros  et  le 
petit  canon ,  leurs  attirails ,  magasins ,  et  autres 
munitions  de^guerre ,  que  sa  majesté  czarienne 
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y  a  fait  transporter ,  de  quelque  nom  que  ce  soit. 
Pour  cette  fin  et  pour  le  transport  du  bagage  de 
Tarmée,  les  habitans  fourniront  gratis  les  che- 
vaux et  les  chariots  nécessaires  jusqu'aux  fron- 
tières. Même ,  si  l'on  ne  pouvait  pas  exécuter 
tout  cela  dans  le  terme  stipidé,  et  qu'on  fût  obligé 
d'en  laisser  une  partie  en  arrière ,  eUe  sera  bien 
gardée,  et  remise  ensuite  à  ceux  qui  sont  autori- 
sés de  sa  majesté  czarienne ,  dans  quelque  temps 
qu'elle  le  souhaite ,  et  on  fera  aussi  transporter 
ladite  partie  jusqu'aux  frontières.  En  cas  que  les 
troupes  de  sa  majesté  czarienne  aient  trouvé  et 
envoyé  hors  du  pays  quelques  archives  et  papiers 
touchant  le  grand-duché  de  Finlande ,  elle  fera 
faire  une  exacte  recherche,  et  fera  rendre  de 
bonne  foi  ce  qui  s'en  trouvera  à  ceux  qui  sont 
autorisés  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède. 

XIV.  Tous  les  prisonniers  de  part  et  d'autre, 
de  quelque  nation,  condition  et  étal  qu'ils  soient, 
seront  élargis  immédiatement  après  la  ratification 
de  ce  traité  dé  paix ,  sans  payer  aucune  rançon  ; 
mais  il  faut  qu'un  chacun  ait  auparavant  acquitté 
les  dettes  qu'il  a  contractées ,  ou  qu'il  donne  cau- 
tion sufifisante  pour  le  paiement  d'icelles.  On  leur 
fournira  gratis  de  part  et  d'autre  les  chevaux  et 
les  chariots  nécessaires  dans  le  temps  fixé  pour 
leur  départ,  à  proportion.de  la  distance  des  places 
où  ils  se  trouvent  actuellement ,  jusqu'aux  fron- 
tières. Touchant  les  prisonniers  qui  ont  embrassé 


le  parti  cb  Pm  oa  de  TanAM ,  eu  qài  cmt  dileein 
4e  realer  dans  les  élals  de-Fiine.  on  derantre 
partie,  ila  àoroiif  indiffibcmneot  cette  peniirî»» 
akMb4à'.  Ceci  t'entend  amai  de  Uin$  cenx  qui  eiot 
été  enlevés  de  part  e^'avtre  peiidanteettè  guerte, 
ksqvtels  pomiroat  ansai  on,  rtpter.  oi  îh  sont,  eu 
retoafner  eliei  enz,  exeqpté  cetiz  ^  ont  de  lefh^ 
propre  djmfrement  embrâisé  la  rdSJgiont  grecque  ; 
sa  majcfsté  csafjeime  \é  vonlant  mhù  :  pour'  hh 
qmdle  fin  les  denx  parties  pacifiantes  faSoint  pn^ 
blie'r  et  affidier  des  édit»  diins  lêwen  étais-.  . 
•  XY.  Sac  anijesté  le  roi  et  la- république  de  Bd* 
logne,  comme,  abîés  dé  s»inajeftlé  ciArienne^  sent 
epmpris  expressément  d<ris  cette^paiz,'et-on-Iear 
réserve  l'aôcès  tout  de  même  comme  si  le  traité 
de  paix  à  renouveler  entre  eux  et  la  couronne  de 
Suède  eût  été  inséré  ici  de  mot  à  mot'.  Pour  cette 
fin  cesseront  toutes  les  hostilités  de  quelque  nom 
qu^elles  soient,  partout  et  dans  tous  les  royaumes, 
pnjs  et  domaines  qui  appartiennent  aux  deux  par* 
ties  pacifiantes ,  et  qui  sont  située  tant  dans  TenH 
pire  romain  que  hors  de  l'empire  romain ,  et  ily 
aura  une  paix  stable  et  durable  entre  les  susdites 
deux-  couronnes.  Et.  comme  a.ucun  ministre-  plé- 
nipotentiaire de  la  part  de  sa  tna  jesié  ef  dé  la  ré^ 
publique  de  Pologne  n'a  assisté  au  congtèsde  paix 
qui  s'est  tenu  à  Neustadt,  et  qu'ajusi  on  n'a  pa 
renotiveler  à  la  fois  la  paix  entre  sa  majesté  le 
roi  de  Pologne  et  la  couronne  de  Suède  parmi 
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traité  solennel ,  sa  majesté  le  roî  de  Saède  s'en- 
giige  et  promet  d'envoyer  au  congrès  de  paix  ses 
plénipotentiaires  pour  entamer  les  conférences , 
dès  cpi'on  aura  concerté  le  licru  du  congrès ,  afin 
de  conclure ,  sous  lia  médiation  de  sa  majesté  cza- 
rienne ,  une  paix  durable  entre  ces  deux  rois ,  à 
condition  que  rien  n'y  soit  contenu  qui  puisse 
porter  du  préjudice  à  ce  traité  de  paix  pffrpétnelle 
fait  avec  sa  majesté  czarienne.  ■» 

Xyi.  On  réglera  et  on  confirmera  la  liberté 
du  commerce  qu*il  y  aurft  par  mer  et  par  terre 
entre  les  deux  puissances ,  leursf  états ,  sujets  et 
habitans-,  dès  qu'il  sera  possible,  par  le  moyen 
d'un. traité  à  part  sur  ce  sujet,  à  l'avantage  des 
états  de  part  et  d'autre  :  mais,  en  attendant,  il 
sera  permis  aux  sujets  russiens  et  «uédois  de  tra- 
fiquer librement  dans  l'empire  de  Rufssie  et  dans 
le  royaume  de  Suède ,  dès  qu'on  -aura  ratifié  ce 
traité  de  paix,  en  payant  les  droits  ordinaires 
de  toute  sorte  de  marcbandises  ;  de  sorte  que  les 
sujets  de  Russie  et  de  Suède  jouiront  réciproque- 
ment des  mêmes  privilèges  et  prérogatives  qu'on 
accorde  aux  plus  grands  amis  des  susdits  états. 
XYII.  La  paix  étant  conclue ,  on  restituera  de 
)art  et  d'autre  aux  sujets  dé  Russie  et  de  Suède, 
on  seulement  les  magasins  qu'ils  avaient  avant 
i  naissance  de  la  guerre  dans  certaines  villes 
archandes  de  ces  deux  puissances ,  mais  on  leur 
rmettra  aussi  d'établir  des  ma^&iuft  dvM»  \«& 
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villes  y  ports  et  autres  places  qui  sont  sous  la 
doinînatipn  de  sa  majesté  czarienne  et  du  roi  de 
Suède. 

XYIII.  En  cas  <{ue  les  vaisseaux  de  guerre  ou 
marchands  suédois  yieiinent  à  échouer  ou  périr 
par  tempête  ou  par  d'êtres  accidens  sur  les  côtes 
et  rivages  deKussie,  les  sujets  de  sa  majesté  cza- 
rienne seiont  obligés  de  leur  donner  toute  sorte 
de  secours  et  d'j|f&sistance ,  de  sauver  l'équipage 
et  les  effets ,  autant  qu'il  leur  sera  possible ,  et 
de  rendre  fidèlement  ce  qui  a  été  poussé  à  terre, 
s'ils  le  réclament,  moyennant  une  récompense 
convenable.  Les  sujets  de  sa  majesté  le  roi  de 
Suède  en  feront  autant  à  l'égard  des  vaisseapx  et 
des  effets  russiens  qui  auront  le  malheur  d'échouer 
ou  de  périr  sur  les  côtes  de  Suède.  Pour  laquelle 
fin ,  et  pour  prévenir  toute  insolence ,  vol  et  pil- 
lage qui  se  commettent  ordinairement  à  l'occa- 
sion de  ces  fâcheux  accidens,  sa  majesté  czarienne 
et  le  roi  de  Suède  feront  émaner  une  très-rigou- 
reuse inhibition  «i  cet  égard ,  et  feront  punir  ar- 
bitrairement les  infracteurs. 

XIX.  Et  pour  prévenir  aussi  par  mer  toute  oc- 
casion qui  pourrait  faire  naître  quelque  mésintel- 
ligence entre  les  deux  parties  pacifiantes,  autant 
qu'il  est  possible ,  on  a  conclu  et  résolu  que  si 
les  vaisseaux  de  guerre  suédois,  im  ou  plusieurs, 
soit  qu'ils  soient  petits  ou  grands,  passent  doré- 
navant une  des  forteresses  de  sa  majesté  cza- 
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/  ils  feront  la  salve  de  leur  canon ,  et  ils 
d'abord  resaluës  de  celui  de  la  forteresse 
ine  ;  et  vice  versd^  si  les  vaisseaux  de  guerre 
is ,  un  ou  plusieurs ,  soit  qu'ils  soient  petits 
ids,  passent  dorënavmt  une  des  fortcaresses 
najesté  le  roi  de  Suède ,  ils  feront  la  salve 
*  canon ,  et  ils  seront  d'abord  resalués  de 
le  la  forteresse  suédoise.  En  cas  que  les 
lUX  suédois  et  russiens  se  rencontrent  en 
lit  en  quelque  port  ou  autre  endroit ,  ils  se 
>nt  les  uns  les  autres  de  la  salve  ordinaire , 
néme  manière  que  cela  se  pratique  empa- 
!  entre  la  Suède  et  le  Danemarck. 
.  On  est  convenu  de  part  çt  d'autre  de  ne 
éÀrajer  les  ministres  des  deux  puissances 
3  auparavant  ;  leurs  ministres  pléuipoten- 
et  envoyés,  sans  ou  avec  caractère,  devant 
•tenir  à  l'avenir  eux-mêmes  et  toute  leur 

* 

tant  en  voyage^,  qu'à  la  cour ,  et  dans  la 
où  ils  ont  ordre  d'aller  résider  ;  mais  si 
>a  l'autre  des  deux  parties  reçoit  à  temps 
velle  de  la  venue  d'un  envoyé,  elles  ordon- 
t  à  leurs  sujets  de  lui  donner  toute  l'assis- 
dont  il  aura  besoin ,  afin  qu'il  puisse  conti- 
lûrementsa  route. 

I.  De  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède , 
nprend  aussi  dans  ce  traité  de  paix  sa  ma- 
e  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  à  la  réserve 
iefs  qu'il  y  a  entre  sa  majesté  ci»x\«aiv^  ^^ 
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ledit  roi ,  dont  oo  traiten  àmttemeBi ,  et  Ton 
tickcn  de  les  tenDÎner  imiiWffiit,  H  scn  per- 
mis aussi  à  dTantics  piiiw  Mirf  i ,  ^ni  seront  nom- 
mecs  par  les  deox  parties  pacJBifpfcs  dans  Tespace 
de  trais  mois,  d'aeotfer  à  ce.taalé  de  paix. 

XXH .  En  cas  qa'il  sanrîcBne  à  Fa Ycnir  queUfiie 
dffieieod  entre  les  états  et  les  anjets  de  Suède  et 
de  Bnssie,  cela  ne  dérogera  pas  à  ce  traité  de 
paix  étemdie  ;  mais  il  aura  et  tiendra  sft'lMee  et 
son  ellet,  et  on  nommera  incessamment  dfli  com- 
missaires de  part  et  d'antre ,  poor  examiner  et 
vider  ccpiitaUement  le  différend. 

XXni.Dn  rendra  «issi  dès  k  piésent  tonscenx 
€|Qi  sont  cGopables  de  trakisons,  meortves,  toIs 
et  antres  crimes ,  et  qui  passent  de  la  Soède  en 
Rosëie  et  de  la  Russie  en  Suède ,  seuls  y  ou.  avec 
femmes  et  eofans ,  en  cas  que  la  partie  lésée  du 
pays  d'où  ils  se  sont  évadés  les  réclame,  de  quel- 
que nation  qu'ils  soient ,  et  dans  le  même  état 
où  ib  étaient  à  leur  arrivée ,  avec  femmes  et  en- 
fans  ,  de  même  «p'avec  Umt  ce  qu'ils  ont  enlevé  y 
volé  ou  pillé. 

XXiy.  L'échange  des  ratifications  de  cet  in- 
strument de  paix  se  fera  à  Neostadt  dans  l'espace 
de  trois  semaines,  à  compter  de  la  signature,  ou 
plus  tôt  s'il  est  possible.  £n  foi  de  tout  ceci ,  oo 
a  dressé  deux  exemplaires  de  la  même  teneur  de 
ce  traité  de  paix ,  lesquels  ont  été  confirmés  par 
les  ministres  plénipotentiaires  de  part  et  d'autre, 
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a  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  de  leurs  mai- 
ui  les  avaient  signés  de  leuvs  mains  pro- 
;t  y  avaient  fait  apposer  leurs  sceaux.  Fait 
tadty  le  3o4iiig|iste  1721  y.  st.,  depuis 
ance  de  notre  Sauveur. 

Jean  Liliensted. 
Otto-Reinhold  Steoempeu). 
Jacob-Daniel  Bruce. 
-        Henri- Jean-Frébéric  Osterhan. 
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OiaDONÏfANCE 

M  L'EafPBREÎJl^jnp^^ 

POUl  LX  GOUlOHfllMZNT  Al  V^VViftànXCX  CÀTHSUVI. 

Noos  Pierre.  I*',  empèrepr  -«t  autocrateur  de 
tonte  laRbssîey  etcSaToir.ftfiMinft  à  tmu  les  ecclé- 
siastiques ,  offieîen  eîyils  et  nulîteires,  ft  antres 
de  la  nation  rnssieme,  nos  -fidèlei'snjm  :  Per- 
sonne p'ignoM^'usagè  constant  et  perpétuel  établi 
dans  les  rojpmuBhes  de  la  chrétienté,  suivant  le- 
quel les  BotentilB  font  couronner  leurs  épouses, 
ainsi  qnim&t  sfi'pratique  actoeQement ,  èi  l'a  été 
diverses  îdà  dans  les  temps  reculés  par  les  empe- 
reurs de  la  véritable  croyance  grecque  ;  savoir 
l'empereur  Basîlide,  qui  a  fait  couroiftier  son 
épouse  Zénobie;  l'empereur  Justinien,son  épouse 
Lupicine  ;  l'empereur  Héracllus,  son  épouse  Mar- 
tine ;  l'empereur  Léon  le  philosophe ,  son  épouse 
Marie ,  et  plusieurs  autres  qui  ont  pareillement 
fait  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
leurs  épouses ,  mais  dont  nous  ne  ferons  poiot 
mention  ici ,  à  cause  que  cela  nous  mènerait  trop 
loin. 

Il  est  aussi  connu  jusqu'à  quel  point  nous  avons 
exposé  notre  propre  personne ,  et  affironté  les  dan- 
gers  les  plus  imminens,  en  faveur  de  notre  patrie, 
pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre  de  vingt 
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et  un  ans  consécutifs  ;  laquelle  nous  avons  ter- 
ni înée,  par  le  secours  de  Dieu,  d'une  manière  si 
honorable  et  si  avantageuse  que  la  Russie  n'a  ja- 
mais vu  de  pareille  paix,  ni  acquis  la  gloire 
qu'on  a  remportée  par  cette  guerre.  L'impéra- 
trice Catherine  ,  notre  très-chère  épouse ,  nous  a 
été  d'un  grand  secours  dans  tous  ces  dangers, 
non  seulement  dans  laditç  guerre,  mais  encore 
dans  quelques  autres  expéditions ,  où  elle  nous  a 
accompagné  volontairement ,  et  nous  a  servi  de 
conseil  autant  qu'il  a  été  possible,  nonobstant  la 
faiblesse  dû  sexe  ;  particulièrement  à  la  bataille 
contre  les  Turcs ,  sur  la  rivière  du  Pruth ,  où 
notre  armée  était  réduite  à  vingt-deux  mille  hom- 
mes ,  et  celle  des  Turcs  composée  de  deux  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  désespérée  qu'elle  signala  surtout 
son  zèle  par  un  courage  supérieur  à  son  sexe , 
ainsi  que  cela  est  connu  à  toute  l'armée  et  dans 
notre  empire.  A  ces  causes ,  et  en  vertu  du  pou- 
voir que  Dieu  nous  a 'donné,  nous  avons  résolu 
d'honorer  notre  épouse  de  la  couronne  impériale , 
en  reconnaissance  de  toutes  ses  peines;  ce  qui, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  sera  accompli  cet  hiver  à  Mos- 
cou ;  et  nous  donnons  avis  de  cette  résolution  à 
tous  nos  fidèles  sujets ,  en  faveur  desquels  notre 
affection  impériale  est  inaltérable. 
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ANECDOTES 


AVERTISSEMENT. 

Cet  ouvrage  est  fort  nntérieiir  au  temps  oA-S 
'  circODstances  qne  Voltaire  ne  pouvait  prévoir  Tod 
gèrent  de  donner  une  Histoire  de  Pierre  I",  sur  à 
mémoires  enrojés,  oo  du  moins  approuvés  ,  parla 
cour  de  Russie.  On  a  cru  devoir  le  ci 
qu'il  a  été  donné  par  l'auteur,  sans  en  retrancher  ce 
qui  pourrait  paraître  des  répétitions ,  soit  de  l'His- 
toire de  Pierre  I",  soit  de  celle  de  Cliarles  XII. 


ANECDOTES 

SUR  LE  CZiOV 

PIERRE-LE-GRAND. 


Pierre  I*'  a  été  surnommé  le  Grand  parce  qu'il 
a  entrepris  et  fait  de.  très-grandes  t;hoses ,  dont 
nulle  ne  s'était  présentée  à  l'esprit  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Son  peuple ,  avant  lui ,  se  bornait 
À  ces  premiers  arts  enseignés  par  la  nécessité, 
li'habitude  a  tant  de  pouvoir  chez  les  hommes , 
ils  désirent  si  peu  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,,  le 
génie  se  développe  si  difficilement,  et  s'étouffe 
Bi  aisément  sous  les  obstacles ,  qu'il  j  a  grande 
apparence  que  toutes  les  nations  sont  demeurées 
^osslères  pendant  des  milliers  de  siècles,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  venu  des  hommes  tels  que  Je  czar 
l^icrre ,  précisément  dans  le  temps  qu'il  fallait 
i|u'ils  vinssent. 

Le  hasard  fit  qu'un  j^ne  Grénevois ,  nommé 
Le  Fort ,  était  à  Moscou  chez  un  ambassadeur  da- 
nois, vers  Tan  1695.  Le  czar  Pierre  avait  alors 
lix-neuf  ans  ;  il  vit  ce  Genevois,  qui  avait  appris 
&n  peu  de  temps  la  langue  russe  j  et  qui  parlait 
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presque  toutes  celles  de  l'Europe.  Le  Fort  plot 
beaucoup  au  prînoe  ;  il  entfa  dans  son  service ,  I 
et  bientôt  après  dans  sa  familiaritë.  Il  lui  fit  com- 
prendre qu'il  j  avait  une  autre  manière  de  vivre 
et  de  régner  que  celle  qui  était  malheureuseroeot  j 
établie  de  tous  les  temps  dans  son  vaste  empire;  I 
et  y  sans  ce  Grénevois,  la  Russie  serait  peut-être  - 
encore  barbare.  1 

U  fallait  être  né  avec  une  âme  bien  grande ,  1 
pour  écouter  tout  d'un  coup  un  étranger ,  et  pour  '. 
se  dépouiller  de»  préjugés  dli  trône  et  de  sa  pa-  ; 
trie.  Le  czar  Sentit  qu'il  avait  à  former  une  nation  ' 
et  un  empire:  mais  il  n'avait  aucun  secours  an- 1 
tour  de  lui.  Il  conçut  dès  lors  le  dessein  de  sortir 
de  ses  états>  etd'all«.^  comme  Prométhée,  em- 
prunter le  feu  céleste  pour  animer  ses  compatrio- 
tes. Ce  feu  divin  il  l'alla  chercher  chez  les  Hol- 
landais, qui  étaient,  il  y  a  trois  siècles ,  aussi! 
dépourvus  d'une  telle  flamme  que  les  Moscovites. 
11  ne  put  exécuter  son  dessein  aussitôt  qu'il  Ysor 
rait  voulu.  Il  fallut  soutenir  une  guerre  contre 
les  Turcs ,  ou  plutôt  contre  les  Tartares,  en  i6g6; 
et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir  vaincus  qu'il  sof  ; 
tît  de  ses  états  pour  aller  s'instruire  lui-même  èe  ■ 
tous  les  arts ,  qui  étaient  absolument  inconnu  - 
en  Russie.  Le  maître  de  l'empire  le  plus  éteaà 
de  la  terre  alla  vivre  près  de  deux  ans  à  Amstef  I 
dam ,  et  dans  le  village  de  Sardam ,  sous  le  no» 
de  Pierre  MichaelofF.  On  l'appelait  commune' 
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ment  maître  Pierre  (Peterbas.  )  Il  se  fit  incrire 
dans  le  catalogue  des  charpentiers  de  ce  fameux 
village  ,  qui  fournit  des  vaisseaux  à  presque  toute 
l'Europe.  Il  maniait  la  h.nche  et  le  compas  ;  et 
quand  il  avait  travaillé  dans  son  atelier  à  la  con- 
struction des  vaisseaux ,  il  étudiait  la  géographie, 
la  géométrie  et  rhistoire.  Dans  les  premiers  temps 
le  peuple  s*ottroupait  autour  de  lui.  Il  écartait 
quelquefois  les  importuns  d'une  manière  un  peu 
rude ,  que  ce  peuple  soufiPrait ,  lui  qui  souffre  si 
peu  de  chose.  La  première  langue  qu'il  apprit 
fut  le  hollandais  ;  il  s^adonna  depuis  à  l'allemand, 
qui  lui  parut  une  langue  douce ,  et  qu'il  voulut 
qu'on  parlât  à  la  cour. 

Il  apprit  aussi  un  peu  d'anglais  dans  son 
voyage  à  Londres  ;  mais  il  ne  sut  jamais  le  fran- 
çais ,  qui  est  devenu  depuis  la  langue  de  Péters- 
bourg  sous  l'impératrice  Elisabeth ,  à  mesure  que 
ce  pays  s'est  civilisé. 

Sa  taille  était  haute ,  sa  physionomie  fière  et 
majestueuse,  mais  défigurée  quelquefois  par  des 
convulsions  qui  altéraient  le^  trsiits  de  son  visage. 
On  attribuait  ce  vice  d'organe  h  l'effet  d'un  poi- 
son qu'on  disait  que  sa  soeur  Sophie  lui  avait 
donné;  mais  le  véritable  poison  était  le  vin  et 
l'eau-de-vie ,  dont  il  fit  souvent  des  excès ,  se  fiant 
trop  à  son  tempérament  robuste. 

Il  conversait  également  avec  un  artisan  et  avec 
un  général  d'armée.  Ce  n'était  ni  comme  wnV^^^- 

HIST.  ])B  RUSSIE.  T.  11.  "^^^ 
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barey^  qvi  ne  met  point  de  -distinction  enitre  les 
hommes,  ni  comme  nn  prinde  populaire,  qnt 
veut  i^ire  à  font  le  monde;  c'était  ^fï  homme 
qui  yôokfft  s'instruire.  Il  aimait  les  femmes  aiot» 
tant  i^e  le  roi  dp  Suède  son  rival  les  craignait, 
et  toutlni  était  également  bon  «n  amour  comme 
à  table«  Il  se  piquait  de  boire  beaucoup ,  plutôt 
que  de  goûter  des  vins  délicats. 

On  dft  que  les  législateurs  et  les  rois  ne  doi-. 
▼ent  point  se  mettre  en  colère  :  mais  il  n'y  en  eut 
jamais  de  plus  emporté  que  Pierre-le»Grand ,  ni 
de  plus  impitoyable.  Ce  début  dans  un  roi  n'est 
pas  de  ceux  qu'on  répare  en  lei.,«vouant;  mais 
enfin  il  en  convcnaijk ,  et  yl  dit  méiie-à  vtn  magis- 
trat de  Hollande ,  &  son  second  toyage  ;  «  J'ai 
réformé  ma  nation ,  et  je  n'ai  pu  me  réformer 
moi-même,  m  II  est  vrai  que  les  cruautés  qu'on 
lui  reproche  étaient  un  usage  de  la  cour  de  Mos- 
cou ,  comme  de  celle  de  Maroc.  Il  n'était  point 
extraordinaire  de  voir  un  czar  appliquer  de  sa 
main  royale  cent  coups  de  nerfs  de  bœuf  sur  les 
épaules  nues  d'un  premier  o£Gicier  de  la  couronne, 
ou  d'une  dame  du  palais ,  pour  avoir  manqué  à 
leurs  services  étant  ivres ,  ou  d'essayer  son  sabre 
en  faisant  voler  la  tête  d*un  criminel.  Pierre  avait 
fait  quelques-unes  de  ces  cérémonies  de  son  pays; 
le  Fort  eut  assez  d'autorité  sur  lui  pour  l'arrêter  1 
quelquefois  sur  le  point  de  frapper  ;  mais  il  n'eut  j[ 
])as  toujours  le  Fort  auprès  de  lui. 
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Son  voyage  en  Hollande ,  et  surtout  son  goût 
pour  les  arts ,  qui  se  développait ,  adoucirent  un 
peu  ses  moeurs  :  car  c'est  le  privilège  de  tous  les 
arts  de  rendre  les  hommes  plus  traitables^  Il  al- 
lait souvent  chez  un  géographe ,  avec  lequel  il 
faisait  des  cartes  marines.  Il  passait  des  journées 
entières  chez  le  célèbre  Ruysch ,  qui ,  le  premier 
trouva  Fart  de  faire  ces  belles  injections  qui  ont 
perfectionné  l'anatomie,  et  qui  lui  ôtent  son  dé- 
goût. Ce  prince  se  donnait  lui-même ,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  Téducation  qu'un  artisan  hol- 
landais donnerait  à  un  fils  dans  lequel  il  trouve- 
rait du  génie  :  cette  espèce  d'éducation  était  au- 
dessus  àe  celle  qu'on  avait  jamais  reçue  sur  le 
trône  de  Russie.  Dans  le  même  temps  il  envoyait 
de  jeunes  Moscovites  voyager  et  s'instruire  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Ces  premières  tenta- 
tives ne  furent  pas  heureuses.  Ses  nouveaux  dis- 
ciples n'imitaient  point  leur  maître.  Il  y  en  eut 
même  un  qui ,  étant  envoyé  à  Venise,  ne  sortit 
jamais  de  sa  chambre ,  pour  n'avoir  pas  à  se  re- 
procher d'avoir  vu  un  autre  pays  qiie  la  Russie. 
Cette  horreur  pour  les  pays  étrangers  leur  était 
inspirée  par  des  prêtres  moscovites ,  qui  préten- 
daient que  c'était  un  drime  horrible  à  un  chrétien 
de  voyager  ,  par  la  raison  que  dans  l'ancien  Tes- 
tament il  avait  été  défendu  aux  habitans  de  la 
Palestine  de  prendre  les  mœurs  de  leurs  voisins, 
pins  riches.(|u'eux  et  plus  adroits. 
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]^n  1698,  il  aUa  d'Amsterdam  en  Angleterre, 
non  plus  en  qualité  de  charpentier  de  vaisseau , 
non  pas  aussi  en  celle  de  souverain ,  mais  sous 
le  nom  d'un  boyard  russe ,  qui  voyageait  pour 
s'instruire.  Il  vit  tout ,  et  même  il  alla  à  la  comé- 
die anglaise  ,  où  il  n'entendait  rien  ;  mais  il  y 
trouva  une  actrice  nommée  mademoiselle  Groft, 
dont  il  eut  les  faveurs,  et  dont  il  ne  fit  pas  la  for- 
tune. 

Le  roi  Guillaume  lui  avait  fait  préparer  une 
maison  logeable  ;  c'est  beaucoup  à  Londres  :  les 
palais  ne  sont  pas  communs  dans  cette  ville  im- 
mense, où  l'on  ne  voit  guère  que  des  maisons 
basses ,  sans  cour  et  sans  jardin ,  avec  de  petites 
portes ,  telles  que  celles  de  nos  boutiques.  Le  czar 
trouva  sa  maison  encore  trop  belle,  il  alla  loger 
dans  le  quartier  des  matelots  pour  être  plus  à 
portée  de  se  perfectionner  dans  la  marine.  Il  s'ha- 
it illait  mémo  souvent  en  matelot  ;  et  il  se  servait 
<k'  ce  déguisement  pour  engager  plusieurs  gens 
de  mer  k  son  service. 

Ce  fui  à  Londres  qu'il  dessina  lui-même  le 
projet  (le  hi  communication  da  Volga  et  du  Tanaïs. 
Jl  voulait  même  leur  joindre  la  Duina  par  un 
canal ,  et  réunir  ainsi  l'Océan ,  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne.  Des  Anglais  qu'il  emmena  avec 
lui  le  servirent  mal  dans  ce  grand  dessein  ;  et  les 
Turcs,  qui  lui  prirent  Azoph  en  1712,  s'oppo- 
sèrent encore  plus  à  celte  vaste  entreprise. 
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Il  manqua  d'argent  à  Londres  ;  des  marchands 
vinrent  lui  offrir  cent  mille  écus'-pour  avoir  la 
permission  de  porter  du  tabac  en  Russie.  C'était 
une  grande  nouveauté  en  ce  pays ,  et  la  feligion 
même  j  était  intéressée.  Le  patriarche  avait  ex- 
communié quiconque  fumerait  du  tabac,  parce 
que  les  Turcs  leurs  ennemis  fumaient ,  et  le  clergé 
regardait  comme  un  de  ses  grands  privilèges  d'em- 
pêcher la  nation  russe  de  fumer.  Le  czar  prit  les 
cent  mille  écus,  et  se  chargea  de  faire  fumer  le 
clergé  lui-même.  Il  lui  préparait  bien  d'autres 
innovations. 

Les  rois  font  des  présens  à  de  tels  voyageurs  ; 
le  présent  de  Guillaume  à  Pierre  fut  une  galan- 
terie digne  de  tous^eux.  Il  lui  donna  un  yacht  de 
vingt-cinq  pièces  de  canon ,  le  meilleur  voilier 
de  la  mer ,  doré  comme  un  autel  de  Kome ,  avec 
des  provisions  de  toute  espèce  ;  et  tous  les  gens  de 
l'équipage  voulurent  bien  se  laisser  donner  aussi. 
Pierre,  sur  son. yacht,  dont  il  se  fit  le  premier 
pilote ,  retourna  en  Hollande  revoir  ses  char- 
pentiers ,  et  de  là  il  alla  à  Vienne  vers  le  milieu 
de  l'an  1698 ,  où  il  devait  rester  moins  de  temps 
qu'à  Londres  ;  parce  qu'à  la  cour  du  grave  Léo- 
pold  il  y  avait  beaucoup  |)lus  de  cérémonies  à 
essuyer ,  et  moins  de  choses  à  apprendre.  Après 
avoir  vu  Vienne,  il  devait  aller  à  Venise,  et  en- 
suite à  Rome ,  mais  il  fut  obligé  de  rev^itÂt  tns^  «• 
hâte  à  Moscou ,  sur  Ja  nouvelle  d'une  çaerte  «ivï^^.-, 
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causée  par  son  absence  et  par  la  permission  de 
fumer.  Les  strélitz,  ancienne  milice  des  czars, 
pareîQe  à  celle  des  janissaires,  aussi  turbulente  , 
aussi  irfdisciplînée  ,  moins  courageuse  et  non  moins 
barbare,  fut  excitée  à  la  révolte  par  quelques 
abbés  et  moines ,  moitié  grecs ,  moitié  russes  ,  qui 
représentèrent  combien  Dieu  était  irrité  qu'on  prît 
du  tabac  en  Moscovie,  et  qui  mirent  l'état  en 
combustion  pour  cette  grande  querelle.  Pierre, 
qui  avait  prévu  ce  que  pourraient  des  moines  et 
des  strélitz,  avait  pris  ses  mesures.  Il  avait  une 
armée  disciplinée ,  et  composée  presque  toute  d'é- 
trangers bien  payés ,  bien  armés ,  et  qui  fumaient , 
sous  les  ordres  du  général  Gordon ,  lequel  en- 
tendait bien  la  guerre,  et  qyi  n'aimait  pas  les 
moines.  C'était  à  quoi  avait  manqué  le  sultan 
Osman  ,  qui ,  voulant  comme  Pierre  réformer  ses 
janissaires,  et  n'ayant  pu  leur  rien  opposer,  ne 
les  réforma  point,  et  fut  étranglé  par  eux. 

Alors  ses  armées  furent  mises  sur  le  pied  de 
celles  des  princes  européans.  Il  fit  bâtir  des  vais- 
seaux par  ses  Anglais  et  ses  Hollandais  à  Veronilz 
sur  le  Tanaïs,  à  quatre  cents  lieues  de  Moscou. 
Il  embellit  les  villes ,  pourvut  à  leur  sûreté ,  fit  des 
grands  chemins  de  cinq  cents  lieues,  établit  des    J 
manufactures  de  toute  espèce  ;  et  ce  qui  prouve  : 
la  profonde  ignorance  où  vivaient  les  llusses ,  la  ? 
première  manufacture  fut  d'épingles.  On  fait  ac- 
tuellement des  \e\o\xt?>  tv%^\4?»  ^  das  étoffes  d'or  et  ,j 
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<1 'argent ,  à  Moscou  :  tant  est  puissante  l'inâueiice 
d'un  seul  homune ,  quand  il  est  maître  et  qu'il  sait 
vouloir  î 

La  guerre  qu'il  fit  à  Charles  XII ,  pour  recou- 
vrer les  provinces  que  les  Suédois  avaient  autrefois 
conquises  sur  les  Russes ,  ne  l'empêcha  pas ,  toute 
malheureuse  qu'elle  fut  d'abord,  de  continuer  ses 
réformes  dans  l'état  et  dans  l'église  :  il  déclara  , 
à  la  fin  de  1699,  que  l'année  suivante  commen- 
cerait au  mois  de  janvier,  et  non  au  mois  dis 
septembre.  Les  Russes ,  qui  pensaient  que  Dieu 
avait  créé  le  monde  en  septembre ,  furent  étonnés 
que  leur  czar  fût  assez  puissant  pour  changer  ce 
que  Dieu  avaitjTait.  Cette  réforme  commença  avec 
le  siècle,  en  1700,  par  un  grand  jubilé,  que  le 
czar  indiqua  lui-même.  Il  avait  supprimé  la  di- 
gnité de  patriarche  ,  et  il  en  faisait  les  fonctions. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'il  eût ,  comme  on  l'a  dit ,  mis 
son  patriarche  aux  petites  maisons  de  Moscou.  Il 
avait  coutume ,  quand  il  voulait  se  réjouir  en  pu- 
nissant, de  dire  à  celui  qu'il  châtiait  ainsi  :  Jeté 
fais  fou  ;  et  celui  à  qui  il  donnait  ce  beau  titre  était 
obligé ,  fût-il  le  plus  grand  seigneur  du  royaume , 
de  porter  une  marotte ,  une  jaquette  et  des  |prelot5 , 
et  de  divertir  la  cour  en  qualité  de  fou  de  sa  ma- 
jesté czarienne  :  il  ne  donna  point  cette  chaV^^  au 
patriarche ,  il  se  contenta  de  supprimer  un  emploi 
dont  ceux  qui  en  avaient  été  revêtus  avaient  ^Il6p4> 
au  point  qu'ils  avaient  obligé  les  czaY&  aie  xaî"*^"^ 
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devant  eux  ime  fois  l'an  en  tenant  la  bride  dn  che- 
TTïl  patrîJTvhal:  ccréiiionie  dont  un  homme  tel 
'|i:o  P.env-i«^G.aui  >'ctaît  d'abord  dispensé. 

Pour  avoir  i  !u?  dv  s^uV;*.  il  ronmtavoir  moins 
dr*  moines ,  et  ordonna  que  dorénavant  on  or 
paurrait  entrer  dans  nn  cloître  qn'à  cinquante 
ans  :  œ-  qui  fit  que  dès  son  temps  son  pays  fut 
de  tous  ceux  qui  ont  des  moines  celui  où  il  y  en 
eut  le  moins  :  ma's  après  lui  cette  graine ,  qn'îl 
déracinait,  a  repoussé,  par  cette  faiblesse  nato- 
rdiequ'ont  tons  les  relî«:îeus  de  vouloir  augmenter 
leur  nombre .  et  par  celte  autre  faiblesse  qu*ODt 
les  gouvememens  de  le  souffrir..^ 

Il  fit  d'ailleurs  des  lois  fort  sages  poor  les  des- 
ser^ans  des  cïrlises  •  et  pour  la  réforme  de  leurs 
vHturs ,  quoique  les  sic  unes  tussent  assez  déré- 
srltvs  ;  sachûnt  trts-l>ïen  que  ce  qui  est  permis  à 
v.n  souverain  ne  doil  pas  IVtre  à  un  curé.  Avant 
lu:  Its  femmes  vivaient  toujours  séparées  des  bom- 
nurs  :  il  était  in  "^v/i  q^iun  innri  eût  jamais  va  la 
fiîle  qu'il  époxisa!i  :  !l  ne  ;a:sait  connaissance  avec 
elle  qu'à  l'église  :  r- jrmi  les  présens  de  noces  était 
une  grosse  poicDee  de  verges .  que  le  futur  en- 
voyait à  la  future  pour  l'avertir  qu'à  la  premièrf 
occasion  elîe  devait  s'attendre  à  une  petite  co^ 
roc î ion  maritale  :  les  ni u ris  même  pouvaient  tutî 
leurs  femmes  impunément ,  et  on  enterrait  vÎTe» 
Ues  qui  usurpaient  ce  même  droit  sur  leui$ 
ris. 
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Pierre  abolit  les  poignées  de  verges,  défendit 
aux  maris  de  tuer  leurs  femmes  ;  et ,  pour  rendre 
les  mariages  moins  malheureux  et  mieux  assortis, 
il  introduisit  l'usage  de  faire  manger  les  hommes 
avec  elles ,  et  de  présenter  les  prétendans  aux 
filles  avant  la  célébration  ;  eu  un  mot,  il  établit 
et  fit  naître  tout  dans  ses  états ,  jusqu'à  la  société. 
On  connaît  le  règlement  qu'il  fit  lui-même  pour 
obliger  ses  boyards  et  ses  bojardes  à  tenir  des 
assemblées ,~  où  les  fautes  qn'on  commettait  contre 
la  civilité  russe  étaient  punies  d'un  grand  verre 
d'eau-de-vie  qu'on  faisait  boire  au  délinquant  ; 
de  façon  que  toute  l'honorable  compagnie  s'en 
retournait  fort  ivre  et  peu  corrigée  :  mais  c'était 
beaucoup  d'introduire  une  espèce  de  société  chez 
un  peuple  qui  n'en  connaissait  point.  On  alla 
même  jusqu'à  donner  quelquefois  des  spectacles 
dramatiques.  La  princesse  Natalie ,  une  de  ses 
soeurs ,  fit  des  tragédies  en  langue  russe,  qui  res- 
semblaient assez  aux  pièces  de  Shakespeare , 
dans  lesquelles  des  tyrans  et  des  arlequins  fai- 
saient les  premiers  rôles  :  l'orchestre  était  com- 
posé de  violons  russes  qu'on  faisait  jouer  à  coups 
de  nerf  de  bœuf.  A  présent ,  on  a  dans  Pétersbourg 
des  comédiens  français  et  des  opéras  italiens  :  la 
magnificence  et  le  goût  même  ont  en  tout  succédé 
à  la  barbarie.  Une  des  plus  difficiles  entreprises 
du  fondateur  fut  d'accourcir  lès  robes  et  de  faire 
raser  les  barbes  de  son  peuple  ;  ce  Cul  \îvVç\î\«.v 
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des  plus  grands  murmures.  Gomment  apprendre 
à  toute  une  nation  à  Caire  des  habits  à  l'allemande 
et  à  manier  le  rasoir?  On  en  vint  à  bout  en  pla- 
çant aux  portes  des  villes  des  tailleurs  et  des  bar- 
biers :  les  uns  coupaient  les  robes  de  ceux  qui  en- 
traient ,  les  autres  les  barbes  ;  les  obstinés  payaient 
quarante  sous  de  notre  monnaie  :  bientôt  on 
aima  mieux  perdre  sa  barbe  que  son  argent.  Les 
femmes  servirent  utilement  le  czar  dans  cette 
réforme  ;  elles  préféraient  les  mentons  rasés  : 
elles  lui  eurent  l'obligation  de  n'être  plus  fouet' 
tées,  de  vivre  en  société  avec  les  hommes,  et 
d'avoir  à  baiser  des  visages  plus  honnêtes. 

Au  milieu  de  ces  réformes  grandes  et  petites 
qui  faisaient  les  amusemens  du  czar,  et  de  la    ■ 
guerre  terrible  qui  l'occupa it  contre  Charles  XII ,    j 
il  jeta  les  fondemens  de  l'iinportanle  ville  et  du 
port  de  Pétersbourg ,  en  1704,  dans  un  marais 
où  il  n'y  avait  pas  une  cabane.  Pierre  travailla 
de  ses  mains  à  la  première  maison  ;  rien  ne  le 
rebuta  :   des  ouvriers  furent  forcés  de  venir  sur 
ce  bord  de  la  mer  Baltique  des  frontières  d'As- 
tracan ,  des  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer     ' 
Caspienne.   Il  périt  plus  de  cent  mille  hommeJ      ^ 
dans  les  travaux  qu'il  fallut  faire ,  et  dans  h   '  * 
fatigues  et  la  disette  qu'on  essuya  ;  mais  enfin  b  i  * 
ville  existe.  Les  ports  d'Archangel ,  d'Astracan,  j  ' 
d'Azoph  ,  de  Véronitz,  furent  construits.  ■  * 

Pour  faire  tant  de  grands  établissemeus ,  pour     J 
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voir  des  flottes  dans  la  mer  Baltique,  et  cent 
aille  hommes  de  troupes  réglées ,  l'état  ne  pos- 
édait  qu'environ  vingt  de  nos  millions  de  re- 
enu.  J'en  ai  vu  le  compte  entre  les  mains  d'un 
lomme  qui  avait  élé  ambassadeur  à  Pétersbourg  ; 
aais  la  paie  des  ouvriers  était  proportionnée  h 
argent  du  royaume.  Il  faut  se  souvenir  qu'il 
l'en  coûta  que  des  ognons  aux  rois  d'Egypte 
►our  bâtir  les  pyramides.  Je  le  répète,  on  n'a 
[u'à  vouloir  ;  on  ne  veut  pas  assez. 

Quand  il  eut  créé  sa  nation ,  il  crut  qu'il  lut 
tait  bien  permis  de  satisfaire  son  goût  en  épou- 
ant  sa  maîtresse ,  et  une  maîtresse  qui  méritait 
['être  sa  femme  :  il  fit  ce  mariage  publiquement 
n  1712.  Cette  célèbre  Catherine ,  orpheline,  née 
lans  le  village  de  Ringen  en  Estonie ,  nourrie 
»ar  charité  chez  un  ministre  luthérien  nommé 
jrluk  ,  mariée  à  un  soldat  livonien ,  prise  par  un 
tarti  deux  jours  après  ce  mariage ,  avait  passé 
lu  service  des  généraux  Bauer  et  Sheremetof  à 
elui  de  Menzikofif ,  garçon  pâtissier ,  qui  devint 
rince  et  le  premier  homme  de  l'empire  ;  enfin 
lie  fut  l'épouse  de  Pierre-le-Grand ,  et  ensuite 
npératrice  souveraine  après  la  mort  du  czar,  et 
îgne  de  l'être.  Elle  adoucit  beaucoup  les  mœurs 
le  son  mari ,  et  sauva  beaucoup  plus  de  dos  du 
.nout ,  et  beaucoup  plus  de  têtes  de  la  hache, 
[ue  n'avait  fait  le  général  le  Fort.  On  l'aima ,  on 
1  révéra.  Un  baron  allemand  ,  un  écuyer  d'un 
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abbé  de  Fulde,  n'eût  point  épousé  Catherine; 
mais  Pierre-le-Grand  ne  pensait  pas  que  le  mé- 
rite eût  auprès  de  lui  besoin  de  trente-deux  quar- 
tiers. Les  souverains  pensent  volontiers  qu'il  n'y 
a  d'autre  grandeur  que  celle  qu'ils  donnent ,  et 
que  tout  est  égal  devant  eux.  Il  est  bien  certain 
que  la  naissance  ne  met  pas  plus  de  différence 
entre  les  bommes  qu'entre  un  ânon  dont  le  père 
portait  du  fumier  et  un  ânon  dont  le  père  portait 
des  reliques  :  l'éducation  fait  la  grande  diffé- 
rence ,  les  talens  la  font  prodigieuse ,  la  fortune 
encore  plus.  Catherine  avait  eu  une  éducation 
tout  aussi  bonne  pour  le  moins  chez  son  ministre 
d'Estonie  que  toutes  les  bojardes  de  Moscou  et 
d'Archangel,  et  était  née  avec  plus  de  talens  et 
une  âme  plus  grande  :  elle  avait  réglé  la  maison 
du  général  Bauer  et  celle  du  prince  Menzikoff , 
sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Quiconque  sait  très- 
bien  gouverner  une  grande  maison  peut  gouver- 
ner un  royaume  :  cela  peut  paraître  un  para-  I 
doxe  ;  mais  certainement  c'est  avec  le  même  [ 
esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  fenneté  qu'on 
commande  à  cent  personnes  et  à  plusieurs  mil-  , 
liers. 

Le  czarovitz  Alexis,  filsduczar,  qui  épousa, 
dit-on ,  comme  lui  une  esclave  ,  et  qui ,  comme 
lui,  quitta  secrètement  la  Russie,  n'eut  pas  un 
succès  pareil  dans  ses  deux  entreprises  ;  et  il  en 
coûta  la  vie  au  fils  pour  avoir  imité  mal  à  propos 
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le  père  :  ce  fut  un  des  plus  terribles  exemples  de 
sévérité  que  jamais  on  oit  donné  du  haut  d'un 
trône;  mais  ce  qui  est  bien  honorable  pour  la 
mémoire  de  l'impératrice  Catherine ,  c'est  qu'elle 
n'eut  point  de  part  au  malheur  de  ce  prince,  né 
d'un  autre  lit ,  et  ({oi  n'aimait  rien  de  ce  que  son  . 
père  aimait;  on  n'accusa  point  Catherine  d'avoir 
agi  en  marâlre  cruelle:  le  grand  crime  du  mal- 
heureux Alexis  était  d'être  trop  Russe,  de  désap- 
prouver tout  ce  que  son  père  faisait  de  grand  et 
d'immortel  pour  la  gloire  de  sa  nation.  Un  jour , 
entendant  des  Moscovites  qui  se  plaignaient  des 
travaux  insupportables  qu'il  fallait  endurer  pour 
bâtir  Pélersbourg  :  «  Consolei-vous ,  dit-il ,  cetle 
ville  ne  durera  pas  long-temps.  »  Quand  il  fal- 
lait suivre  son  père  dans  ces  voyages  de  cinq  à  six 
cents  lieues  ,  que  le  czar  entreprenait  souvent ,  le 
prince  Teignait  d'être  malade  ;  on  le  purgeait  ru- 
dement pour  la  maladie  qu'il  n'avait  pas  ;  tant  de 
médecines  joinlesà  beaucoup  d'eau-de-vie  alté- 
rèrent sa  san  lé  et  son  esprit.  Il  avait  eu  d'abord 
de  l'inclination  pour  s'instruire  :  il  savait  la  géo- 
métrie, l'bistoire,  avait  appris  l'allemand  ;  mais 
il  n'aimait  point  la  guerre ,  ne  voulait  point  l'ap- 
prendre ,  et  c'est  ce  que  son  père  lui  reprochait 
le  plus.  On  l'avait  marié  â  la  princesse  de  Volfen- 
buttel,  scenr  de  l'impératrice,  femme  de  Chai^ 
les  VI,  en  l'jii:  ce  mariage  fut  malheureux. 
La  princesse  était  souvent  abandonnée  pour  des 
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débauches  d'eau-de-vie ,  et  pour  Afrosine ,  fille 
finlandaise,  grande,  bien  faite,  et  fort  douce. 
On  prétend  que  la  princesse  mourut  de  chagrin, 
si  le  chagrin  peut  donner  la  mort,  et  que  le 
czarovitz  épousa  ensuite  secrètement  Afrosine, 
en  1 7 1 3 ,  lorsque  l'impératrice  Catherine  venait 
de  lui  donner  un  frère  dont  il  se  serait  bien 
passé. 

Les  mécontentemens  entre  le  père  et  le  fils  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  sérieux ,  jusque  là 
que  Pierre ,  dès  l'an  1716,  menaça  le  prince  de 
le  déshériter  ;  et  le  prince  lui  dit  qu'il  voulait  se 
faire  moine. 

Le  czar,  en  1717  >  renouvela  ses  voyages,  par 
politique  et  par  curiosité  ;  il  alla  enfin  en  France. 
Si  son  fils  avait  voulu  se  révolter,  s'il  y  avait  eu 
en  effet  un  parti  formé  en  sa  faveur  ,  c'était  là  le 
temps  de  se  déclarer  ;  mais  ,  au  lieu  de  rester  en 
Russie  et  de  s'y  faire  des  créatures  ,  il  alla  voya- 
ger de  son  côté  ,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à  ras- 
sembler quelques  milliers  de  ducats ,  qu'il  avait 
secrètement  empruntés.  Il  se  jeta  entre  les  bras 
de  l'empereur  Charles  VI,  beau-frère  de  sa  dé- 
funte femme.  On  le  garda  quelque  temps  très-in- 
cognito à  Vienne  ;  de  là  on  le  fit  passer  à  Naples , 
oii  il  resta  près  d'un  an ,  sans  que  ni  le  czar  ni 
personne  en  Russie  sût  le  lieu  de  sa  retraite.  . 

Pendant  que  le  fils  était  ainsi  caché,  le  père 
était  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  res- 
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pects  qu'ailleurs ,  mais  avec  une  galanterie  cpi'il 
ne  pouvait  trouver  qu'en  Fiance.  S'il  allait  voir 
une  manufacture ,  et  qu'un  ouvrage  attirât  plus 
ses  regards  qu'un  autre ,  on  lui  en  faisait  présent 
le  lendemain  :  il  alla  dîner  à  Petitbourg ,  chez 
Itf.  le  duc  d'Antin  ,  et  la  première  chose  qu'il  vit 
fut  son  portrait  en  grand  avec  le  même  habit  qu'il 
portait.  Quand  il  alla  voir  la  monnaie  royale  des 
médailles  ,  on  en  frappa  devant  lui  de  toute  es- 
pèce ,  et  on  les  lui  présentait  ;  enfin  on  en  frappa 
une  qu'on  laissa  exprès  tomber  à  ses  pieds,  et  qu'on 
lui  laissa  ramasser.  Il  s'y  vit  gravé  d'une  manière 
parfaite,  avec  ces  mots  :  Pierre-le-Grand.  Le 
revers  était  une  renommée ,  et  la  légende ,  vires 
acquirit  eundo  ;  allégorie  aussi  juste  que  flatteuse 
pour  un  prince  qui  augmentait  en  effet  son  mé- 
rite par  ses  voyages. 

En  voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Riche- 
lieu et  la  statue  de  ce  ministre ,  ouvrage  digue 
de  celui  qu'il  représente  ,  le  czar  laissa  paraître 
un  de  ces  transports ,  et  dît  une  de  ces  choses  qui 
ne  peuvent  partir  que  de  ceux  qui  sont  nés  pour 
être  de  grands  hommes.  Il  monta  sur  le  tombeau, 
embrassa  la  statue  :  «  Grand  ministre ,  dit-il,  que 
n'es-tu  né  de  mon  temps  ?  je  te  donnerais  la  moi- 
tié de  mon  empire  pour  m'apprend re  à  gouverner 
l'autre.  »  Un  homme  qui  avait  moins  d'enthou- 
siasme que  le  czar ,  s'étant  fait  expliquer  ces  pa- 
roles prononcées  en  langue  russe ,  répondit  :  «  S'il 
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avait  donné  cette  moitié ,  il  n'aurait  pas  long- 
temps gardé  l'autre.  >» 

Le  czar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  France, 
où  tout  dispose  les  moeurs  à  la  douceur  et  à  l'in- 
dulgence ,  retourna  dans  sa  patrie ,  et  y  reprit  sa 
sévérité. ;Il  avait  enBn  engagé  son  fils  à  revétair 
deNaples  à  Pétersbourg  :  ce  jeune  prince  fut  de 
là  conduit  à  Moscou  devant  le  czar  sou  père ,  qui 
commença  pur  le  priver  de  la  succession  au  trône, 
et  lui  fit  signer  un  acte  solennel  de  renonciation , 
à  la  fin  du  mois  de  janvier  1718;  et  en  considé- 
ration de  cet  acte  le  père  promit  à  son  fils  de  lui 
laisser  la  vie. 

Il  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  qu'un  tel 
acte  serait  un  jour  annulé.  Le  czar ,  pour  lui 
donner  j)lus  de  force ,  oubliant  qu'il  était  père ,  et 
se  souvenant  qu'il  était  fondateur  d'un  empire 
que  son  fils  pouvait  replonger  dans  la  barbarie  , 
fit  instruire  publiquement  le  procès  de  ce  prince 
infortuné ,  sur  quelques  rélicences  qu'on  lui  re- 
prochait dans  l'aveu  qu'on  avait  d'abord  exigé  de 
lui. 

On  assembla  des  évêques,  des  abbés  et  des 
professeurs  ,  qui  trouvèrent  dans  l'ancien  Testa- 
ment que  ceux  qui  maudissent  leur  père  et  leur 
mère  doivent  être  mis  à  mort  ;  qu'à  la  vérité  Da- 
vid avait  pardonné  à  son  fils  Absalon  révolté  con- 
tre lui ,  mais  que  Dieu  n'avait  pas  pardonné  à 
%salon.  Tel  fut  leur  avis  sans  rien  conclure  ; 
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mais  c'était  en  effet  signer  un  arrêt  de  mort. 
Alexis  n'avait  jamais,  à  la  vérité,  maudit  son 
père  :  il  ne  s'était  point  révolté  comme  Absalon  ; 
il  n'avait  point  couché  publiquement  avec  les  con- 
cubines du  roi  :  il  avait  voyagé  sans  la  permission 
paternelle ,  et  il  avait  écrit  des  lettres  à  ses  amis , 
par  lesquelles  il  marquait  seulement  qu'il  espé- 
rait  qu'on  se  souviendrait  un  jour  de  lui  eu  Rus- 
sie. Cependant  de  cent  vingt-quatre  juges  sécu- 
liers qu'on  lui  donna ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un 
qui  ne  conclût  à  la  mort  ;  et  ceux  qui  ne  savaient 
pas  écrire  firent  signer  les  autres  pour  eux.  On  a 
dît  dans  l'Europe ,  on  a  souvent  imprimé,  que  le 
czar  s'était  fait  traduire  d'espagnol  en  russe  le 
procès  criminel  de  don  Carlos,  ce  prince  infor- 
tuné ,  que  Philippe  II ,  sbn  père ,  avait  fait  met-r 
Ire  dans  une  prison  ,  bii  mourut  cet  héritier  d'une 
grande  monarchie.;  mais  jamais  il  n'y  eut  de  pro- 
cès fait  à  don  Carlos ,  et  jamais  on  n'a  su  la  ma- 
nière ,  soit  violente ,  soit  naturelle,  dont  ce  prince 
mourut.  Pierre,  le  plus  despotique  des  princes, 
n'avait  pas  besoin  d'exemples.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  son  fils  mourut  dans  son  lit  le  lende- 
main de  l'arrêt,  et  que  le  czar  avait  à  Moscou 
une  des  plus  belles  apothicaireries  de  l'Europe. 
Cependant  il  est  probable  que  le  prince  Alexis  , 
héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  du  monde  , 
condamné  unanimement  par  les  sujets  de  son 
père ,  qui  devaient  être  un  Jour  le*  sv»m»  .»  \vsX 
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mourir  de  la  révolution  que  fit  dans  son  corps  un 
arrêt  si  étrange  et  si  funeste.  Le  père  alla  voir 
son  fils  expirant ,  et  on  dit  qu'il  versa  des  lar- 
mes ,  infelix  utcumque  ferent  ea  fata  nepùtts. 
Mais,  malgré  ses  larmes,  les  roues furentcouvertes 
des  membres  rompus  des  amis.  Il  fit  couper  la 
tête  à  son  propre  beau-frère ,  le  comte  Lapuchin, 
frère  de  sa  femme  Ottokesa  Lapuchin ,  qu*il  avait 
répudiée,  et  oncle  du  prince  Alexis.  Le  confes- 
seur du  prince  eut  aussi  la  tête  coupée.  Si  la  Mos- 
covie  a  été  civilisée ,  il  faut  avouer  que  cette  po- 
litesse lui  a  coûté  cher. 

Le  reste  de  la  vie  du  czar  ne  fut  qu'une  suite 
de  ses  grands  desseins ,  de  ses  travaux  et  de  ses 
exploits ,  qui  semblaient  effacer  l'excès  de  ses  sé- 
vérités ,  peut-être  nécessaires.  Il  faisait  souvent 
des  harangues  à  sa  cour  et  à  son  conseil.  Dans 
une  de  ses  harangues  il  leur^it  qu'il  avait  sa- 
crifié son  fils  au  salut  de  ses  états. 

Après  la  paix  glorieuse  qu'il  conclut  enfin  avec 
la  Suède  en  1721  ,  par  laquelle  on  lui  céda  la  Li- 
vonie  ,  l'Estonie  ,  l'Ingermanie  ,  la  moitié  de  la 
Carélie  et  du  Vibourg ,  les  états  de  Russie  lui 
déférèrent  le  nom  àe  grand ^  de  père  de  la  patrie 
et  d'empereur.  Ces  états  étaient  représentés  par  • 
le  sénat ,  qui  lui  donna  solennellement  ces  titres  en  ' 
présence  du  comte  deKinski ,  ministre  de  l'empe- 
reur ,  de  M.  de  Gampredon  ,  envoyé  de  France, 
des  ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Hollande.  Peu  à 
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peu  les  princes  de  l'Europe  se  sont,  accoutumés  à 
donner  aux  souverains  de  Russie  ce  titre  d'em- 
pereur ;  mais  cette  dignité  n'empécbe  pas  que  les 
ambassadeurs  de  France  n'aient  partout  le  pas 
sur  ceux  de  Russie. 

Les  Russes  doivent  certainement  regarder  le 
czar  comme  le  plus  grand  des  hommes.  De  la  mer 
Baltique  aux  frontières  de  la  Chine ,  c'est  un  hé- 
ros, mais  doit-il  l'être  parmi  nous  ?  était-il  com- 
parable pour  la  valeur  à  nos  Coudés  ,  à  nos  Y il- 
lars  ,  et  pour  les  connaissances ,  pour  l'esprit , 
pour  les  mœurs  ,  à  une  foule  d'hommes  avec  qui 
nous  vivons?  Non  :  mais  il  était  roi ,  et  roi  mal 
élevé  ;  et  il  a  fait  ce  que  peut-être  mille  souverains 
à  sa  place  n'eussent  pas  fait.  Il  a  eu  cette  force 
dans  l'âme  qui  met  un  homme  au-dessus  des  pré- 
jugés ,  de  tout  ce  qui  l'environne  et  de  tout  ce 
qui  l'a  précédé  :  c'est  un  architecte  qui  a  bâti  en 
brique ,  et  qui  ailleurs  eût  bâti  en  marbre.  S'il 
eût  régné  en  France ,  il  eût  pris  les  arts  au  point 
où  ils  sont  pour  les  élever  au  comble  :  on  l'ad- 
mirait d'avoir  vingt-cinq  grands  vaisseaux  sur  la 
mer  Baltique ,  il  en  eût  eu  deux  cents  dans  nos 
ports. 

A  voir  ce  qu'il  a  fait  de  Pétersbourg,  (ju'on  juge 
ce  qu'il  eût  fait  de  Paris.  Ce  qui  m'étonne  le  plus, 
c'est  le  peu  d'espérance  que  devait  avoir  le  genre 
humain  qu'il  dût  naître  à  Moscou  un  homme  tel 
que  le  czar  Pierre.  Il  y  avait  à  çarlet  vwiwsw^^^ 
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égal  à  celri^jrlùus  les  hommes  qui  ont  penfiU  . 
de  tous  les  temps  la  Russie ,  éouts^dÉ^t^  »  quK 
ce  génie  y  si  contraire  an  giênie  aj||Mn|^oa ,  ne 
serait  donné  à  aucun  Russe  ;  et  il  fVSlm^ncoite  à 
parier  environ  seize  millions,  qui  faisaient  le  nom- 
bre des  Russes  d'alors ,  contre  un ,  que*  ce  lot  de 
la  nalure  ne  tomberait  pas  au  czar /Cependant  la 
chose  est  arrivée.  Il  a  fallu  un  nombre  prodigieux 
de  combinaisons  et  de  siècles  avant  que  la  nature 
fît  naître  celui  qui  devait  inventer  la  cbarrue, 
et  celui  à  qui  nous  devons  Fart  de  la  navette.  Au- 
jourd'hui les  Russes  ne  sont  plus  surpris  de  leurs 
progrès  ^  ils  se  sont  en  moins  de  cinquante  ans 
familiarisés  avec  tous  les  arts.  On  dirait  que  ces 
arts  soiit  anciens  chez  eux.  Il  y  a  encore  de  vas- 
tes climats  en  Afrique  où  les  hommes  ont  besoin 
d'un  czar  Pierre  ;  il  viendra  peut-être  dans  des 
millions  d'années ,  car  tout  vient  trop  tard. 
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